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INTRODUCTION. 


L'humanité,  d'après  la  chronologie  vulgaire,  compte  environ 

soixante  siècles  de  vie.  Mais  ses  biographes  ne  lui  en  donnent 

communément  que  quarante ,  et  gardent  sur  les  vingt  premiers 

un  silence  presque  complet.  Les  traditions  relatives  à  sa  nais- 

,  sance,  à  son  éducation,  à  son  adolescence,  sont-elles  donc  si  peu 

j.  nombreuses  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  de  les  recueillir,  ou  si  in- 

^.  certaines  qu'on  doive  se  résigner  à  ignorer  tout  le  premier  tiers 

''^  de  sa  vie? 

r\}  Ces  vingt  siècles,  qui  finissent  où  commencent  les  temps  qu'on 
P  appelle  historiques,  comprennent  les  origines  de  toutes  les  choses 
2  humaines.  Chaque  peuple  ancien,  comme  le  Nil,  cache  ses  sour- 
ces dans  des  contrées  qu'on  dirait  inaccessibles  :  en  remontant  le 
cours  des  générations,  on  n'arrive  point  au  berceau  de  la  nation, 
on  n'assiste  point  à  la  formation  de  son  caractère  moral,  de  son 
type  physique  et  de  sa  langue,  à  la  naissance  de  sa  religion,  de 
ses  institutions  sociales  et  politiques,  de  ses  arts,  de  ses  sciences, 
de  son  écriture.  Chacun  de  ces  peuples  s'offre  subitement  à  nous 
armé  de  toutes  pièces  comme  Minerve,  et  le  dieu  qui  les  a  conçus, 
se  dérobe  à  nos  regards  dans  la  mystérieuse  nuit  de  ces  temps 
antédiluviens  que  Varron  déjà  désignait  par  le  terme  AHnconnm, 
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Cependant  rhistorien,  le  philosophe  ne  consent  pas  aisément  à 
ignorer  les  premières  destinées  de  l'humanité,  le  lieu  de  son  en- 
fance et  son  état  primordial.  Il  supplée  à  la  certitude  par  Fhy- 
pothèse.  Deux  seuls  cas  sont  possibles  :  le  Paradis  avec  Dieu,  ou 
la  forêt  avec  les  brutes.  Ces  héros  égyptiens,  chaldéens,  phéni- 
ciens, phrygiens,  ariens,  chinois,  qui  sont  sur  le  seuil  de  l'his- 
toire ,  tout  resplendissants  de  beauté  et  de  gloire,  sont-ils  issus 
de  sauvages  qui  seraient  lentement  arrivés  à  ce  haut  point  de 
culture  intellectuelle,  ou  d'un  peuple  Primitif  qu'aurait  éclairé  une 
révélation  divine,  et  qui  aurait  tout  inventé  et  tout  transmis  à  ses 
successeurs  ? 

La  première  hypothèse,  qui  est  en  opposition  évidente  avec  la 
tradition  religieuse  de  l'Antiquité ,  et  qui  est  née  aux  siècles  de 
décadence  dans  les  écoles  des  philosophes  matérialistes,  tire  au-  t 
jourd'hui  sa  principale  force  de  l'histoire  naturelle.  Les  races  hu- 
maines, semble-t-il,  ont  des  types  trop  différents  et  trop  immuables 
pour  être  de  simples  variétés  d'une  même  espèce  :  il  existe  trois, 
cinq,  quinze  humanités  distinctes,  et  chaque  peuple  est  autochthone. 

Les  partisans  de  l'autre  hypothèse  répliquent  que,  pour  trans- 
former en  des  espèces  des  races  qui  se  mêlent  sans  cesse,  et  qui 
produisent  en  s'unissant  une  lignée  indéfiniment  féconde,  il  faut 
aller  à  rencontre  de  tous  les  principes  admis  en  histoire  natu- 
relle'. On  cherche  à  expliquer  par  le  concours  de  diverses  cau- 
ses cette  multitude  de  types  qui  passent ,  par  des  gradations  in- 
sensibles ,  de  la  beauté  des  Blancs  à  la  laideur  des  Mongols  et  à 
la  dififormité  des  Nègres.  Mais  c'est  sur  l'étude  comparée  des  lan- 
gues et  des  religions  que  s'appuient  spécialement  ceux  qui  disent 
que  tous  les  peuples  proviennent  d'une  souche  commune. 

*  Nos  lecteurs  connaissent  tous  Texcellent  résumé  qu'a  publié 
tout  récemment,  sur  ce  sujet,  M.  le  docteur  H.  HoUard  :  De  l'homme 
et  des  races  humaines. 
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La  linguistique  date  d'hier.  Elle  avait  trouvé  tous  les  idiomes 
isolés,  et  déjà  elle  en  a  groupé  le  plus  grand  nombre  en  un  petit 
nombre  de  familles  plus  ou  moins  étendues.  Elle  a  même  com- 
mencé à  comparer  les  familles  entre  elles.  A  chaque  étude  nou- 
velle ,  les  ressemblances  se  multiplient,  les  barrières  s'abaissent 
ou  tombent,  les  rangs  se  serrent.  Toutes  les  langues  convergent 
vers  celles  du  peuple  Primitif. 

Mais  les  mots  communs  supposent  des  idées  conununes,  et  tout 
idiome  est  Fexacte  image  de  ce  que  sait,  croit  et  possède  le  peu- 
ple qui  le  parle.  La  linguistique  peut  donc  fournir  à  Thistoire  de 
précieux  matériaux ,  et  en  particulier  jeter  quelque  lumière  sur 
la  civilisation  du  premier  monde.  Aujourd'hui  déjà  l'on  tente  de 
déterminer,  avec  le  secours  de  cette  science,  quels  étaient  les 
croyances  et  les  mœurs,  les  ustensiles,  les  animaux  domestiques, 
les  plantes  cultivées  de  ce  grand  peuple  japhétique  qui,  en  se  di- 
visant, a  formé  les  Indiens  et  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Italiens, 
les  Slaves  et  les  Lettes,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  les  Celtes 
et  les  Gaêls.  Ce  qui  n'est  encore  possible  que  pour  la  famille , 
bien  connue,  des  langues  indo-celtiques,  le  sera  plus  tard  pour 
toutes  les  autres. 

Les  résultats  de  la  linguistique  sont  confirmés  en  plein  par  l'étude 
comparée  des  religions  anciennes.  En  1766,  Fauteur  de  l'Antiquité 
dévoilée  par  ses  usages,  Boulanger,  disait  déjà  :  «  Dans  ce  chaos  de 
f  traditions,  on  ne  reconnaît  pas  moins  qu'il  n'y  a  par  toute  la  terre 
«  qu'une  mythologie.  »  Cette  conviction  s'impose  involontaire- 
ment à  l'esprit  de  quiconque  s'occupe  de  ce  genre  de  recherches  ; 
l'étude  la  plus  persévérante  ne  fait  que  la  fortifier,  et  chaque  mo- 
nument, chaque  livre  de  l'antique  Orient,  qu'on  découvre  ou  tra- 
duit, apporte  à  l'appui  de  cette  théorie  des  preuves  inattendues. 
Les  peuples  sauvages  eux-mêmes,  à  mesure  que  les  missionnaires 
apprennent  à  mieux  connaître  leurs  croyances,  attestent  que  les 
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différents  continents  ont  tous  les  mêmes  symboles,  les  mêmes  mythes, 
et  ces  ressemblances,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  ni  par  les  lois  fon- 
damentales de  Tesprit  humain,  ni  par  le  hasard,  supposent  néces- 
sairement que  tous  les  peuples  sont  issus  d'un  commun  berceau. 

Telle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  Thistoire  de  Tastrono- 
mie  avait  conduit  Bailly.  Il  n'avait  cependant  point  réuni  tous  les 
faits  favorables  à  son  hypothèse.  En  1821,  M.  de  Paravey  a  voulu 
établir  devant  l'Académie  des  Sciences  que  les  constellations  des 
Hindous,  des  Chinois,  des  Égyptiens  et  des  Arabes  ont  de  telles  res- 
semblances qu'il  paraît  impossible  qu'elles  n'aient  pas  une  source 
commune,  et  le  rapporteur ,  qui  était  Delambre  ,  a  déclaré  que 
«les  preuves  lui  semblaient  si  variées  et  si  nombreuses,  que, 
quand  même  on  parviendrait  à  en  écarter  la  plus  grande  partie, 
l'assertion  n'en  resterait  pas  moins  démontrée.  i>  Or  la  sphère, 
dont  toutes  les  autres  ne  seraient  que  des  copies  plus  ou  moins 
altérées,  ne  serait-elle  point  celle  du  peuple  Primitif? 

N'est-ce  point  aussi  à  ce  peuple  qu'il  faut  rapporter,  d'après  la 
briUante  découverte  de  M.  le  professeur  Boeck,  de  Berlin,  l'inven- 
tion de  ce  système  métrique ,  qui  était  le  même  chez  les  princi- 
paux peuples  de  l'Antiquité,  et  qu'ils  n'ont  fait  qu'appliquier  cha- 
cun d'une  manière  particulière  ? 

Enfin ,  quelque  incertaine  que  soit  encore  l'histoire  de  l'écri- 
ture ,  ce  n'est  pas  se  hasarder  beaucoup  que  de  prétendre  que 
les  alphabets,  comme  les  sphères,  ont  une  source  unique,  et  que 
cette  source  est  placée  au  delà  de  la  dispersion  des  peuples  dans 
la  patrie  de  la  nation  Primitive.  Nous  pouvons  signaler  quelques 
lettres  qui  sont  certainement  universelles. 

Paléographie,  métrologie,  astronomie,  mythologie,  linguisti- 
que, toutes  ces  sciences  apportent  donc  leur  contingent  de  preu- 
ves en  faveur  de  l'hypothèse  d'un  peuple  Primitif.  Mais  ces  preu- 
ves sont  la  plupart  encore  fort  incomplètes,  et  l'on  ne  peut  nier 
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qu'il  ne  soit  d'ordinaire  très-difficile  de  mettre  à  Tabri  de  toute 
contestation  la  vérité  et  surtout  Vâge  des  faits  sur  lesquels  elles 
reposent.  Ne  serait-il  donc  point  possible,  sans  négliger  le  secours 
de  ces  sciences,  d'arriver  au  même  but  par  une  voie  à  la  fois 
beaucoup  plus  directe  et  plus  sûre  ?  Le  peuple  Primitif,  s'il  a  ja- 
mais existé ,  ne  peut  avoir  disparu  sans  laisser  dans  la  mémoire 
des  nations  subséquentes  quelques  traces  de  son  existence.  Il 
doit  y  avoir  partout  des  traditions  qui  le  concernent.  Peut-être 
qu'en  les  recueillant,  les  critiquant  et  les  comparant,  on  pourrait 
reconstruire  son  histoire  par  les  mêmes  procédés  qu'on  emploierait 
pour  refaire  celle  des  Étrusques  ou  des  Ghaldéens.  N'a-t-on  pas 
même,  dans  les  neuf  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  un  récit, 
complet  dans  sa  concision,  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  impor- 
tant pendant  les  vingt  siècles  qui  ont  précédé  la  grande  disper- 
sion, et  ce  récit  ne  peut-il  pas  expliquer  les  confuses  traditions 
du  monde  païen  en  même  temps  qu'il  recevrait  à  son  tour  de 
ces  mêmes  traditions  une  lumière  toute  nouvelle  ? 

Nous  avons  tenté  cette  œuvre,  et  nous  ofifrons  ici  au  public  des 
matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  peuple  Primitif. 

Ce  peuple,  c'est  l'humanité  tout  entière  au  temps  de  son  en- 
fance et  avant  sa  division  ;  c'est  le  tronc  de  cet  arbre  colossal, 
qui  a  pour  branches  les  trois  races,  blanche ,  jaune  et  noire ,  et 
pour  rameaux  les  innombrables  nations,  historiques  ou  sauvages, 
de  l'Antiquité  et  du  monde  Moderne.  Toutes  les  inventions  les  plus 
importantes  sont  dues  au  plus  ancien  des  peuples  ;  nos  croyances 
fondamentales  étaient  4éjà  les  siennes,  et  le  Déluge  qui  l'a  détruit, 
n'a  point  anéanti  sa  religion  et  sa  civilisation ,  dont  les  descen- 
dants de  Noê  ont  été  les  vigilants  héritiers,  et  qu'ils  ont  transmi- 
ses aux  nations  qui  sont  sorties  d'eux. 

Ainsi  s'explicpieraient  de  la  manière  la  plus  simple  les  analo- 
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gies  de  toute  espèce  qu'offrent  entre  elles  les  nations  les  plus  dis- 
tantes. Naguère  encore,  pour  en  rendre  compte ,  on  faisait  arri- 
ver les  Grecs  de  Cachemire,  les  Chinois  du  Nil,  les  Égyptiens  de 
rinde  ou  les  Indiens  de  F  Egypte.  Mais  les  traditions  éthnogoniques 
les  plus  dignes  de  créance  s'élevaient  en  témoignage  contre  tous 
ces  voyages  imaginaires.  D'ailleurs,  les  ressemblances  se  multi- 
pliaient à  tel  point  qu'il  aurait  fallu  supposer  plus  de  migrations 
partielles  que  les  astronomes  anciens  n'avaient  inventé  de  cycles 
et  d'épicycles.  Le  peuple  Primitif  au  contraire,  en  se  dispersant, 
emporte  partout  avec  lui  les  mêmes  traditions,  les  mêmes  sym- 
boles ,  et  peut-être  déjà  les  mêmes  mythes,  ainsi  que  les  mêmes 
pratiques  religieuses,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  arts  et  scien  - 
ces.  L'identité  de  croyances  et  de  civilisation  deviendrait  ainsi  le 
point  de  départ ,  le  fait  primordial  et  régulier.  C'est  celui  que 
nous  aimerions  à  constater,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  déter- 
miner soit  les  liens  plus  étroits  qui ,  dès  les  temps  même  de  la 
Dispersion,  ont  uni  certains  peuples  les  uns  aux  autres  et  les  ont 
détachés  de  leurs  voisins ,  soit  les  colonies  qui,  dans  les  siècles 
historiques,  ont  transporté  en  des  régions  parfois  fort  éloignées 
les  mythes  et  les  arts  de  nations  dont  le  caractère  propre  était 
depuis  longtemps  tout  formé. 

Cependant  ce  peuple  dont  tous  les  peuples  sont  issus ,  a  vécu 
deux  mille  ans  au  moins.  Cest  le  tiers  de  la  durée  actuelle  de 
l'humanité.  En  dehors  de  la  foi  chrétienne,  ces  temps  sont  au- 
jourd'hui à  peu  près  aussi  inconnus  qu'ils  l'étaient  de  l'Antiquité. 
En  rétablir  l'histoire,  ce  serait  compléter  celle  du  genre  humain  ; 
ce  serait  ajouter  au  monde  Moderne  et  au  monde  Ancien  un  troi- 
sième monde ,  le  monde  Primitif,  Ce  dernier  aurait  eu,  comme 
les  deux  autres,  ses  périodes  de  croissance,  de  splendeur  et  de 
ruine,  ses  grands  génies,  sa  révélation  avec  ses  hérésies  ;  et,  de 
même  que  l'Europe  germaine  et  chrétienne  a  reçu  au  travers  du 
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déluge  des  peuples  barbares  les  trésors  terrestres  des  Romains  ou 
des  Grecs  et  le  céleste  trésor  de  la  foi  des  Hébreux ,  de  même 
toutes  les  nations  de  l'Antiquité  auraient  reçu,  au  travers  d'un 
déluge  d'eau,  la  sagesse  du  peuple  Primitif,  qu'elles  auraient  plus 
ou  moins  modifiée  en  l'appropriant  à  leurs  besoins. 

Cette  Egypte,  donc,  qui  depuis  la  découverte  à  jamais  mémo- 
rable de  GhampoUion ,  attire  sur  elle  les  regards  de  tous  les  sa- 
vants ;  cette  Egypte  pour  laquelle,  au  dire  de  certains  écrivains, 
il  faudrait  bouleverser  toute  la  chronologie  de  l'Antiquité  ;  cette 
Egypte  qui  aurait  eu  de  nombreux  rois  avant  Menés,  et  qui  de- 
puis Menés  aurait  marché  seule  en  avant  dans  la  voie  de  la  civi- 
h'sation,  tandis  que  les  peuples  voisins  auraient,  pendant  quelques 
milliers  d'années ,  patiemment  marqué  le  pas ,  cette  Egypte  au- 
rait été  si  peu  le  berceau  des  arts  et  des  sciences,  que,  si  l'on 
voulait  se  laisser  emporter  par  un  vain  esprit  de  contradiction  et 
de  paradoxe,  on  la  nommerait  bien  plutôt  le  Bas-Empire  de  l'An- 
tiquité, et  les  onze  dynasties  du  premier  livre  de  Manéthon  ne  se- 
raient pas  autre  chose  qu'une  quadruple  histoire  du  monde  Pri- 
mitif, selon  la  quadruple  tradition  de  This,  de  Memphis,  d'Élé- 
phantine  et  de  la  ville  d'Hercule==Sévec. 

En  recueillant  chez  les  Égyptiens  comme  chez  tous  les  autres 
peuples  de  l'Antiquité  les  débris  de  l'histoire,  de  la  religion  et  de 
la  civilisation  du  peuple  Primitif,  notre  première  pensée  avait  été 
de  faire  disparaître  toute  trace  de  nos  recherches  pour  offrir  au 
public,  dans  un  récit  historique,  l'image  aussi  vivante  que  possi- 
sible  des  premiers  temps  du  monde  ;  car  voici  déjà  de  longues 
années  que  nous  avons  sur  le  métier  un  de  ces  livres  qui  sont 
l'œuvre  de  toute  une  vie.  G' est  une  histoire  universelle  sous  le 
titre  des  Deux  Cités ,  cité  de  Dieu ,  cité  du  monde,  une  histoire 
où  les  enseignements  de  la  révélation  se  fondraient  avec  ceux  des 
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sciences,  une  histoire  qui  s'offre  à  nous  sous  l'image  d'une  im- 
mense épopée.  Le  peuple  Primitif  est  le  héros  du  premier  livre, 
et  ce  livre  était  déjà  fort  avancé  quand  nous  fûmes  arrêté  par 
le  sentiment  que  nous  ne  pouvions  exiger  de  nos  lecteurs  ni  une 
foi  implicite  aux  assertions  d'un  inconnu ,  ni  assez  de  patience 
pour  lire  à  chaque  ligne  du  texte  de  longues  pages  de  notes  et 
de  pièces  justificatives.  Laissant  donc  de  côté  cet  ouvrage,  nous 
en  avons  entrepris  un  autre,  celui  que  nous  publions  aujourd'hui, 
et  dans  lequel  se  trouvent  réunies  toutes  nos  preuves ,  que  nous 
avons  et  développées  et  complétées.  Nous  ne  faisions  d'ailleurs 
que  remettre  la  main  à  un  travail  que  nous  avions  ébauché  en 
1841.  Le  Peuple  Primitif  ser^  suivi  immédiatement  d'une  courte 
Histoire  de  la  terre,  qui  en  est  le  complément.  Nous  verrons, 
en  effet,  que  ce  peuple  a  été  le  témoin  de  grandes  catastrophes 
géologiques;  et  la  Vision  génésiaque  des  six  jours,  par  laquelle 
s'ouvre  la  Bible,  occupe  une  trop  grande  place  dans  les  re- 
ligions anciennes  pour  que  nous  n'en  fissions  pas  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  Dans  le  but  de  simplifier  un  travail  qui  n'est 
déjà  que  trop  vaste,  nous  avons  détaché  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité celle  du  monde  physique. 

Dans  le  présent  Hvre,  nous  voulons  faire  juges  nos  lecteurs  des 
procédés  que  nous  avons  suivis  pour  isoler  des  histoires  et  des 
mythes  des  peuples  civilisés  et  sauvages  les  matériaux  qui  ont  ap- 
partenu dans  l'origine  à  cet  édifice  du  monde  primitif,  que  nous 
tentons  de  reconstruire.  Nos  procédés  sont  fort  simples.  Ils  se  ré- 
sument en  un  mot,  celui  de  comparaison. 

Chacun  sait  quels  services  a  rendus  aux  sciences  naturelles  et 
surtout  à  l'anatomie,  la  méthode  de  comparaison.  C'est  elle  qui, 
entre  les  mains  de  M.  C.  Ritter,  a  fait  subir  à  la  géographie  une 
transformation  complète.  Comment,  appliquée  à  l'étude  des  tra- 
ditions, n'aurait-elle  pas  conduit  à  quelque  découverte  ? 
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Pour  écarter  autant  que  possible  les  chances  d'erreurs,  nous 
nous  sommes  imposé  la  double  obligation  de  ne  négliger  les  tra- 
ditions d'aucun  peuple  et  de  les  comparer  non  par  fragments , 
mais  par  séries.  La  série  de  la  Genèse  commence  au  chaos,  offre 
deux  points  de  repaire ,  la  création  de  l'homme  et  le  Déluge,  et 
se  termine  aux  temps  où  commence  l'histoire  des  Hébreux.  Pour 
la  plupart  des  peuples  païens,  l'ordre  chronologique  de  leurs  my- 
thes nous  était  imposé  par  les  généalogies  et  les  histoires  de  leurs 
dieux,  de  leurs  rois,  de  leurs  patriarches ,  de  leurs  héros.  Nous 
ne  pouvions  pas  y  faire  le  moindre  changement.  Or,  à  chaque 
nouvelle  colonne  de  traditions  que  nous  placions  en  regard  de 
celles  que  nous  avions  étudiées  déjà,  les  points  de  comparaison 
s'établissaient  comme  d'eux-mêmes,  et  les  mythes  s'expliquaient 
les  uns  les  autres  plus  encore  que  nous  ne  les  expliquions  nous- 
même.  Telle  a  été,  souvent  du  moins,  notre  impression. 

C'est  par  cette  méthode  de  comparaison  que  nous  avons  acquis 
la  conviction  que,  pour  avoir  la  tête  de  l'histoire  de  l'humanité,  il 
fallait  décapiter  les  histoires  des  peuples  particuliers;  car  toutes  ces 
têtes  offrent,  à  la  première  étude  quelque  peu  sérieuse,  si  peu  de 
différences,  qu'on  se  persuade  bientôt  qu'elles  ne  sont  toutes  que 
des  copies  plus  ou  moins  grossières,  plus  ou  moins  altérées  par  le 
temps,  d'un  seul  et  même  modèle. 

Parmi  toutes  ces  copies ,  il  en  est  une  dont  les  traits  sont  si 
purs  et  si  intacts  qu'elle  reproduit  certainement  le  modèle  avec 
plus  d'exactitude  qu'aucune  autre.  Elle  est  à  la  fois  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  intelligible  ;  mais  surtout  elle  est  la  seule  qui  se 
donne  pour  ce  qu'elle  est ,  pour  la  figure  de  l'humanité  Primi- 
tive. Les  Hébreux ,  qui  nous  l'ont  conservée ,  ont  eu  seuls  assez 
de  bonne  foi  et  d'humilité  pour  ne  pas  s'approprier  la  gloire  d' au- 
trui :  leur  père  est  Abraham  et  non  point  Noë  ni  Adam ,  et  ils 
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sont  les  premiers  à  déclarer  que  les  vingt  siècles  qui  ont  pré- 
cédé le  patriarche  d'Ur,  appartiennent  à  tous  les  peuples  ensem- 
ble et  à  aucun  d'eux  en  particulier. 

Les  Ghaldéens,  qui  étaient  frères  des  Hébreux  par  leur  aïeul 
commun,  Arphacsad,  ont  les  mêmes  dix  patriarches  antédiluviens 
et  le  même  déluge.  Il  suffisait  ici  d'effacer  le  sceau  babylonien 
qu'ils  ont  imprimé  sur  leur  histoire  primitive ,  pour  y  retrouver 
celle  de  l'humanité  tout  entière. 

Le  temple  de  la  déesse  Syrienne  à  Hiérapolis ,  grâce  aux  ex- 
plications même  de  l'incrédule  Lucien,  enseigne  les  vraies  ori- 
gines de  l'idolâtrie.  Elle  a  sa  triple  source  dans  la  foi  au  vrai 
Dieu  transformé  en  un  Jupiter  imposant  et  sévère,  dans  l'amour 
de  la  nature  personnifiée  en  une  Bonne  Déesse,  et  dans  ces  ter- 
reurs du  Déluge ,  que  Boulanger  a  fait  revivre  dans  Y  Antiquité 
dévoilée  par  ses  usages^  livre  étrange,  où  beaucoup  de  talent,  une 
vaste  et  saine  érudition  et  la  vérité  historique  sont  au  service  de 
la  plus  déplorable  de  toutes  les  erreurs. 

L'histoire  primitive  des  Phéniciens  a  été  conservée  par  Philon 
de  Byblos.  Bien  d'autres  avant  nous  y  ont  cherché  celle  du  monde 
antédiluvien.  Elle  y  est  en  effet,  mais  sous  une  double  forme  :  ce 
sont  d'abord  de  simples  traditions  dans  le  genre  de  celles  de  la 
Genèse,  puis  vient  un  second  récit  de  ces  mêmes  événements  dans 
l'obscur  langage  des  mythes.  La  découverte  de  ces  deux  histoires 
identiques,  l'une  légendaire,  l'autre  fabuleuse ,  illumina  tout  le 
champ  de  nos  recherches.  Les  fragments  de  Philon  ou  de  San- 
choniathon  devinrent  en  quelque  manière  notre  inscription  bi- 
lingue de  Bosette.  Le  texte  vulgaire  nous  fournissait  le  sens  des 
mythes  du  texte  sacré,  et  ces  mythes  étaient  simplement  de  l'his- 
toire en  hiéroglyphes  parlés.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous 
lisions  à  droite  qu'il  y  avait  eu  de  grandes  sécheresses  au  temps 
deGen=Gaïn,  et  à  gauche,  que  le  Giel  avait  tenté  de  faire  périr  les 
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premiers  hommes^...  sans  doute  par  ces  sécheresses.  Ainsi  se 
forma  pour  nous  la  première  partie  d'un  dictionnaire  de  F  idiome 
mythique,  qui  se  compléta  peu  à  peu  dans  le  cours  de  nos  étu- 
des ;  car  à  chaque  pas  s'offrait  à  nous  une  preuve  nouvelle  que 
toutes  les  nations  ont  connu  ce  même  langage.  11  devait  donc 
être  déjà  plus  qu'à  demi  formé  lors  de  leur  dispersion. 

L'Egypte  a ,  comme  la  Phénicie,  sfts  deux  séries  parallèles  de 
mythes  et  de  traditions,  de  dieux  et  de  rois.  Son  Panthéon  est,  à 
tout  prendre,  d'une  interprétation  facile  ;  à  côté  de  nombreuses 
divinités  cosmogoniques  apparaît  Osiris ,  dont  la  vie  est  celle  de 
l'humanité  primitive.  Mais  l'histoire  de  ce  peuple  des  énigmes 
nous  a  opposé  longtemps  une  grande  résistance.  Ses  dynasties, 
rangées  en  un  si  bel  ordre  de  bataille,  ses  rois,  dont  les  années 
sont  comptées  avec  uiie  si  minutieuse  exactitude,  la  nature  des 
événements  dont  la  mémoire  est  liée  à  tel  ou  tel  de  ces  princes, 
l'autorité  de  noms  aussi  dignes  de  respect  que  ceux  de  MM.  de 
Bunsen  et  Lepsius,  tout  était  bien  fait  pour  nous  ôter  l'espoir  de 
retrouver  dans  les  premières  pages  de  ses  fastes  les  destinées  du 
monde  antédiluvien.  Toutefois ,  Menés  était  manifestement  le 
même  que  le  Manou  de  l'Inde  ou  Adam,  et  son  successeur  Atet 
ou  Tet  ne  pouvait  être  que  Seth.  La  Chine  nous  donna  la  valeur 
des  rois  suivants.  Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  la  prétendue  histoire 
de  Nitocris  se  fût  changée  pour  nous  en  un  mythe  diluvien  que 
la  lumière  pénétra  dans  les  dédales  du  labyrinthe. 

La  Chine  antique,  monothéiste  ainsi  que  la  Judée ,  n'a  pas  de 
mythologie.  Les  souvenirs  qu'eUe  a  conservés  du  monde  Primitif, 
elle  les  a  déposés,  intacts  dans  ses  hiéroglyphes,  altérés  en  tête  de 
son  histoire  nationale.  Après  les  travaux  des  missionnaires  et  de 
M.  de  Paravey ,  il  était  aisé  d'enlever  aux  premiers  empereurs 
leur  masque  chinois  et  de  lire  sur  leur  front  leurs  vrais  noms, 
qui  sont  ceux  des  patriarches  antédiluviens  séthites  et  caïnites. 
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Le  peu  de  mythes  qui  se  mêlent  à  leurs  biographies  sont  écrits 
dans  cette  même  langue  symbolique  qui  a  été  usitée  en  Egypte 
et  en  Phénicie.  La  Chine  donc,  toute  mongole  qu'elle  est,  s'ac- 
corde admirablement,  par  ses  quelques  fables,  avec  le  paganisme 
occidental,  par  ses  nombreuses  traditions  avec  la  Genèse,  et  jette 
une  vive  lumière  sur  les  véritables  destinées  de  l'humanité  pri- 
mitive. 

Au  Japon ,  la  plus  ancienne  religion  nous  présente  quelques 
mythes  et  fort  peu  de  légendes.  Mais  les  uns  et  les  autres  ne 
font  que  raconter,  dans  le  style  de  la  Chine  et  de  l'Occident,  cette 
même  histoire  des  temps  antédiluviens. 

A  la  race  mongole  qui  a  peuplé  le  Japon  et  la  Chine ,  appar- 
tiennent les  Aborigènes  du  Nouveau-Monde,  qui  lous  ont  gardé  avec 
une  extraordinaire  fidélité  la  mémoire  du  Déluge,  et  plusieurs , 
celle  de  la  révélation  cosmogonique  et  de  la  chute  de  l'homme. 
Au  Mexique,  les  traditions  indigènes  se  sont  unies  à  celles  du 
bouddhisme. 

Les  Malais  de  l'Océanie  ,  qui  sont ,  comme  les  Américains  et 
les  Chinois,  pauvres  en  mythes,  nous  surprennent  parfois,  comme 
eux  aussi,  par  l'exactitude  et  la  clarté  de  leurs  traditions  relatives 
aux  temps  primitifs. 

Chez  les  Nègi^es  de  l'Océanie,  ni  mythes  ni  légendes.  Chez  ceux 
de  l'Afrique,  quelques  fables  et  quelques  traditions ,  qui  sont  en 
une  complète  harmonie  avec  celles  des  autres  races,  et  qui  sont 
d'autant  plus  précieuses  qu'eUes  sont  moins  nombreuses. 

En  mettant  le  pied  sur  le  sol  qu'occupent  en  Asie  les  peuples 
caucasiques,  on  entre  dans  le  vrai  domaine  des  mythes.  Là,  l'es- 
prit symbolique  et  mythique  s'est  développé  avec  une  telle  puis- 
sance qu'il  a  pour  ainsi  dire  étouffé  la  naïve  et  fidèle  tradition. 

C'est  en  particulier  le  cas  des  Ariens  de  l'Inde,  tel  que  le  Rig- 
Véda  les  fait  connaître.  En  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, . 
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on  est  présentement  occupé  à  découvrir  le  sens  de  cette  foule  de 
mythes  auxquels  le  recueil  des  hymnes  sanscrits  fait  de  courtes 
et  insuffisantes  allusions.  Par  voie  de  comparaison,  et  en  appli- 
quant notre  dictionnaire  des  symboles,  nous  pensons  que  ces  my- 
thes sont  presque  tous  historiques,  et  ont  trait  en  majeure  partie 
à  des  événements  du  monde  antédiluvien.  Cependant  ils  revêtent 
dans  les  autres  écrits  de  Flnde  des  formes  si  diverses ,  qu'il  fau- 
drait, en  quelque  sorte,  suivre  d'époque  en  époque  les  métamor- 
phoses de  chacun  d'eux  pour  acquérir  la  certitude  qu'on  en  a 
découvert  la  vraie  signification.  Mais  ce  serait  là  un  travail  im- 
mense qui  exigerait  le  concours  de  tout  ce  que  l'Europe  compte 
aujourd'hui  à'Hindologues,  et  dont  les  résultats  n'auraient  pour 
nous  qu'une  médiocre  importance  ;  car  il  nous  suffirait  au  besoin 
du  mythe  d'Indra  terrassant  les  Asouras  et  de  celui  des  Ribhous, 
pour  être  certain  que  les  Ariens  de  l'Indus  avaient,  eux  aussi, 
leurs  traditions  antédiluviennes.  Cependant  l'indraïsme  des  Védas 
a  fait  place  au  brahmanisme,  et  l'hymne  religieux  à  l'épopée.  Un 
champ  tout  nouveau  s'offrait  dans  cette  même  terre  du  Gange  à 
nos  recherches.  Mais  la  multitude  innombrable  des  mythes  qui  se 
pressaient  de  toute  part  autour  de  nous,  leurs  formes  fantasti- 
ques, les  ténèbres  qui  les  enveloppent,  tout  nous  détournait  d'une 
étude  qui  nous  aurait  entraîné  loin  de  notre  but  sans  nous  donner 
des  lumières  nouvelles  sur  le  peuple  Primitif.  Nous  nous  sommes 
donc  borné  à  signaler  les  mythes  historiques  les  plus  frappants, 
en  établissant  une  distinction  entre  ceux  des  aborigènes  de  race 
éthiopienne  ou  cuschite,  et  ceux  des  Ariens  civilisateurs  qui  sont 
descendus  des  plateaux  de  la  Perse. 

Nous  laisserons  de  côté  le  bouddhisme,  dont  les  origines  sont 
l'objet  de  grandes  discussions  non  encore  termmées ,  et  qui  ap- 
partient ,  avec  le  christianisme  et  Fislamisme ,  aux  religions  des 
derniers  temps  qui  aspirent  à  régner  sur  toutes  les  nations  et 
sur  toutes  les  races. 
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Les  Ariens  de  la  Perse  ne  nous  ont  légué,  dans  le  Boundéhesch 
et  le  Zend'Avesta,  que  quelques  pages,  fort  incomplètes,  sur  leur 
primitive  histoire,  qui  doit  être  celle  du  monde  Primitif.  Mais  ces 
pages  acquièrent  un  très-grand  prix  par  leur  comparaison  avec 
le  Rig-Véda ,  dont  elles  expliquent  et  classent  plusieurs  mythes 
fort  importants. 

De  la  Perse,  nous  arrivons  par  FArménie  en  Asie  Mineure,  où 
les  Phrygiens  de  la  famille  indo-celtique  se  mêlent  sur  le  plateau 
avec  les  Lydiens  sémitiques,  et  les  Pélasges  sur  les  rives  occiden- 
tales avec  les  Phéniciens.  La  mythologie  des  deux  premiers  peu- 
ples contient  une  version  de  l'histoire  du  monde  Priaiitif,  qui  est 
d'une  remarquable  clarté.  En  Troade,  nous  retrouvons  le  phé- 
nomène, que  rinde  nous  avait  déjà  présenté,  de  deux  peuples  et 
de  deux  couches  de  mythes  superposés  comme  les  terrains  ter- 
tiaires le  sont  à  la  craie,  ou  la  houille  au  granit.  Ainsi  Dardanus 
et  Érichthonius  représentent  les  Pélasges  fondateurs  de  Troie, 
tandis  qu'IJus  ou  El  Ëlohim,  est  le  dieu  d'une  colonie  phénicienne, 
qui  avait  apporté  avec  elle  au  pied  de  Tlda  le  mythe  d'Hésione= 
Andromède. 

De  la  Troade  nous  passons  en  Europe,  où  nous  attendent  avec 
leurs  mythes  les  Grecs,  les  Latins,  les  CeUes,  les  Ibères,  les  Ger- 
mains, les  Slaves  et  les  Finlandais. 

Seuls  de  tous  les  peuples  ouraliens  et  finnois,  les  Finlandais  ont 
(les  chants  épiques,  qu  on  a  recueillis  il  y  a  peu  d'années,  et  dont 
on  a  formé  un  poënie  de  cinquante  chants ,  sous  le  nom  de  Ka- 
lé>vala*.  Les  héros  de  ce  poëme  sont  les  dieux  et  les  hommes  du 

'  Je  citerai  le  Kaléwala  d'après  la  traduction  allemande  que  M. 
Anton  Schiefner  (llelsingsfors,  1852)  en  a  faite  sur  la  seconde  édi- 
tion de  rorigiual,  qui  compte  22,793  vers,  tandis  que  la  première 
n'en  avait  que  tSOOO,  eo  32  chants.  Celle-ci  a  été  transportée  en 
langue  française  par  M.  Léooion  Le  Duc.  (Paris,  1845.) 
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premier  monde  ;  on  les  reconnaît  sans  peine  en  dépit  de  leurs 
travestissements,  et  leurs  aventures  romanesques  sont  des  tradi- 
tions et  des  mythes  antiques  dont  le  sens  s'était  entièrement 
perdu  chez  le  peuple  finlandais  longtemps  avant  sa  conversion 
au  christianisme,  qui  ne  date  que  du  douzième  siècle. 

Dans  son  Système  scientifique  du  mythe  slave^  M.  Hanusch  a  fait 
connaître  les  dieux  de  ces  peuples  bien  plus  que  leurs  traditions 
et  leurs  fables,  que  Mone  ne  donne  aussi  que  très-incomplétement, 
et  qui,  du  reste,  sont  en  très-grande  partie  perdues  depuis  long- 
temps. Nous  n'avons  donc  ici  que  quelques  épis  à  glaner.  L'ou- 
vrage tout  récent,  de  M.  Schwenck,  sur  la  Mythologie  des  Slaves, 
nous  est  parvenu  trop  tard  pour  qu'il  nous  ait  été  possible  de 
faire  avec  son  secours  une  nouvelle  étude  de  cette  religion  si 
obscure. 

Quant  à  la  race  celtique,  lorsque  nous  avons  vu  M.  Thomas 
Stephens,  dans  sa  Littérature  des  Kymry  (London  4849),  en  Angle- 
terre, et  en  Allemagne  M.  Alb.  Schulz  dans  ses  Légendes  de  Merlin 
(Halle  1853),  incliner  à  croire  que  le  grand  dieu  Hu  n'a  été  ima- 
giné qu'après  la"chute  de  Llywelyn  ab  Gruffydd  mort  en  1282, 
prétendre  que  la  mythologie  des  néo-druides,  telle  que  l'a  expo- 
sée Davies  «  n'a  jamais  été  une  religion  populaire  et  ne  contient 
que  fort  peu  d'éléments  traditionnels ,  aller  même  jusqu'à  dire 
que  les  fameuses  Triades  ont  été  tirées  de  cette  mythologie  d'ini- 
tiés, nous  avons  supprimé  la  majeure  partie  des  paragraphes  où 
nous  faisions  usage  des  mythes  kymris  ,  et  abandonné  pour  le 
moment,  malgré  les  excellents  travaux  de  M.  de  la  Villemarqué, 
l'étude  des  religions  celtiques.  Nous  n'étions,  d'ailleurs,  point 
d'accord  avec  M.  Le  Blanc  sur  l'interprétation  du  symbolùme  drui- 
diques Le  peu  de  mots  que  nous  avons  dit  des  mythes  et  des 
dieux  de  l'Irlande  est  emprunté  à  l'ouvrage,  bien  connu,  de  M.  Ad. 
Pictet  sur  le  Culte  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlandais, 
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Les  Ibères  ne  figurent  ici  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire, 
tant  leurs  dieux  et  leurs  mythes  sont  peu  connus.  Nous  aurions 
aimé  a  suppléer  à  Tignorance  où  l'antiquité  nous  laisse  à  leur 
sujet,  par  les  légendes  que  M.  Ghaho  a  recueillies  chez  leurs  des- 
cendants, les  Basques.  Mais  de  ses  différents  ouvrages  nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  que  son  Voyage  en  Navarre, 

L'Edda  ,  quoique  rédigé  après  la  chute  du  paganisme  et  dans 
le  onzième  et  le  douzième  siècle  de  notre  ère ,  reproduit  fidèle- 
ment les  mythes  des  Scandinaves.  Ces  mythes  sont  dans  leurs 
traits  fondamentaux  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  aussi  fournis- 
sent-ils leur  contingent  à  l'histoire  du  monde  Primitif.  Mais  ils 
ont  survécu  si  longtemps  à  ceux  des  autres  pays  païens,  tels  que 
la  Grèce  ou  TÉgypte,  sans  être  fixés  par  récriture,  qu'ils  se  sont 
profondément  altérés  dans  la  suite  des  générations,  et  qu'ils  nous 
sont  parvenus  à  peine  reconnaissables.  C'est  donc  aux  mytholo- 
gies  des  autres  nations  à  les  expliquer  par  la  méthode  compara- 
tive, bien  plutôt  qu'à  en  recevoir  des  explications  nouvelles. 

Nous  passerons  de  même  rapidement  sur  les  mythes  de  l'Italie  ; 
ils  sont  sans  doute  très-familiers  à  nos  lecteurs,  mais  les  histo- 
riens et  les  poètes  qui  en  ont  parlé,  appartiennent  à  un  siècle  qui 
avait  perdu  le  sens  des  antiques  croyances  ;  peu  de  ces  traditions 
concernent  le  monde  antédiluvien  ,  et  la  plupart  existent ,  plus 
distinctes,  chez  les  Grecs. 

La  Grèce  est,  avec  l'Inde,  la  terre  la  plus  fertile  en  mythes  de 
tout  genre,  et  nulle  autre  mythologie  n'est  aussi  obscure  que  la 
sienne,  parce  qu'elle  provient  de  vingt  sources  diverses.  La  source 
principale  est  japhétique  ou  indo-celtique  ;  c'est  celle  des  Java- 
nides  qui  se  divisent  en  Pélasges  et  en  Hellènes ,  peuples  frères 
qui  modifient ,  chacun  à  sa  manière ,  les  croyances  et  les  tradi- 
tions primitives,  et  qui  finissent  par  confondre  entièrement  leurs 
eaux.  Leur  fleuve,  dans  son  cours,  voit  d'autres  Japhétites,  des 
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Hyperboréens,  des  Thraces,  des  Phi^giens,  lui  apporter  le  tribut 
de  leurs  mythes,  tandis  que  les  Sémites  de  la  Lydie  et  de  la  Syrie, 
et  les  Camites  du  Liban,  de  la  Basse-Egypte  et  de  la  Libye  ver- 
saient dans  ses  flots  par  de  nombreux  canaux  toute  leur  science 
religieuse.  Les  Hellènes  s'approprient  ces  éléments  divers.  Ils  les 
coordonnent  et  amalgament  ;  il  les  transforment  à  leur  propre 
image,  et  ils  en  tirent  quelque  chose  de  tout  nouveau,  une  reli- 
gion anthropomorphique,  où  les  antiques  symboles  et  les  vieux 
mythes  sont  dépouillés  de  leur  sens  original.  Ce  sens  était  déjà 
perdu  pour  Homère  et  Hésiode,  qui  vivaient  cependant  deux  mille 
ans  avant  la  rédaction  de  FËdda,  et  pour  le  deviner  aujourd'hui 
il  n'y  a,  ce  nous  semble,  qu'un  procédé  possible,  celui  de  la  com- 
paraison des  fables  grecques  avec  celles  de  tous  les  autres  peu- 
ples. Cependant  au-dessous  de  la  mythologie  générale  des  Hellènes 
sont  une  foule  de  mythologies  locales  qui  multiplient  à  l'infini  les 
difficultés  d'une  interprétation  quelque  peu  complète  des  traditions 
grecques.  Ces  fables  innombrables,  qui  n'étaient  pour  ainsi  dire 
pas  connues  hors  du  district,  de  la  cité,  de  la  bourgade  qui  les 
avait  vu  naître ,  ont  été  recueillies  par  Apollodore  et  surtout  par 
Pausanias.  C'est  dans  leurs  pages  que  nous  avons  découvert  jus- 
qu'à cinq  couches  de  peuples  et  de  mythes  superposées  dans  le 
même  district.  Tandis  que  dans  TArcadie  et  dans  l'Attique ,  le 
granit  des  Pélasges  affleure  partout  à  la  surface,  à  Argos,  au  con- 
traire, nous  comptons  du  bas  en  haut  les  Pélasges  d'Inachus,  les 
Phéniciens  du  Nil  représentés  par  Danaûs,  les  Phérésiens  de  Per- 
sée,  les  Éoliens  de  Bias  et  de  Mélampus,  les  Lydiens  de  Pélops  et 
enfin  les  Héraclides  ou  les  Dorîens.  De  même,  la  Laconie  a  été 
successivement  peuplée  par  les  Léléges,  dont  la  patrie  était  l'E- 
gypte, par  des  Pélasges  de  Lacédaemon  et  d'Amyclas,  par  les 
Éoliens  de  Périèrès  et  de  Tyndarée,  par  les  Pélopides  de  Ménélas, 
et  enfin  par  les  Doriens  d'Aristodème.  Or  ces  divers  peuples  arri- 


XXn  INTRODUCTION. 

vaient  chacun  avec  leurs  souvenirs  du  monde  Primitif  métamor- 
phosés en  faits  récents  et  nationaux  ;  les  mythes  des  nouveaux- 
venus  se  soudaient  à  ceux  des  indigènes,  et  l'histoire  de  Sparte  ou 
d'Argos  se  formait  ainsi  peu  à  peu  de  plusieurs  histoires  du 
monde  antédiluvien  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  mer- 
veilleusement altérées. 

Nos  lecteurs  comprendront  aisément  quelle  révolution  cette  dé- 
•  couverte  opérait  à  nos  yeux  dans  toute  Thistoire  primitive  de  la 
Grèce ,  quelle  foule  de  rois  imaginaires  tombaient  subitement  de 
leurs  trônes ,  quels  vides  se  faisaient  dans  ces  siècles  dont  on  ne 
savait  autre  chose  que  l'exacte  série  des  souverains,  et  que  de 
recherches  chronologiques  devenaient  sans  objet  une  fois  que  les 
hommes  et  les  choses  sur  lesquels  elles  portaient  étaient  anté- 
rieurs au  Déluge.  Mais  cette  révolution  grecque  ne  différait,  à 
tout  prendre,  en  rien  de  celles  qui  venaient  de  s'opérer  sous  nos 
yeux  en  Egypte  et  en  Inde,  en  Phénicie  et  en  Chine  ;  il  fallait  ou 
les  déclarer  toutes  illégitimes,  ou  accepter  la  dernière  qui  n'était 
que  la  conséquence  nécessaire  des  précédentes. 

Nous  le  pouvions  d'autant  mieux  que  l'histoire  de  la  Grèce  y 
gagne  beaucoup  en  solidité  et  en  clarté.  Une  fois  que  vous  êtes 
débarrassé  de  tous  ces  personnages  mythiques,  dont  l'abbé  Banier 
traduisait  les  destinées  fabuleuses  en  événements  ordinaires,  et 
dont  il  cherchait  même  à  déterminer  la  date,  vous  discernez  ai- 
sément les  vraies  origines  de  chaque  peuplade  ;  les  fables  huma- 
nitaires que  vous  rejetez.  Vous  rendent  encore  le  service  de  vous 
faire  connaître  les  colonies  qui  se  sont  succédé  dans  chaque 
district;  les  mythes  éthnogoniques  se  dépouillent  aisément  de 
leurs  enveloppes,  et  l'es  événements  des  premiers  siècles  qui  ont 
suivi  la  fondation  des  cités,  apparaissent  sous  une  forme  qui  ne 
fait  plus  disparate  avec  les  annales  subséquentes  de  l'histoire. 
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Arrivé  au  terme  de  notre  travail,  nous  avions  devant  nous,  en 
quarante  langues  ou  dialectes  différents ,  quarante  histoires  pa- 
rallèles et  semblables  du  peuple  Primitif,  ou  du  monde  antédilu- 
vien et  des  Noachides.  Chacune  d'elles  concordait  dans  les  points 
essentiels  avec  les  autres,  et  toutes  celles  des  païens  avec  la  Ge- 
nèse. Accord  dont  nous  sentions  vivement  le  prix,  car  la  Genèse 
seule  n'aurait  pu  convaincre  le  savant  si  les  traditions  des  Gentils 
ne  l'avaient  pas  confirmée,  et  l'Église  aurait  rejeté  tout  notre  tra- 
vail, si  ces  traditions  avaient  témoigné  toutes  ensemble  contre  la 
Genèse,  tandis  que  ces  deux  autorités  se  donnant  une  main  fra- 
ternelle, nous  pouvions  nous  réjouir  d'une  harmonie  qui  de  nos 
jours  n'est  malheureusement  que  trop  rare  entre  la  science  et 
la  foi. 

Cette  harmonie,  qui  donne  beaucoup  aux  peuples  païens,  n'en- 
lève certainement  rien  à  la  Genèse.  En  plaçant  les  traditions  pro- 
fanes en  regard  de  chaque  verset  des  premiers  chapitres  du  livre 
saint,  nous  ne  faisions  que  suivre  l'indication  que  Moïse  lui-même 
avait  donnée  lorsqu'on  parlant  de  Néphilim,  il  ajoutait  que  «  ce 
sont  là  ces  héros  qui  ont  été  de  tout  temps  des  hommes  de  re- 
nom. ^  {Isti  sunt  patentes  a  secido  viri  famosi.)  Il  n'aurait  pu  in- 
viter avec  plus  d'instance  ses  lecteurs  à  rechercher  en  tous  lieux 
les  traces  de  la  grande  réputation  de  ces  hommes  puissants,  et  à 
leur  comparer  les  Géants  et  les  Titans  de  toutes  les  mythologies. 
Mais  ce  point  de  comparaison  en  suppose  nécessairement  d'au- 
tres que  nous  avons  tenté  de  découvrir,  et  il  ne  se  peut  qu'un 
commentaire  pareil ,  tout  de  faits  et  non  de  raisonnements ,  ne 
jette  sur  le  texte  qu'il  explique,  quelque  nouvelle  lumière ,  ne 
montre  les  choses  connues  sous  un  aspect  imprévu,  et  n'en  mette 
en  saillie  d'autres  auxquelles  on  n'avait  pas  suffisamment  pris 
garde.  Le  texte  de  la  Genèse ,  en  effet,  ne  saurait  être  ni  assez 
respecté  ni  étudié  d'assez  près  ;  il  faut  la  loupe  pour  le  bien  voir. 
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De  même  que  dans  une  statue  d'un  grand  maître,  il  n'y  a  pas  un 
muscle,  pas  une  boucle  de  cheveux,  pas  un  pli  du  vêtement  qui 
ne  soit  comme  pénétré  de  l'idée  qu'il  a  constamment  présente  à 
l'esprit  pendant  son  œuvre,  de  même  l'écrivain  qui  comprend 
son  art,  le  sage  de  ces  temps  antiques  où  l'on  était  avare  de  let- 
tres, le  prophète  inspiré  pèserà-t-il  avec  soin  tous  ses  mots  pour 
donner  à  tous  leur  plus  grande  valeur  ;  et  avec  quel  intérêt  n'é- 
tudierions-nous pas  ces  premières  pages  de  la  Genèse,  s'il  était 
vrai,  comme  nous  le  croyons,  qu'elles  sont  antérieures  à  Moïse, 
plus  vieilles  même  qu'Abraham  et  peut-être  même  contemporai- 
nes des  temps  dont  elles  nous  ont  conservé  la  mémoire  ! 

Ce  profond  respect  que  nous  inspire  le  texte  biblique  rejaillit 
sur  les  traditions  de  l'Antiquité  profane.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  les  accepter  de  sa  main  telles  qu'elle  nous  les  donne, 
sans  nous  préoccuper  du  plus  ou  moins  de  difficulté  que  nous  au- 
rons à  les  expliquer.  Même,  entre  plusieurs  versions  d'un  même 
mythe,  nous  nous  attacherons  de  préférence  à  la  plus  bizarre,  d'a- 
près la  règle  de  critique  qui  prescrit  de  choisir  entre  diverses  le- 
çons la  plus  obscure  comme  étant  celle  qu'on  aura  remplacée 
avec  le  temps  par  une  plus  intelligible.  Mais  surtout  nous  appor- 
tons à  l'interprétation  des  mythes  la  persuasion  qu'ils  renferment 
tous,  parfois  au  milieu  de  beaucoup  d'ordures,  un  peu  d'or,  de 
même  que  les  fêtes  les  plus  impudiques  ont  eu  un  commencement 
honnête.  Les  métamorphoses,  les  adultères,  les  incestes  des  grands 
dieux,  leurs  mutilations,  leurs  guerres,  leurs  meurtres,  sont  les 
images  de  faits  cosmogoniques,  physiques ,  historiques  qui  nous 
sont  familiers  à  nous  tous,  et  les  fêtes  de  Babylone  et  de  Phéni- 
cie  en  l'honneur  de  Vénus ,  ainsi  que  Lucien  nous  l'apprend , 
étaient  dans  l'origine  des  jours  de  deuil,  de  repentance,  de  sain- 
tes terreurs  où  toutes  les  femmes  pieuses  se  coupaient  leur  che- 
velure. Celles  qui,  par  mondanité,  se  refusaient  à  faire  à  la  piété 
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ie  sacrifice  momentané  de  leur  beauté,  étaient  condamnées  à  se 
livrer  pendant  ce  jour  unique  aux  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  la  cité.  Mais  avec  le  déclin  de  la  foi  et  les  progrés  de  la  cor- 
ruption, Fexception  devint  la  régie,  et  la  solennité  redoutable  se 
transforma  en  une  épouvantable  orgie.  Les  païens  (  on  ne  peut 
assez  le  redire)  ont  été  des  hommes  comme  nous;  nous  devons 
nous  retrouver  en  eux,  autrement  nous  n'avons  pas  su  lire  du  fond 
de  leurs  cœurs.  Dans  la  vie  ordinaire*,  la  charité  ne  nous  fait-elle 
pas  un  devoir  de  ne  pas  mépriser,  même  chez  Fhomme  le  plus 
corrompu ,  le  moindre  reste  de  foi  et  de  moralité  ?  Souvenons- 
nous  pareillement ,  en  étudiant  les  febles  païennes,  qu'elles  ont 
été  la  religion  de  nos  pères,  que  de  la  religion  la  plus  fausse  â 
l'athéisme  il  y  a  encore  un  abîme,  et  que  si  dans  les  siècles  de 
décadence  apparaissent  des  individus  qui  appellent  le  bien  mal  et 
Dieu  le  démon,  les  nations  du  moins  vivent  moins  encore  dans  le 
mensonge  que  dans  la  simple  erreur. 

Pour  nous,  nous  avons  remporté  de  nos  études  le  sentiment  que 
les  hommes  des  temps  anciens  différaient  beaucoup  moins  de  nous 
qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Certainement  les  grands  mobiles  de 
leur  vie  étaient,  avec  la  soif  du  bonheur ,  le  sentiment  de  leur 
culpabilité  et  le  désir  d'apaiser  la  justice"  de  Dieu.  C'est  dans  ces 
instincts  les  plus  profonds  de  l'âme  humaine  qu'il  faut  chercher 
la  source  de  tant  de  fêtes  de  deuil,  de  tourments  volontaires,  de 
sacrifices  humains,  de  mjthes  sanglants ,  et  le  Dieu  que,  sans  le 
connaître ,  ils  adoraient  dans  tous  leurs  faux-dieux ,  était  bien 
Celui  qui  se  nomme  l'ÉterneP.  Telle  n'est  pas  sans  doute  l'opi- 

*  Je  sens  combien  cette  assertion  semblera  hasardée  à  la  plupart 
de  mes  lecteurs,  qui  m'opposeront  les  uns  Dupuis,  les  autres  saint 
Paul.  Mais  je  les  prie  de  ne  pas  me  condamner  avant  de  m'avoir 
entendu,  et  de  lire  attentivement  ne  fût-ce  que  le  chapitre  fer  du 
deuxième  Livre  sur  les  noms  des  &ux-dieuz. 
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nion  qui  prévaut  de  nos  jours  ;  c'est  dans  la  nature  qu'on  cher- 
che de  préférence  l'explication  des  reliions  païennes.  Nous  som- 
mes fort  loin  de  nier  l'immense  action  qu'exerçaient  sur  les  païens 
les  symboles  et  les  analogies,  et  l'intime  association  qui  s'établis- 
sait dans  leur  esprit,  entre  les  idées  de  l'hiver,  par  exemple,  de 
la  mort  de  l'homme  et  de  la  fm  du  monde.  Néanmoins,  nous  pen- 
sons qu'aussi  peu  que  nous,  ils  se  seraient  impitoyablement  pri- 
vés par  la  mutilation  de  toutes  les  joies  de  la  famille ,  parce 
qu'en  hiver,  dans  les  pays  méridionaux  qu'ils  habitaient,  les  joure 
sont  un  peu  moins  longs  et  plus  froids  qu'en  été,  et  que  la  végé- 
tation est  alors  quelque  temps  suspendue.  Aussi  peu  que  nous, 
ils  auraient  consenti  à  se  faire  une  religion  tout  astronomique  : 
ils  pouvaient  bien  adorer  dans  le  soleil  la  plus  belle  image  de  l'in- 
visible Divinité  ;  ils  pouvaient  bien  encore  croire  que  leurs  desti- 
nées étaient  réglées  par  une  volonté  insondable  qui  les  liait  aux 
mouvements  des  planètes  ;  mais  ce  qui  leur  eût  été  impossible, 
c'était  de  se  remplir  pieusement  la  tête  de  mille  histoires  absur- 
des auxquelles  auraient  donné  lieu  les  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux que  le  caprice  ou  le  hasard  a  attribuées  aux  constellations. 
Aussi  peu  que  nous,  enfin,  auraient-ils  pris  un  sérieux  intérêt  à 
toutes  ces  spéculations  sur  l'infini  et  le  fini,  sur  l'esprit  et  la  ma- 
tière, qui  peuvent  plaire  à  des  philosophes  tels  que  ceux  d'Alexan- 
drie ou  d'Allemagne,  mais  qui  ne  parlent  point  à  la  conscience 
des  peuples.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  les  abstractions  les  plus 
profondes  sont  encore  bien  superficielles  au  prix  de  ces  vérités 
morales  qui  rendent  tout  à  coup  pensif  le  front  de  l'insouciante 
jeune  fille  et  font  baisser  les  yeux  aux  Leibnitz.  La  vraie  philoso- 
phie n'est  pas  où  l'Europe  moderne  la  cherche;  Pythagore, 
Socrate  et  Platon  étaient  plus  sages  que  Bacon,  Descartes  et 
Hegel.  L'homme  est  volonté  plus  encore  qu'intelligence;  ce  n'est 
pas  tout  de  trouver  la  vérité,  il  faut  la  vivre,  et  qui  s'y  refuse,  la 
manquera. 
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Ces  instincts  moraux  qui  sont  le  point  de  départ  de  Fidolâtrie, 
et  qu'elle  n'a  pu  complètement  étouffer  sous  les  montagnes  d'er- 
reurs et  de  vices  dont  elle  les  a  recouverts  pendant  le  cours  de 
sa  longue  histoire,  ne  se  seraient  jamais  développés  s'ils  n'avaient 
pas  reçu  du  dehors  et  d'en  haut  une  première  impulsion.  L'homme 
est  ainsi  fait  :  remis  à  lui-même,  il  est  néant  ;  éveillé  par  autrui, 
ce  néant  est  presque  un  dieu.  Il  en  est  de  lui  comme  de  ces  grains 
de  poudre  noire  qui  semblent  la  plus  inerte  des  matières,  et  qui, 
au  contact  de  la  moindre  étincelle,  renversent  les  plus  fortes 
murailles.  On  a  vu  des  sauvages  de  l'Afrique  australe  qui,  depuis 
des  milliers  d'années,  hurlaient  de  génération  en  génération  les 
mêmes  affreux  chants  de  guerre,  et  qui  auraient  continué  de 
même  jusqu'à  la  fin  du  monde,  apprendre,  en  peu  de  semaines, 
de  leurs  pieux  missionnaires,  à  chanter  les  cantiques  de  l'harmo- 
nieuse Allemagne,  et  le  faire  avec  tant  de  justesse  et  d'expression, 
que  leurs  maîtres  eux-mêmes  en  étaient  tout  surpris;  tant  est 
puissante  la  faculté  latente,  tant  est  nécessaire  l'impulsion  étran- 
gère. La  dextérité  manuelle  de  l'homme  se  développe  sous  Fac- 
tion de  ses  besoins  physiques  ;  ses  affections,  sous  celle  de  la 
famille  ;  son  imagination  poétique ,  sous  celle  de  ses  affections  et 
de  la  nature  ;  son  intelligence,  sous  celle  de  la  société  de  seis  sem- 
blables et  du  choc  des  idées,  et  sa  foi,  sous  celle  de  Dieu.  Que 
Dieu  n'agisse  pas  le  premier  sur  l'âme,  et  tous  ces  puissants  ins- 
tincts de  la  foi,  qui  ont  fait  le  monde  ce  qu'il  est  (car  chaque 
civilisation  est  fille  d'une  religion),  resteront  latents,  inactifs,  nuls. 
Or  l'action  directe  du  Dieu  invisible  est  une  révélation,  et  de 
même  que  le  monde  chrétien  repose  sur  la  révélation  du  Christ, 
et  l'économie  juive  sur  celle  de  Moïse,  ainsi  le  monde  primitif  a 
l'eçu  à  ses  origines  une  révélation  qui  nous  a  été  conservée  dans 
toute  sa  pureté  au  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  religions  païennes  comme  l'Évangile  l'est 
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de  toutes  les  hérésies.  Si  nous  parvenions  à  prouver  cette  asser- 
tion, qui,  au  premier  abord,  doit  sembler  bien  hasardée,  nous 
aurions  mis  fin,  non  par  des  raisonnements,  mais  par  un  fait 
dont  la  vérité  peut  se  juger  d'après  les  règles  ordinaires  de  la  cri- 
tique historique,  à  la  grande  discussion  sur  fétat  originel  de 
l'humanité ,  que  l'on  se  platt  trop  souvent  encore  à  assimiler  à 
la  vie  des  sauvages. 

Nous  accusera-t-on  d'une  folle  présomption,  si  nous  croyons 
que  nos  preuves  ne  sont  point  dénuées  de  toute  valeur,  et  que 
la  méthode  de  comparaison  nous  a  conduit  près  de  la  vérité? 
Dans  un  temps  où  l'on  interroge  sur  l'histoire  de  la  haute  Anti- 
quité les  temples  de  l'Egypte,  les  palais  de  Ninive,  les  briques 
et  les  cylindres  de  Babylone,  les  monuments  littéraires  de  la 
Perse,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  les  inscriptions  en  caractères  in- 
connus de  l'Yémen,  du  Sinaï,  des  pays  qu'arrosent  l'Euphrate  et 
le  Tigre ,  de  l'Asie  Mineure ,  n'écoutera-t-on  point  avec  quelque 
bienveillance  ce  que  disent  sur  le  peuple  Primitif  les  traditions 
et  les  mythes  des  nations  historiques  et  des  tribus  sauvages  ?  En 
cherchant  à  reconstruire  l'histoire  du  premier  Monde ,  n'avons- 
nous  pas  établi,  surtout  au  moyen  des  symboles,  l'identité  fon- 
damentale de  toutes  les  religions  païennes,  et  par  là  même  l'unité 
de  l'origine  de  l'espèce  humaine?  En  nous  efforçant  de  retrouver 
ce  que  les  mythes  contiennent  de  vérité  morale,  de  vérité  histo- 
rique, n'avons-nous  pas  relié  par  les  instincts  les  plus  profonds 
de  l'âme  le  monde  païen  à  la  chrétienté,  les  hordes  les  plus 
abruties  aux  races  les  plus  éclairées,  et  rétabli  par  l'esprit  des 
mythes  une  sorte  d'imité  entre  les  membres  isolés  de  l'huma- 
nité? N'avons-nous  pas,  sur  le  teiTain  spécial  de  la  religion, 
indiqué  comment  la  révélation  primitive  a  été  le  fondement 
unique  sur  lequel  se  sont  élevés  les  cultes  polythéistes  qui  l'ont 
altérée,  et  le  judaïsme  qui  l'a  continuée  sans  la  compléter?  Ne 
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résu]te-t-ii  pas  aussi  de  nos  recherches  le  parfait  accord  de  la 
Genèse  avec  les  traditions  des  Gentils  sur  le  premier  monde?  £n 
un  mot,  nous  flattons-nous  d'un  vain  espoir  quand  nous  croyons 
avoir  avancé  quelque  peu  dans  le  domaine  de  la  science,  la  cause 
de  Tordre,  de  Fharmonie  et  de  l'unité? 

L'unité  !  Tel  est  certainement  le  ^and  objet  de  tous  les  regrets 
de  la  génération  présente,  de  tous  ses  désirs?  L'âge  d'or,  dont  le 
doux  éclat  environne  le  berceau  de  l'humanité ,  n'est  pas  autre 
chose  que  l'âge  où  l'homme  était  un  au  dedans  avec  lui-même, 
un  au-dessus  de  lui  avec  Dieu,  un  autour  de. lui  avec  ses  frères, 
un  au-dessous  de  lui  avec  la  nature?  Ce  qui  nous  charme  dans 
les  beaux  temps  d'Athènes,  c'est  le  spectacle  d'une  société  où 
tout  était  paix  et  harmonie,  où  le  culte  des  dieux  nationaux  se 
confondait  avec  l'amour  d'une  patrie  qui  portait  le  nom  d'une  de 
ces  divinités,  où  les  vertus  privées  se  distinguaient  à  peine  des 
devoirs  du  citoyen ,  où  les  Phidias  ne  concevaient  pas  de  plus 
sublimes  idéaux  que  les  dieux  qu'adorait  la  foule,  où  les  Eschyle 
et  les  Sophocle,  dans  leurs  inspirations  les  plus  hardies,  ne  fran- 
chissaient jamais  les  limites  extrêmes  de  la  foi  populaire,  où 
Platon  enfin  trouvait  à  sa  porte,  chez  les  Doriens,  la  république 
parfaite?  Et  ce  moyen  âge,  si  décrié  par  les  uns  et  tcUement 
exalté  par  les  autres,  ne  nous  offre-t-il  pas,  lui  aussi,  le  modèle 
d'une  ère  d'unité?  L'État  et  l'Église  se  prêtaient  un  mutuel 
appui ,  et  les  plus  grands  rois,  tel  que  saint  Louis ,  étaient  les 
plus  fervents  chrétiens  ;  les  Thomas  d'Aquin  conciliaient  avec  les 
dogmes  de  la  religion  les  vérités  et  les  erreurs  des  ignorantes 
sci-inces  de  leur  temps  ;  les  temples  qu'imaginait  l'architecture 
étaient  d'admirables  symboles  de  la  foi  de  tous,  et  les  poètes, 
du  moins  en  Allemagne,  chantaient  avec  une  touchante  naïveté 
la  sainte  Vierge,  ou  mettaient  en  action  dans  des  épopées  che- 
valeresques les  plus  intimes  vérités  de  l'Évangile.  Aujourd'hui, 
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tout  est  désuni  et  brisé;  les  rouages  de  la  société  crient  ou 
tournent  seuls;  les  membres  se  séparent  du  tronc,  comme  s'ils 
pouvaient  vivre  de  leur  propre  vie  ;  la  pensée  une  a  disparu.  II 
s'agit  de  la  retrouver.  Le  monde  politique  peut  être  sauvé  de 
l'anarchie  par  l'autorité  d'un  seul  ;  le  monde  inteUectuel  ne  le 
peut  être  que  par  la  conviction,  qui  est  la  vraie  autorité  souve- 
raine. Revenir  par  elle  à  l'unité,  tel  est,  nous  semble-t-il,  l'énigme 
de  notre  temps  et  le  mot  de  l'avenir. 

C'est  donc  à  résoudre  cette  énigme  et  à  frayer  le  chemin  à  la 
science  de  l'unité,  que  nous  voudrions  avant  tout  concourir  par 
la  publication  de  ce  livre.  Gomme  dans  le  domaine  de  l'intelli- 
gence la  grande  lutte  de  notre  siècle  est  celle  de  la  science  et  de 
la  religion,  les  principaux  efforts  des  hommes  de  l'unité  doivent 
tendre  à  réconcilier  ces  deux  adversaires  par  une  paix  qui  res- 
pecte la  liberté  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  qui  soit  avantageuse  à 
tous  les  deux.  Le  Peuple  Primitif  est  une  tentative  d'accorder  la 
Révélation  et  la  Mythologie,  de  même  que  dans  notre  Histoire  de 
la  Terre  nous  essayons ,  après  beaucoup  d'autres,  de  concilier  la 
Géologie  et  la  Révélation.  Une  brochure,  à  laquelle  nous  mettons 
la  dernière  main,  présentera  l'accord  de  la  Révélation  et  de 
r Astronomie.  Ce  sont  là  des  matériaux  pour  nos  Deu^  Cités,  dont 
le  premier  Kvre  tente  l'union  de  la  Révélation  et  de  la  Philoso- 
phie, et  les  suivants  celle  de  la  Révélation  et  de  l'Histoire.  Con- 
vaincre les  esprits  indécis  ou  égarés  que  l'unité,  qui  est  le  critère 
de  la  vérité,  ne  se  trouve  que  dans  le  Dieu  de  l'Évangile,  parce 
que  seul  il  est  à  la  fois  sagesse  et  sainteté,  lumière  et  force ,  et 
prouver  qu'à  ce  but  conduit,  par  une  nécessité  logique,  la  vraie 
méthode  de  la  philosophie,  celle  de  l'assimilation,  qui  est  la  syn- 
thèse de  la  déduction  et  de  l'induction,  et  que  nous  nommerions 
la  conduction;  dérouler  les  fastes  de  l'histoire  en  les  expliquant  à 
la  triple  et  une  lumière  de  la  révélation  d'Eden,  de  celle  de  Sinaï 
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et  de  celle  de  Golgotha ,  et  démontrer  comment  les  destinées  de 
l'humanité  sont  tout  lumière  avec  le  Christ  et  tout  ténèhres  sans 
lui  ;  tenter  ainsi  d'amener,  et  par  les  faits  de  l'histoire  et  par  les 
raisonnements  de  la  philosophie,  notre  siècle  à  respecter,  à  aimer, 
à  saisir  l'Évangile  de  paix  qui  se  résume  dans  ces  mots  :  Un 
monde  qui  se  perd,  un  Dieu  qui  sauve!  Voilà  l'œuvre  de  notre 
vie.  Elle  dépasse  infiniment  nos  forces,  nous  ne  le  savons  que 
trop;  mais  échouer  dans  une  telle  entreprise  est  encore  un  gain. 


Dans  la  première  Partie,  nous  tentons  de  ramener  à  leur  idée 
fondamentale  et  originaire  les  croyances,  les  légendes,  les  sym- 
boles, les  mythes,  les  divinités  et  les  principaux  rites  des  peuples 
païens,  anciens  et  modernes,  sauvages  et  civilisés.  Nous  recons- 
truisons ainsi  la  religion  du  peuple  Primitif,  savoir  sa  théologie, 
sa  doctrine  des  Intelligences  célestes,  sa  cosmogonie,  son  système 
du  monde  et  ses  intuitions^  de  la  nature,  ses  traditions  histo- 
riques en  tant  qu'elles  ont  fait  partie  de  sa  foi,  ses  vues  sur  la 
fin  de  l'homme  et  sur  celle  du  monde,  sa  philosophie  de  l'his- 
toire, qui,  sous  la  forme  des  dynasties  des  dieux  et  des  âges  du 
monde,  résumait  toutes  ses  croyances,  et  enfin  ses  institutions 
ecclésiastiques  et  son  culte. 

La  seconde  Partie  contient,  au  point  de  vue  historique,  l'étude 
spéciale  des  traditions  humanitaires  des  Hébreux,  des  Chaldéens, 
des  Phéniciens,-  des  Égyptiens,  des  Chinois,  des  Hindous  et  des 
Perses,  des  Phrygiens  et  des  Grecs.  Le  mythe  de  Bacchus  et 
celui  d'Hercule,  qui  sont,  à  deux .  points  de  vue  différents,  un 
abrégé  de  l'histoire  sainte  des  Grecs ,  attireront  tout  particuliè- 
rement notre  attention. 

Nous  traiterons,  dans  une  troisième  Partie,  qui  sera  bien  moins 
volumineuse  que  les  deux  précédentes,  de  la  langue,  de  l'écri- 
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ture,  de  l'astronomie,  du  système  métrique  et  des  coutumes  du 
peuple  Primitif. 

De  ces  trois  Parties  celle  qui  est ,  à  nos  yeux ,  la  plus  impor- 
tante, est  la  deuxième,  parce  que  les  traditions  de  chaque  grande 
nation ,  au  lieu  d'y  être  dispersées  dans  cent  chapitres  diflFé- 
rents ,  y  sont,  au  contraire,  groupées  en  un  seul  tableau ,    et 
qu'elles  y  sont  étudiées  dans  leur  ordre  historique.  Les  premiers 
mythes  qu'on  interprète,  forcent  en  quelque  manière  rexplic^tion 
des  mythes  qui  suivent  immédiatement,  et  la  chaîne  des  énigmes 
à  résoudre  se  convertit  en  une  chaîne  de  preuves  qui  se  sou- 
tiennent les  unes  les  autres.  Aussi  aurions-nous  aimé  à  commen- 
cer la  publication  de  cet  ouvrage  par  Y  Histoire.  Mais  notre 
marche  aurait  été  entravée  à  chaque  pas  par  de  longues  discus- 
sions sur  l'interprétation  du  langage  symbolique  que  parlent  les 
peuples  anciens  dans  toutes  leurs  traditions.  Il  fallait  donc  que 
l'Histoire  cédât  le  pas  à  la  Religion ,  qui  seule  donne  la  clef  de 
tous  les  symboles.  La  religion  antique  a  d'ailleurs  tiré  des  princi- 
paux événements  de  l'humanité  Primitive  une  grande  partie  de 
ses  croyances,  de  ses  fêtes,  de  ses  emblèmes,  et  il  y  avait  pour 
nous  plus  d'un  avantage  à  présente)'  d'abord  notre  système  d'in- 
terprétation dans  son  ensemble,  avant  d'en  poui-suivre  l'applica- 
tion dans  les  détails  des  mythologies  nationales. 


LIVRE  PREMIER 

LE  MONOTHÉISME  PRIMITIF,  FONDEMENT  DE  TOUTES 
LES  RELIGIONS  SURSÉQITBNTES. 


CHAPITRE  PREMIER 

li'Homine»  être  rellgleiuc» 

Les  deux  élémeats  de  la  Tie  religiense,  Tud  hiuBain,  l'autre  divio.  —  De 
la  médiode  à  suivre  dans  Tétade  de  toute  religioo. 

L'homme  pense ,  aime  et  ag^t.  Il  est  doué  de  raison, 
de  sentiment  et  de  volonté.  Par  son  inteUigence  il  aspire 
à  tout  connaitre  ;  son  cœur  est  si  vaste  que  le  monde 
entier  ne  peut  le  combler ,  et  il  commande  en  maître  à 
la  nature  terrestre ,  dont  il  fait  servir  à  ses  fina  tous  les 
éléments. 

Mais  quelle  que  soit  sa  grandeur,  il  n'est  à  tout  prendre 
que  néant.  La  matière  lui  refiise  à  chaque  instant  l'obéis- 
sance; son  cœur  se  consume  rapidement  au  feu  des 
passions,  ou  est  de  glace  au  prix  de  Tamour  dont  il 
porte  en  lui  l'idéal  ;  les  lumières  de  sa  raison  sont  pleines 
de  ténèbres,  et  s'il  peut  à  volonté  user  bien  ou  mal  de 
ses  différentes  facultés,  il  ne  saurait  ni  les  agrandir,  ni 
en  changer  les  lois. 

i 
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n  en  abuse  même  d'ordinaire.  Tout  en  voulant  le  bien, 
il  fisiitle  mal  ;  et  en  faisant  le  mal,  il  bouleverse  son  propre 
cœur,  la  société  et  la  nature.  Il  a  soif  de  sainteté,  et  il 
s'abreuve  à  la  coupe  souillée  des  passions;  d'amour,  et 
il  semble  se  complaire  dans  l'égoïsme  et  la  haine  ;  de 
vérité,  et  c'est  d'erreurs  et  de  mensonges  qu'il  se  nom^ 
rit.  11  demande  à  grands  cris  la  joie  et  la  vie,  et  lui- 
même  crée  partout  en  lui  et  autour  de  lui  la  douleur  et 
la  mort.  De  son  berceau  à  sa  tombe  il  souffre  ;  il  souffre 
dans  son  corps  et  dans  son  âme;  il  souffre  dans  son 
cœur,  dans  son  esprit,  dans  sa  conscience  ;  il  souffre  des 
maux  d'autrui  non  moins  que  des  siens  propres. 

S'il  était  si  grand  que  parfois  il  l'imagine,  il  ferait 
cesser  tout  cela.  Mais  il  n'est  que  libre  et  n'est  pas  sou- 
verain. Il  sent  bien  qu'il  ne  s'est  pas  fait  lui-même, 
qu'un  autre  que  lui  a  déterminé  quelle  serait  sa  nature, 
qu'il  ne  peut  impunément  violer  les  lois  de  son  être ,  et 
que  sa  volonté  est  impuissante  à  repousser  les  maux  qui 
le  menacent  sans  cesse;  il  sent  qu'au-dessus  de  lui,  loiu 
ou  près  de  lui,  dans  le  monde  invisible,  est  un  être  mys- 
térieux et  suprême  qui  est  à  la  fois  son  auteur,  son 
maître  et  son  souverain  bien. 

Aussi  est-ce  à  Dieu  qu'aboutissent,  même  à  notre  insu, 
toutes  nos  pensées.  Quand  nous  parlons  des  décrets  du 
destin,  des  coups  du  sort,  des  caprices  de  la  fortune, 
des  jeux  du  hasard,  nous  entendons,  sans  nous  l'avouer, 
les  volontés  d  ^n  Dieu  qui  nous  cache  les  motifs  de  ses 
dispensatiotts.  Quand,  saisis  d'étcmnement,  nous  nous 
arrêtons  en  &ce  des  Alpes  gigantesques,  ou  à  la  vue 
d'un  acte  sublime  de  dévouement,  ce  que  nous  admirons 
sans  nous  en  rendre  compte,  ce  ne  sont  pas  quelques 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ce  n'est  pas  la 
nature  humaine  dont  nous  ne  connaissons  que  trop  l'io- 
firmité,  c'est  le  Dieu  dont  la  merveilleuse  puissance  éclate 
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SOUS  des  formes  difiérentesdans  toutes  ses  œuvres  et  dans 
toutes  ses  créatures.  La  conscience,  qui  nous  impose  des 
devoirs  qui  sont  la  plupart  en  une  opposition  directe 
avec  nos  secrets  désirs ,  nous  parle  avec  une  telle  auto- 
rité que  nous  devons  reconnaître  en  elle  la  voix  de  Dieu 
même;  et  à  chacune  de  nos  fautes  elle  nous  cite,  non 
devant  son  propre  tribunal,  qui  serait  le  nôtre,  et  qui 
ne  nous  inspirerait  aucune  crainte,  mais  devant  celui  de 
notre  Seigneur  et  notre  Juge  invisible.  Tout  aussi  peu 
trouvons-nous  en  nous-mêmes  les  forces  morales  que 
réclame  Taccomplissement  de  notre  devoir.  Nous  pou- 
vons ne  pas  les  désirer,  parce  que  le  devoir  nous  impor- 
tune et  que  nous  en  avons  secoué  le  joug  ;  mais  nous 
savons  fort  bien  que  ce  serait  en  vain  que  nous  les  de- 
manderions à  la  terre  entière  :  elles  n'existent  qu'en 
Dieu,  source  unique  de  toute  justice,  et  ne  descendent 
du  ciel  vers  nous  qu'aux  appels  réitérés  de  la  prière.  Ce 
Dieu  de  sainteté,  dont  nous  repoussons  loin  de  nous  la 
pensée,  nous  avertit  dans  le  secret  de  nos  cœurs,  par 
les  biens  dont  il  nous  comble,  qu'il  nous  aime,  et  que 
notre  cœur  ne  s'apaisera  qu'en  se  donnant  à  lui.  Mais 
nous  le  fuyons,  parce  que  nos  œuvres  sont  mauvaises. 
Nous  voudrions  l'oublier,  croire  qu'il  n'existe  pas,  le 
Cadre  disparaître  du  monde.  Vains  efforts  !  il  nous  pour- 
suit de  son  amour,  et  afin  de  nous  ramener  à  lui,  il  nous 
arrête  dans  notre  fuite  par  la  douleur.  Alors  nous  lui 
demandons  grâce,  et  nul  sacrifice  ne  nous  sera  trop  dur 
pour  l'engager  à  suspendre  ses  coups ,  pour  apaiser  ce 
que  nous  nommons  sa  colère,  pour  obtenir  son  pardon. 
Qu'il  nous  le  refuse,  et  notre  vie,  qui  est  déjà  semée  de 
souffrances  physiques,  sera,  dans  ses  moments  même  de 
relâche,  empoisonnée  par  la  pensée  d'un  Dieu  vengeur. 
Qu'il  nous  l'accorde,  et  notre  conscience  se  calme ,  la 
paix  rentiie  au  dedans  de  nous,  la  joie  du  salut  surmonte 
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les  douleurs  de  la  terre,  la  mort  elle-même  perd  ses 
terrem^Sy  Dieu  devient  notre  souverain  bien»  et  son 
amour  s*épanouit  dans  notre  cœur. 

C'est  ainsi  que  la  pensée  de  Dieu,  cachée  on  manifeste, 
repoussée  avec  persistance  ou  saisie  avec  ardeur,  est  à 
la  base  de  toute  notre  existence.  Par  notre  intelligence, 
nous  croyons  en  lui,  et  nous  nous  savons  ses  créatures, 
ses  seiTiteurs,  ses  en&nts;  dans  notre  cœur,  nous 
prouvons  pour  lui  des  sentiments  d'adoration ,  de  re- 
connaissance,  de  crainte,  d'amour;  notre  volonté  règle 
nos  actions  selon  ses  commandements.  Notre  vie  spiri- 
tuelle se  manifeste,  dans  le  cours  ordinaire  de  l'existence, 
par  nos  œuvres  et  nos  paroles,  et  dans  certains  moments 
de  la  journée,  ou  à  certains  jours  de  l'année,  par  h 
prière  et  le  sacrifice.  L^  culte  extérieur,  la  fidélité  au 
devoir,  et,  dans  le  fond  du  cœur,  la  piété,  forment  la 
moitié  humaine  ou  subjective  de  la  religion,  et  la  religion 
repose  tout  entière  sur  la  foi  en  Dieu. 

La  foi  est  manifestement  une  partie  intégrante  et  la 
meilleure  partie  de  l'âme  humaine.  Sans  là  foi,  l'homme 
n'est  plus  qu'une  brute  intelligente  qui  voit  autour  d'elle 
d'autres  brutes  ses  semblables,  au-dessous  d'elle  ia 
matière,  au-dessus  d'elle  le  néant;  qui,  ne  dépendant 
plus  que  d'ellerméme,  doit  substituer  ses  passions  à  ses 
devoirs,  et  qui  est  condamnée  à  ne  rien  admirer,  ima- 
giner, connaître,  aimer  de  plus  grand  qu'elle.  La  foi,  au 
contraire,  offre  à  toutes  nos  facultés  un  idéal  d'une 
beauté  infinie,  et  leur  ouvre  une  carrière  incommensu- 
rable à  parcourir;  seule  elle  maintient  l'équilibre  entre 
les  principes  et  la  vie  pratique,  entre  la  raison  et  l'ima- 
gination, entre  les  devoirs  et  les  plaisirs,  entre  la  recher- 
che des  biens  terrestres  et  l'amour  de  Dieu  ;  seule  elle 
fait  converger  toutes  les  diverses  activités  de  notre  âme 
vers  cette  unité  qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  vérité 
et  la  condition  absolue  du  bonheur. 
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La  psychologie  se  conJBrme  par  Thistoire,  qui  atteste 
que  la  religion,  comme  la  langue,  est  plus  ancienne  que 
l'Etat,  et  que  ses  origines  se  confondent  avec  celles 
mêmes  de  Thumanité,  tandis  que  Tathéisme  ne  fait 
qu'apparaître  sporadiquement  aux  temps  de  la  complète 
corruption  des  peuples.  Chez  toutes  les  nations,  c'est  la 
religion  qui  est  à  la  base  de  la  civilisation;  c'est  elle 
qui,  près  de  leurs  berceaux,  imprime  son  sceau  à  la 
morale,  que  parfois  elle  surcharge  des  devoirs  cérémo- 
niels  les  plus  minutieux  ;  c'est  elle  qui ,  la  première , 
détermine  les  relations  mutuelles  des  membres  de  la 
famille,  des  classes  de  la  société,  des  organes  de  l'Ëtat; 
c'est  elle  qui  dirige  les  sciences  pendant  leur  enfance  et 
qui  éveille  l'enthousiasme  des  poètes.  Elle  a  sans  doute 
partout  franchi  les  limites  de  son  légitime  pouvoir,  pro- 
longé sa  tutelle  au  delà  de  l'âge  de  majorité  des  peuples, 
imposé  ses  opinions  erronées  aux  disciplines  qui  ne  re- 
levaient  que  de  l'observation  et  de  la  raison,  tenté  de 
s'asservir  l'Ëtat,  en  un  mot,  différé  de  se  retirer,  aux 
temps  marqués  de  Dieu,  dans  son  vrai  domaine,  qui  est 
celui  des  intérêts  spirituels.  Mais  ses  excès  mêmes  prou- 
vent sa  souveraine  puissance,  et  n'anéantissent  point 
ses  bienfaits.  L'homme  n'est  pas  tellement  déchu  que 
tout  ce  qu'il  a  produit  de  plus  grand  et  de  plus  beau, 
procède  d'un  pur  mensonge,  tel  que  le  serait  la  foi  sans 
Dieu. 

Mais  les  sentiments  qui  forment  l'élément  humain  de 
la  foi  et  de  la  religion,  seraient  restés  certainement, 
de  siècle  en  siècle,  latents  dans  le  cœur  de  l'homme, 
si  Dieu  ne  les  avait  pas  éveil^s  en  lui  faisant  connaître 
directement  sa  présence.  D'ailleurs,  le  grand  Être  du 
monde  invisible  n'est  vie  et  amour  qu'à  la  double  con- 
dition de  ne  pas  se  tenir  immobile  comme  un  mort  der- 
rière le  voile  épais  qui  le  dérobe  à  nos  regards,  et  de  ne 
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pas  garder  un  étemel  silence  envers  nous  qu'il  a  faits 
pour  l'aimer  et  qui  ne  pouvons  Taimer  sans  le  connaître. 
Enfin,  le  besoin  de  science,  qui  est  Tun  des  besoins  les 
plus  nobles  et  les  plus  impérieux  de  notre  âme,  nous 
I  ferait  cruellement  souffrir  si  nous  devions  rester  dans 

I  une  complète  ignorance  sur  la  nature  du  Dieu  de  qui 

I  tout  procède,  en  qui  tout  subsiste,  vers  qui  tout  se  porte, 

et  qui  seul  est  l'unité  que  le  philosophe  cherche  avec 
angoisse  pour  grouper  autour  d'elle  la  foule  confuse  de 
ses  pensées.  Il  ne  suffisait  donc  pas  que  Dieu  nous  fit 
pressentir  sa  puissance  par  les  magnificences  de  la  terre 
et  des  cieux,  sa  sagesse  par  les  harmonies  de  l'univers, 
sa  bonté  par  les  joies  temporelles  dont  il  nous  entoure, 
sa  sainteté  par  l'intermédiaire  de  la  conscience,  sa  justice 
qui  s'irrite,  par  les  maux  dont  il  nous  châtie,  et  l'efficace 
de  son  Esprit  par  les  saintes  pensées,  les  actions^  sublimes, 
les  resplendissantes  vérités,  les  poétiques  créations,  les 
découvertes  merveilleuses  qu'il  nous  inspire;  car  ces 
inspirations,  nous  les  croirions  nôtres  si  nous  ne  savions 
pas  d'ailleurs  quelle  en  est  la  vraie  source,  et  tous  les 
échos  que  les  voix  divines  éveillent  dans  nos  cœurs, 
n'auraient  pas  prononcé  distinctement  le  nom  ineffable, 
si  Dieu  lui-même  ne  nous  avait  adressé  la  parole.  Il 
fallait  qu'il  se  révélât  en  personne  à  nous;  il  fallait  qu'il 
nous  donnât  des  preuves  directes  et  immédiates  de  son 
existence  ;  il  fallait  qu'il  nous.fit  connaître  d'une  manière 
formelle  et  précise  ce  qu'il  veut  de  nous.  Et  c'est  aussi 
ce  qu'il  a  fait  dès  l'origine  de  l'humanité,  comme  l'his- 
toire nous  en  fournira  les  preuves. 

Elle  enseigne  que  toutes  les  religions  de  l'Antiquité 
reposent  sur  la  Vision  génesiaque  des  Six  Jours  et  sur  le 
Protévangile,  comi|ie  sur  deux  colonnes  d'airain  qui  sont 
seules  restées  debout  quand  s'est  écroulé  le  temple  delà 
religion  primitive. 
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Dans  la  Vision,  Dieu  s'était  révélé  aux  hommes  comme 
i'Etemel  qui  a  créé  toutes  choses,  qui  a  fait  sortir  d'un 
cbaos  le  monde  actuel  par  une  voie  lente  et  progressive» 
et  qui  veut  que  chaque  septième  jour  les  hommes  sus- 
pendent leurs  travaux  pour  se  recueillir  en  sa  présence. 
Le  Protévangile,  qui  ne  se  peut  séparer  des  paroles  de 
condamnation  qui  l'accompagnent,  donnait  à  connaître 
ia  justice  de  Dieu,  qui  punit  de  mort  la  violation  de  ses 
lois,  et  surtout  sa  miséricorde,  qui,  pour  amener  le  cou- 
pable à  la  repentance  et  le  faire  renaître  à  Féspérance, 
ofiî*e  à  sa  foi  l'image  d'un  Fils  de  la  femme  qui  terrassera 
le  serpent  et  mettra  fin,  quoique  blessé,  à  l'empire  du 
mal. 

Ces  deux  révélations  immédiates  de  Dieu  créateur  et 
de  Dieu  tout  à  ia  fois  juge  et  sauveur,  se  complétaient 
par  les  divins  enseignements  de  la  nature  et  de  l'histoire. 
Les  cieux,  en  particulier,  proclamaient  la  toute-puissance 
de  Dieu;  et  le  Déluge  apprit  aux  criminels  que  leur  Sei- 
gneur ne  recule  pas  devant  la  pensée  d'engloutir  dans  le 
même  tombeau  l'espèce  humaine  tout  entière. 

L'humanité  primitive  savait  en  outre,  par  révélation 
ou  inspiration,  que  Dieu  est  entouré  dans  les  cieux 
d'Anges,  dont  une  partie  s'était  révoltée  contre  lui,  qu'il 
jugera  après  la  mort  les  âmes  pour  les  envoyer  dans  dès 
séjours  de  souffrance  ou  de  paix,  et  qu'il  détruira  le 
monde  actuel  par  le  feu. 

Tel  est  l'élément  objectif  et  divin  de  la  religion  pri- 
mitive;  telle  est  la  dogmatique  de  la  première  humanité. 
Le  dogme,  la  vérité  révélée,  c'est  la  lumière  qiii 
éclaire,  réchauffe,  vivifie  le  sentiment  religieux.  Le  sen« 
timent  seul  est  une  terre  féconde  sur  laquelle  pèsent 
d'éternelles  ténèbres.  La  révélation  seule  est  un  splen- 
dide  soleil  au-dessus  d'un  désert  de  sable.  Les  deux 
réunis  font  germer  dans  l'âme  humaine  une  magnifique 
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moisson  de  saintes  actions»  de  sentiments  profonds  ,  de 
suMimes  pensées. 


Suspendons  ici  quelques  instants  notre  marche  y  et 
examinons  la  méthode  que  nous  sommes  tenu  de  suivre 
dès  que  nous  partons  de  la  foi.  Nous  compterons  en 
même  temps  les  alliés,  les  indifférents  ou  les  ennemis 
que  nous  rencontrons  dans  ces  épaisses  forêts  de  la 
mythologie ,  où  Ton  a  jusqu'ici  frayé  vingt  sentiers  et 
pas  une  seule  grand'route. 

L'homme  étant  par  essence  un  être  religieux,  et  Dieu 
s'étant  dès  l'origine  fait  connaître  à  lui,  la  vraie  méthode 
doit  consister  à  prendre  au  sérieux  chaque  religion 
païenne,  même  la  plus  extravagante  ou  la  plus  informe, 
à  y  retrouver  avant  tout  ces  sentiments  de  foi  et  d'ado- 
ration sans  lesquels  elle  ne  serait  pas  une  religion,  à 
déterminer  ensuite  ce  que  la  tradition  orale  a  conservé 
des  révélations  primitives,  et,  après  cela  seulement,  à 
mesurer  les  ravages  que  le  péché  a  produits  dans  les 
sentiments  et  dans  le  dogme. 

Nous  dirons  donc  que  Benjamin  Constant  avait  raison 
de  chercher  dans  le  sentiment  religieux  l'une  des  origines 
de  la  religion ,  mais  qu'il  n'aurait  pas  du  rejeter  l'action 
que  Dieu  exerce  sur  l'âme,  et  la  réalité  des  révélations. 

D'autre  part,  Lamennais,  de  Donald,  Eckstein,  Fréd. 
de  Schlegel  ont  fort  hien  reconnu  la  nécessité  d'une 
révélation  primitive  immédiate;  mais  ils  n'en  ont  pas 
précisé  la  nature,  ou  l'ont  mal  définie,  et  ils  n'ont  pas 
compris  la  grandeur  du  rôle  réservé  à  la  foi  et  à  l'inspi- 
ration individuelle. 

Dans  son  ouvrage  tout  récent  sur  les  Religions  et  leur 
interprélation  chrétienne,  M.  Le  Blanc  a  admis  l'existence 
d'une  révélation  primitive  ;  mais  il  entend  par  lu  celle  de 
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Dieu  dans  la  nature ,  laissant  ainsi  dans  l'ombre  et  les 
divins  enseignements  de  l'histoire,  et  la  Vision  géné- 
siaque  et  le  Protévangile  *. 

Comme,  d'après  notre  intime  conviction ,  l'âme  vrai- 
ment chrétienne  n'est  pas  autre  que  l'âme  humaine  déli- 
vrée du  mal  et  replacée  sur  la  voie  de  la  perfection,  nous 
croyons,  avec  M.  Ernest  de  Lasaulx  et  avec  son  disciple, 
M.  Lutterbeck ,  que  la  lumière  de  l'Évangile  peut  seule 
éclairer  les  ténèbres  des  religions  païennes,  faire  saisir 
le  vrai  sens  de  leurs  rites  et  de  leurs  mythes,  et  per- 
mettre d'apprécier,  sans  connivence  comme  sans  rigo- 
risme, la  valeur  morale  des  croyances  de  chaque  peuple. 
Otfried  Muller  ne  se  trompait  certainement  pas  quand  il 
disait  que  «  ce  n'est  que  des  hauteurs  de  l'intuition  chré- 
tienne que  l'Antiquité  se  dévoile  au  philologue  dans 
toute  sa  vérité  et  sa  beauté.» 

Au  reste,  la  route  où  nous  marchons  est  peu  distante 
de  celle  qu'avaient  ouverte  autrefois  Yossius,  qui  expli- 
quait l'idolâtrie  par  la  religion  non  moins  que  par  l'his- 
toire et  la  nature,  et  Cudworth,  cherchant  dans  tous  les 
dieux  païens  l'image  altérée  du  seul  vrai  Dieu.  De  nos 
jours,  nous  sommes  devancé  par  M.  W.  Rink,  l'auteur 
de  la  Religion  des  Hellènes^  et  par  M.  Sepp,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Munich,  qui  vient  de  publier 
en  trois  volumes  un  écrit  sur  le  Paganisme  ei  sa  signifia 
cation  pour  le  Christianisme  *,  Catholiques  et  protes- 
tants, Français  et  Allemands,  se  rencontrent  ainsi  sur  le 
même  champ  de  travail,  qu'ils  exploitent  dans  un  même 

1  J*ai  emprunté  à  M.  Le  Blanc,  dont  l'ouvrage  m'est  parvenu 
pendant  que  je  mettais  la  dernière  main  à  mon  manuscrit,  plusieurs 
mythes  fort  curieux  du  paganisme  moderne. 

*  Qu*on  me  permette  de  noter  que  je  n'ai  pu  encore  que  feuilleter 
récrit  de  M.  Sepp,  et  que  les  vues  qui  nous  seraient  communes,  ne 
sont  pas  des  emprunts  que  je  lui  aurais  fidts. 

1* 


iO  l'homme, 

esprit  et  une  même  foi,  mais  non  toutefois  encore  d'après 
la  même  méthode,  ni  avec  les  mêmes  résultats. 

Notre  méthode  est  opposée  en  tous  points  à  celle  des 
mythologues  qui  nient  non-seulement  toutes  les  révéla- 
tions divines,  mais  l'existence  normale,  dans  l'âme  hu- 
maine ,  du  sens  religieux.  Us  prétendent  que  la  foi  est 
une  plante  parasite  qu'aurait  fait  naître  la  reconnais- 
sance des  hommes  pour  leurs  premiers  bienfaiteurs,  ou 
qu'aurait  implantée  dans  les  cœurs  d'une  populace  imbé- 
cile ,  la  fourberie  de  quelques  prêtres  avides  de  pouvoir 
et  d'argent,  ou  qui  se  serait  subitement  développée  au 
milieu  des  terreurs  du  déluge.  Mais  tout  en  répudiant 
les  principes  athées  des  Boulanger ,  des  Dupuis,  des  Du- 
laure,  des  Yolney,  nous  rendrons  pleine  justice  à  leur 
érudition,  qui  nous  a  été  plus  d'une  fois  fort  utile.  Con- 
tre leur  volonté  ils  ont  souvent  déjà  servi  et  ils  serviront 
encore  la  cause  de  la  vérité. 

L'évhémérisme  voit  se  grouper  autour  de  son  drapeau, 
à  côté  des  hardis  incrédules  des  derniers  siècles  du  pa- 
ganisme grec  et  romain,  la  plupart  des  anciens  Pères 
de  l'Église,  et  plusieurs  savants  catholiques  ou  protestants 
des  temps  modernes,  tels  que  Huet,Banier,  G.  Faber, 
qui,  sans  se  rendre  compte  des  fatales  conséquences  de 
leur  opinion,  ont  pensé  que  le  péché  a  dénaturé  l'âme 
humaine  au  point  que  les  Gentils  ont  rendu,  soit  à  leurs 
premiers  rois  soit  aux  patriarches  du  monde  primitif,  le 
culte  que  réclamait  d'eux  l'Éternel.  Admettre  une  aussi 
monstrueuse  aberration  du  sens  religieux  équivalait  à  en 
nier  complètement  la  présence  dans  le  cœur  des  païeos. 
Mais  des  païens  aux  Hébreux  et  aux  chrétiens  la  diffé- 
rence n'est  point  si  grande  qu'il  n'existe  entre  eux,  dans 
leur  vie  religieuse  et  dans  leurs  dogmes,  une  foule  d'ana- 
logies ,  et  comme  les  analogt^es  de  gauche  faisaient  par- 
tie de  religions  qui  n'étaient  qu'absurdités  et  mensonges. 
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il  devenait  impossible  de  démontrer  que  les  analogues 
de  droite  ont  une  origine  divine.  Aussi  les  incrédules  se 
mirent-ils  à  battre  en  brèche  la  révélation  chrétienne  au 
moyen  des  rites  et  des  dogmes  qu'elle  avait  de  communs 
avec  le  paganisme,  et  parce  qu'on  avait  méconnu  ce 
que  les  mythes  renfermaient  de  vérité,  on  a  vu  les  ad- 
versaires traiter  toutes  les  vérités  religieuses  de  fables 
puériles. 

Enfin,  il  nous  est  pénible  de  devoir  ajouter  qu'en  par- 
tant de  la  foi  dans  nos  recherches,  nous  nous  séparons, 
dès  les  premiers  pas,  de  M.  Creuzer  qui,  ainsi  que  le  re- 
connaît son  illustre  traducteur,  ne  voit  dans  les  religions 
antiques  qu'un  culte  de  la  nature  matérielle  sans  élé- 
ment intellectuel,  moral  et  métaphysique,  tandis  que  M. 
Guigniaut  admet  que  <  l'homme  prend  dans  son  âme 
ridée  même  de  la  Divinité  pour  la  transporter  au  monde 
extérieur,  t 


CHAPITRE  II 
Prendère  période  du  développement  de  rhamanit^. 

Origioe  do  langage,  qui  doil  sa  forme  à  Tabslraction  et  à  Taiialogie,  ou  à 
la  persoDuificalion  el  à  la  métaphore. 

Nous  reprenons  le  fil  de  nos  déductions  psychologiques 
et  nous  allons  tenter  de  suivre  la  marche  du  développe- 
ment de  la  religion  dans  l'humanité.  Mais  comme  la  reli- 
gion n'est  pas  toute  la  vie  iritellecluelle  de  l'homme ,  et 
que  l'intelligence  ne  peut  concevoir  une  idée  sans  le  se- 
cours des  mots ,  remontons  à  Tongine  du  langage  et  des 
idées.  Ce  chemin,  qui  semble  faire  un  immense  détour, 
est  de  fait  le  plus  direct. 

L'homme  reçoit  une  partie  de  ses  idées:  du  monde  ex- 
térieur par  les  cinq  sens,  du  monde  invisible  par  le  sens 
religieux  ou  la  foi,  de  sa  propre  nature  par  le  sens  intime. 
Le  reste  de  ses  idées,  il  les  tire  de  son  propre  fonds  par  la 
réflexion,  ou  les  découvre  par  une  inspiration  soudaine. 

Ses  idées  se  sont  revêtues,  à  l'origine  de  l'humanité,  de 
certains  sons  par  un  procédé  instinctif,  dont  nous  ne  re- 
chercherons pas  ici  la  mystérieuse  nature. 

Mais  nous  insisterons  d'autant  plus  sur  la  double  trans- 
formation que  l'esprit  humain  fait  subir  par  VabstracHon 
et  par  Vanalogie  à  toutes  ses  idées,  tant  à  celles  qui  lui 
arrivent  du  dehors,  qu'à  celles  qui  lui  appartiennent  en 
propre. 
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Son  esprit  se  peuple  d'une  multitude  immense  d'images, 
de  faits,  d'impressions,  de  pensées  qui  formeraient  un  vrai 
chaos,  s'il  devait  leur  donner  à  tous  un  nom  particulier. 
Mais  ils  se  groupent  comme  d'eux-mêmes,  selon  leurs 
afiinités ,  en  un  certain  nombre  d'espèces  qui  compren- 
nent sous  un  nom  unique  tel  que  celui  de  cheval,  de  rose, 
de  plaisir,  de  courage,  des  myriades  de  choses  pareilles. 
Cependant  cet  admirable  trayail  de  simplification  ne  s'ar- 
rête pas  aux  espèces  :  le  cheval  est  un  quadrupède,  un  anîr 
mal,  un  être  organisé;  le  courage  est  une  vertu,  la  vertu 
une  des  manifestations  de  la  volonté,  la  volonté  une  des 
facultés  de  l'âme,  l'âme  une  partie  de  l'homme,  l'hoaune 
un  des  êtres  intelligents.  L'homme  se  crée  ainsi  à  côté  du 
monde  réel  tout  un  monde  imaginaire  qui  est  habité  par 
des  abstractions,  par  des  êtres  de  raison,  et  ces  êtres 
de  son  invention  prenn^t  un  semblant  de  vie  :  le  cheval 
bondit  comme  tous  les  chevaux  concrets  qui  courent 
dans  la  prairie  ;  la  vertu  récompense  les  gens  de  Inen, 
comme  tel  père  son  enfant  docile.  Le  langage  est  donc 
une  personnification  continuelle,  et  cette  figure,  dont 
tes  traités  de  rhétorique  disent  quelques  mots  en  pas* 
sant,  nous  paraît  indiquer  fort  bien  le  terme  où  vient 
aboutir  le  travail  d'abstraction  et  de  génâ^Usation  qui 
a  présidé  à  la  formation  de  tout  idiome. 

Mais  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  se  sont  demandé 
comme  Platon  et  Anselme,  si  ces  êtres  de  raison  n'é- 
taient point  des  êtres  réels,  et  ont  répondu  affirmative- 
ment à  la  question.  Ces  sauvages,  qui  avaient  pour  féti- 
che un  taureau,  adoraient  |non  point  le  taureau  même, 
mais  le  manitou  des  taureaux,  caché  sous  la  terre,  et  vi- 
vifiant de  son  souffle  tous  les  animaux  de  son  espèce*  Ils 
croyaient  de  même  à  un  manitou  des  ours,  à  un  mo- 
nitou  des  hommes  *.  Cet  exemple  nous  fût  entrevoir 

«  Lafitan,  MfB^rs  des  Sawoage$  amérieaim,U  I,  p.  970* 
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comment  la  penonnificatioii  a  pa  conduire  à  lldolâtrie, 
en  m^e  temps  qu'il  rattache  les  naives  spéculations 
des  sauTages  aux  sublimes  méditations  du  ditin  philoso- 
phe d'Athènes,  et  aux  longues  disputes  des  théologiens 
réalistes  etnominalistes  du  moyen  âge. . 

Cependant,  les  êtres  de  raison,  pour  être  de  pures  ab- 
stractions, ne  sont  nullement  de  vaines  fictions.  On  peut 
même  dire  que  l'esprit  humain,  en  les  formant,  recons- 
truisait à  son  insu  le  plan  divin  de  l'univers,  et  s'élevait 
par  la  voie  de  l'analyse,  de  l'infinie  multitude  des  êû*es 
réels,  à  l'idée  une  et  synthétique  que  l'Étemel  avait  pré- 
sente à  l'esprit  quand  il  créait  l'armée  innombrable  des 
mondes.  Cette  idée  est  une;  autrement  l'univers  ne  for- 
merait pas  un  tout  organique,  et  ne  serait  que  confusion. 
Or  la  confusion  est  incompatible  avec  la  sagesse  d'un 
Dieu.  Mais  si  tout  est  harmonie  dans  la  création,  il  fout 
que  les  lois  du  monde  moral  ne  diflèrent  pas  radicale- 
ment de  celles  du  monde  physique,  et  qu'il  existe  de 
nombreuses  analogies  entre  toutes  les  classes  des  êtres. 
On  peut  même  dire  que  les  trois  règnes  de  la  nature  se 
résument  dans  l'homme,  et  qu'il  est  un  microcosme. 
Cependant  l'homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image,  peut  à 
tout  aussi  juste  titre  recevoir  le  nom  de  microthée.  Quand 
donc  il  lève  les  yeux  de  l'esprit  vers  la  Divinité,  il  se  re- 
trouve en  elle  autant  que  le  néant  peut  ressembler  à  l'in- 
fini, et  quand  il  abaisse  ses  regards  vers  la  nature,  il  y 
découvre  comme  les  linéaments,  plus  ou  moins  informes, 
de  son  corps  et  de  son  âme.  Il  est  donc  au  centre  d'une 
immense  série  d'analogies  ascendantes  et  descendantes. 
Il  en  pressent  l'existence,  mais  elles  ne  s'offrent  pas  im- 
médiatement à  lui;  il  faut  qu'il  les  cherche,  et  tantôt  il 
les  saisit  dans  leur  vérité,  tantôt,  faisant  erreur,  il  en 
trouve  d'imaginaires.  Par  ce  travail  ses  idées  originelles 
subissent  une  seconde  modification  non  moins  remarqua- 
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ble  que  celle  que  leur  iâiprime  l'abstraction.  Selon  cer- 
taines aflSnités  vraies  ou  fausses,  elles' forment  certains 
groupes,  parfois  fort  bizarres,  et  à  chacun  de  ces  grou- 
pes répond  dans  la  langue  soit  une  fomille  de  mots  dé- 
rivés d'une  même  racine,  soit  les  différentes  significations 
d'un  même  mot.  C'est  ainsi  que  le  terme  d'esprit  ou  ce- 
lui de  lumière  se  dit  à  la  fois  de  Dieu,  de  l'âme  humaine, 
et  de  phénomènes  physiques. 

L'âme  (àmua,  amimus)  est  un  esprit,  un  soufifle,un  vent 
(anemos,  grec)  par  une  métaphore.  L'analogie  aboutît 
donc  à  la  métaphore  comme  l'abstraction  à  la  personnifi- 
cation, et  nous  verrons  que  ces  deux  tropes,  qui  sont  les 
principales  clefs  du  langage,  sont  aussi  celles  de  la  my- 
thologie. 

Nous  signalerons  dans  la  langue  deux  grandes  classes 
de  métaphores. 

La  première  comprend  les  métaphores  qui  identifient 
un  fait  moral  avec  un  fait  matériel.  Ces  deux  ordres  de 
faits  offrent  au  premier  abord  des  différences  si  gran- 
des qu'on  s'attendrait  à  voir  l'esprit  humain  inventer 
des  mots  nouveaux  pour  les  uns  non  moins  que  pour 
les  autres.  Mais  il  est  aussi  lent  à  créer  des  racines 
que  prompt  à  saisir  des  analogies.  Plaçant  donc  constam- 
ment en  regard  les  deux  séries,  il  s'est  mis  à  lier 
deux  à  deux  les  termes  qui  lui  semblaient  avoir  quelque 
ressemblance,  et  pour  dénommer  les  choses  invisibles, 
il  a  simplement  donné  un  sens  spirituel  ou  figuré  aux 
mots  du  monde  visible.  Apprendre,  c'est  prendre  à  soi 
avec  la  main  de  l'esprit  la  pensée  qu'un  autre  vous  tend  ; 
la  sagesse  ou  sapience  est  le  sens  spirituel  du  goût  par 
lequel  on  discerne  la  saveur  des  idées  vraies  ou  &usses 
dont  on  se  nourrit  ;  penser  est  une  manière  particulière 
de  peser ,  et  l'on  aspire  Dieu  (ou  à  Dieu)  comme  on  as- 
pire l'air.  Par  le  même  procédé,  l'honune  retrouve  ses 
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affections ,  ses  vertiis  et  ses  vices,  ses  idées  abstraites, 
non-seulement  chez  les  animaux,  mais  aussi  chez  les 
liantes,  chez  les  objets  inoi^^iques  eux-mêmes,  et  jus- 
que dans  les  couleurs  et  dans  les  nombres.  De  là  mille 
comparaisons,  métaphores  et  symboles,  dont  la  langue 
atteste  la  haute  antiquité.  Elle  divise,  entre  autres,  tous 
les  noms  des  choses  concrètes  et  abstraites,  selon  leurs 
genres,  en  masculins  et  féminitiSj  auxquels  elle  ajoute 
parfois  des  neutres ,  attribuant  ainsi  un  sexe  aux  objets 
mêmes  qu'elle  n'ose  pas  dire  animés,  et  retrouvant  par- 
tout cette  opposition  d'énergie  et  de  douceur,  de  force 
et  de  faiblesse,  d'activité  et  de  réceptivité  qui  caractérise 
la  relation  de  l'homme  et  de  la  femme.  Ce  dualisme  est 
à  la  base  de  la  presque  totalité  des  religions  anciennes, 
et  nous-mêmes,  quand  nous  disons  le  ciel  et  la  terre, 
nous  sommes  sans  nous  en  douter  sur  les  extrêmes  li- 
mites du  paganisme,  qui  les  personnifie  et  qui  célèbre 
lei^r  hymen. 

La  seconde  classe  des  métaphores  qui  ont  puissam- 
ment influé  sur  la  formation  du  langage,  substitue  l'un  à 
l'autre  deux  objets  empruntés  tous  les  deux  au  monde 
matériel,  et  qui  nous  semblent,  à  nous  modernes,  n'a- 
voir aucune  analogie.  Mais  l'homme  primitif  voyait  la  na- 
ture avec  d'autres  yeux  que  nous  :  les  bonds  du  bélier 
qui  heurte  de  la  tête,  et  les  assauts  des  vents  impé- 
tueux lui  paraissaient  se  ressembler  au  point  qu'il  don- 
nait au  bélier  et  à  la  tempête  le  même  nom  (aïx  en  grec); 
et  tandis  que  nous  nous  bornons  à  rapprocher  le  cours 
des  eaux  et  la  course  du  cheval,  il  empruntait  à  la  même 
racine  le  nom  du  cheval  et  celui  de  Veau  (equus,  aqua 
en  latin).  La  linguistique  révèle  ainsi  le  vrai  sens  de 
plusieurs  des  symboles  les  plus  importants  de  la  my- 
thologie. 


•^i 


CHAPmœ  m. 

Deulème  période  du  développement  de  Hmmanlté. 

Ipaoooissemeol  de  l'esprit  hamaio ,  et  formation  d*uoe  science  poétique  e( 
d'one  poésie  pkilosopkiqae,  qai  doit  sa  forme  à  la  nétaphore  et^à  la 
persooniication.  ^ 

La  langue  une  fois  formée,  l'esprit  humain  »  qui  a 
jusqu'alors  plus  reçu  d'idées  du  dehors  qu'il  n'en  a  tiré 
de  son  propre  fonds ,  se  met  à  faire  valoir  son  capital 
intellectuel  avec  une  activité  extraordinaire.  L'enthou* 
siasme  poétique  de  la  jeunesse  le  saisit  tout  entier;  ses 
facultés  déploient  leurs  ailes  immenses,  et  du  premier 
bond  il  prétend  atteindre  le  dernier  terme  de  sa  carrière. 

Dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  la  science,  il  com- 
mence par  où,  peut-être,  il  ne  finira  pas  sur  la  terre. 
Réunissant  les  enseignements  de  la  révélation  primitive 
à  ses  propres  découvertes,  il  se  fait  un  système  complet 
de  philosophie  où  se  trouvent  exposés  la  nature  de  Dieu, 
les  rapports  du  monde  à  Dieu,  le  plan  du  monde,  la  place 
de  l'honmie  dans  ce  plan,  la  philosophie  de  l'histoire  de 
l'humanité,  les  harmonies  des  cieux  et  de  la  terre,  et 
les  causes  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  des 
grands  événements  de  l'histoire.  Comme  il  ne  connaît 
qu'un  fort  petit  nombre  de  faits,  il  ne  se  trouve  arrêté 
par  rien.  11  prend  au  sérieux  les  apparences  célestes,  et 
la  simple  coïncidence  est  pour  lui  effet  et  cause.  Mais 
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sH  commec  pour  ainsi  dire  mie  erreur  à  daque  pas,  ses 
instincts  ne  le  trompent  pas,  et  les  sièdes  postériears, 
en  iMÛant  son  système,  ne  font  qu'en  consolider  les 
bases,  qui  sont  la  foi  en  nn  Dieu  créateur,  rémunéra- 
teur et  sauveur,  le  sentiment  de  la  grandeur  origin^e 
de  llionmie  et  de  sa  déchéance,  la  conyicdon  que  Tuni- 
yers  a  été  formé  d'ainrès  un  plan  plein  de  sagesse,  et 
certaines  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  ou  les  âges  de 
l'humanité. 

Les  sentiments  qui  gisaient  endormis  dans  le  cœur  de 
l'homme,  s'éveillent  successivement  à  chaque  grand  évé- 
nement, et  Ils  en  jaillissent  comme  des  fleuves  impé- 
tueux *.  Abel  périt  de  la  main  de  son  frère  :  tous  les  cris 
de  la  douleur  qui  ont  retenti  de  siècle  en  siècle  autour 
d'un  mourant,  ne  sont  que  de  fiiibles  et  vains  échos  des 
indicibles  souflirances  d'Adam  et  de  sa  fiunille  à  la  vue  de 
ce  cadavre  et  de  ce  premier  sang.  Les  poétiques  élans  de 
l'enthousiasme  religieux  des  Sethites  retentissent  encore 
à  nos  oreilles  dans  le  nom  de  leur  patriarche  Mahahdéel, 
la  grande  Louange  de  Dteu,  et  \e&julnlaiiens  des  pro- 
fanes Caïnites,  dans  celui  de  Jiâbal  qui  avait  découvert 
les  instruments  de  musique.  L'épouvante  des  hommes  à 
la  subite  invasion  des  torrents  diluviens  a  développé  dans 
les  cœurs  une  crainte  de  Dieu  si  profonde  qu'elle  est 
devenue  le  trait  distinctif  des  religions  postérieures.  Ces 
mêmes  religions  nous  enseignent  avec  quelle  force  s'était 
épanoui  le  sentiment  de  la  toute-présence  de  Dieu  chez 
l'humanité  primitive.  Elle  le  voyait,  le  touchait  en  quelque 

ft  l^otoni  id  an  ftût  nniqae  peut-être  en  ethnographie  :  Lonqne 
les  MUTages  Botocudos  sont  émus  par  quelque  passion,  ils  ne  parlent 
plus,  ils  chantent.  Mais  leurs  chants  sont  sans  doute  fort  grossiers, 
et  M.  de  Saint-Hilaire  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'aux  plaintes 
monotones  de  nos  mendiants,  entremêlées  de  grands  éclats  de  Toix 
qid  brisent  le  tympan.  (  Voyage  au  BréHl,  U  î,  p.  164.) 
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sorte  dans  les  sombres  retraites  de  la  forêt  silencieuse, 
dans  rînnnensité  des  mers ,  dans  les  astres  resplendis- 
sants, dans  les  profondeurs  des  cieux,  dans  ce  vide  de 
Tair  impalpable  qui  engendre  le  zéphyre  ou  l'ouragan, 
dans  les  noires  entrailles  de  la  terre,  dans  le  chêne  aux 
vastes  bras,  dans  la  source  ombragée  et  paisible,  et 
jusque  dans  l'animal  aux  mystérieuses  allures. 

Là  volonté,  enfin,  opérait  des  prodiges.  Elle  s'exerçait 
avec  une  énergie  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  foire 
une  juste  idée,  sur  la  nature,  sur  la  société  humaine  et 
sur  le  monde  invisible  ;  mais  elle  était  plus  souvent  au 
service  du  mal  qu'à  celui  du  bien.  Le  peu  de  mots  que  la 
Genèse  nous  dit  de  Lémec  et  des  Néphilim,  fait  entrevoir 
quelle  colossale  oppression  ces  Géants  du  premier  monde 
exerçaient  sur  leurs  frères.  Au  temps  de  Caîn  et  de  la 
grande  Sécheresse,  il  y  avait,  d'après  Sanchoniaton , 
quelque  chose  de  magique  dans  l'ardeur  avec  laquelle 
les  hommes  se  mirent  à  &ire  la  guerre  à  la  nature  pour 
la  contraindre  à  reprendre  sa  précédente  fertilité.  En 
eflTet,  les  Antédiluviens  étaient  tous  des  magiciens.  Vivant 
malgré  la  chute  près  de  mille  ans,  ils  sentaient  la  sève  de 
la  vie  physique  et  morale  circuler  à  flots  dans  tout  leur 
être;  ils  jouissaient  encore  en  plein  des  Ëicultés  originelles 
de  l'âme  humaine,  qui  n'existent  plus  en  nous  que  muti- 
lées et  comme  anéanties,  et  sans  doute  ils  disaient  un 
libre  usage  de  ces  forces  occultes  du  somnambulisme  qui, 
après  un  sommeil  de  plusieurs  mille  ans,  semblent  se 
réveiller  dans  les  temps  modernes  pour  nous  ramener  à 
une  époque  de  prodiges.  Ans»  pouvaient-ils  à  juste  titre 
se  croire  des  dienx  terrestres,  et  se  glorifier  d'une  jpm^ 
sance  qu'ils  s'exagéraient  certainefnent,  ms»  que  nom 
n'avons  pas  le  droit  de  leur  refiiser  eomptéfaseat  psree 
que  noos  ne  la  compreoMS  ph».  Ik  %e  mffmt'M  7mm. 
près  de  Dien  pour  se  mmrt  i  ^^i^nmkmnii^pmiéimM 
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avec  lui  9  et  obtenir  de  lui,  par  la  divination,  la  connais- 
sance de  l'avenir.  Le  monde  des  Esprits  célestes  et  des 
Mânes  ne  leur  était  pas  davantage  inaccessible,  et  long- 
temps après  eux,ies  peuples  de  l'Antiquité  ont  possédé 
des  oracles  des  morts.  De  même ,  soit  par  l'efficace  illi- 
mité de  la  prière,  soit  par  l'action  inexpliquée  des  forces 
magnétiques,  ils  prétendaient  faire  obéir  à  leur  simple 
parole  les  éléments,  conjurer  les  tempêtes,  appeler  la 
pluie,  suspendre  la  marche  des^aladies,  et  même  trans- 
former pour  un  temps  lés  hommes  en  animaux.  Toutes 
les  mythologies  sont  pleines  des  souvenirs  d'une  antique 
magie;  dans  les  Védas,  dans  tous  les  livres  hindous, 
l'homme  saint  peut,  par  la  prière  et  la  contemplation, 
suspendre  le  cours  de  la  nature  et  devenir  dieu.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  prosaïques  Chinois  qui  n'aient  partagé 
cette  croyance. 

11  est  aisé  de  concevoir  combien  cette  triple  activité 
de  la  volonté,  du  sentiment  et  de  la  raison,  a  dû  aug- 
menter le  trésor  intellectuel  de  l'humani  té  pendant  les 
vingt  premiers  siècles  de  son  existence.  On  peut  bien 
dire  qu'à  la  fin  de  cette  période  elle  avait  tout  entrevu, 
tout  inventé,  et  que  plus  tard  les  nations  n'ont  fait  que 
développer  et  compléter,  ou  qu'altérer  et  laisser  se  per- 
dre l'héritage  de  science,  de  poésie  et  de  forces  morales 
qu'elle  leur  avait  transmis. 

Cependant  la  poésie  n'était  point  encore  un  art,  ni  la 
science  une  discipline.  Elles  se  confondaient  dans  l'esprit 
de  la  jeune  humanité  qui ,  dans  l'ivresse  de  ses  décou- 
vertes morales,  ne  songeait  point  à  les  séparer,  ni  à  leur 
imprimer  une  forme  convenable,  ni  à  les  coordonner. 
Sa  philosophie  était  des  rêves  de  poète,  sa  poésie  élait 
toute  pleine  des  vérités  les  plus  sublimes.  L'une  et  l'autre, 
d'ailleurs,  ne  se  transmettaient  que  par  la  tradition  orale, 
l'écriture  étant  encore  trop  grossière  pour  se  prêter  à  la 
rédaction  de  livres  volumineux. 
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Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la  forme 
de  cette  littérature  orale  du  monde  primitif,  qui  s'inter- 
pose entre  la  création  de  la  langue  et  celle  des  mytho- 
logîes,  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  Tesprit  humain  y 
est  resté  fidèle  à  son  double  procédé  d'analogie  et  d'abs- 
traction, de  métaphore  et  de  personnification.  Quelques 
exemples  éclairciront  notre  pensée. 

La  vision  cosmogonique  des  Six  Jours  dépeignait  le 
chaos  «omme  un  ahime  d^eaux  au-dessus  duquel  planait 
l'Esprit  de  Dieu.  Que  faisait  cet  Esprit?  Il  fécondait  le 
chaos,  il  le  réchauffait,  il  le  couvait;  il  était  donc  un 
oiseau,  une  colombe,  un  aigle,  un  cygne,  et  les  eaux 
étaient  son  œuf.  Cette  double  métaphore  faisait  plus  que 
traduire  la  prose  de  la  révélation  en  un  langage  figuré; 
elle  la  commentait  à  la  manière  des  siècles  primitifs,  qui 
n'écrivaient  pas  de  longues  pages  latines  toute  hérissées 
de  citations  en  vingt  langues  difiérentes  ;  elle  déclarait 
d'une  manière  explicite  que  l'Esprit  de  Dieu  était  non 
point  un  simple  vent  qui  agitait  l'abîme  du  chaos,  mais 
la  puissance  divine  qui  le  façonnait  et  l'organisait.  La 
métaphore  mettait  en  saillie  la  cause  du  monde. 

L'Esprit  de  Dieu  est  un  être  zciïH^i  un  principe  mâle. 
Le  chaos ,  au  contraire ,  est  un  être  passif  et  féminin  ; 
son  vrai  nom,  c'est  la  terre  informe  et  vide ,  la  matière 
primordiale,  qui,  dénuée  par  elle-même  de  toute  vie,  ne 
peut  que  la  recevoir  de  l'Esprit  et  être  fécondée  par  lui. 
Ici  la  métaphore  de  l'hymen  s'impose  en  quelque  manière 
à  l'imagination ,  et  la  pousse  à  personnifier  la  terre ,  à 
faire  d'elle  une  femme  dont  l'Esprit  de  Dieu  sera  l'époux. 
Cette  image  se  trouverait  dans  une  ode  moderne  sur  la 
Création,  qu'on  n'accuserait  peut-être  pas  le  poète  d'a- 
voir u*avesti  le  texte  sacré. 

Autre  exemple.  A  quoi  comparerons-nous  les  flots  du 
Déluge  se  précipitant  sur  les  terres  et  engloutissant 
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l'humanité?  A  un  crocodile,  à  un  cétacé  qui  s'élancerait 
du  sein  des  eaux  pour  dévorer  un  homme  sur  le  rivage. 
Quelle  est  la  cause  première  de  ce  cataclysme?  Est-ce 
le  hasard?  Fenfer?  TËtemel?  C'est  le  Dieu  trois  fois 
saint,  que  l'humanité  avait  irrité  par  ses  crimes.  Aussi, 
dans  le  mythe,  est-ce  bien  un  dieu  qui  envoie  le  monstre 
exercer  ses  jugements.  Mais  là  métaphore  du  monstre 
ne  peut  s'achever  sans  la  personnification  de  l'humanité  ; 
aussi  l'a-t-on  représentée  par  une  belle  jeune  fille  dont 
la  mère  avait,  par  son  orgueil,  provoqué  la  colère 
divine. 

Un  fait  aussi  complexe  que  le  Déluge  a  inspiré  à  l'ima- 
ginaUou  des  Noachides  cent  tableaux  différents,  aussi 
remarquables  par  leur  poésie  que  par  la  pensée  profonde 
qui  est  au  fond  de  chacun  d'eux.  Tous  appellent  l'atten- 
tion sur  les  causes  du  cataclysme  ;  tous  sont  œiiologiques. 
L'esprit  humain,  en  effet,  dans  cette  première  période 
de  son  existence,  était  tout  occupé  à  saisir  le  sens  intime 
des  événements  dont  il  était  le  témoin ,  des  phénomènes 
qui  l'entouraient;  et  comme  il  était  tout  rempli  de  la 
pensée  de  Dieu,  il  rapportait  tout  à  Dieu  :  c'est  Dieu  qui 
a  fait  périr  l'humanité  dans  les  flots,  c'est  lui  qui  envoie 
les  années  fertiles  et  les  famines,  c'est  lui  qui  est  l'auteur 
de  toutes  les  grandes  découvertes ,  et  qui ,  en  quelque 
manière,  vit  dans  les  hommes  de  génie  qui  les  ont  faites. 
Non-seulement  on  voyait  en  tout  et  partout  Dieu  présent. 
Dieu  agissant,  mais  on  savait  quels  étaient  les  secrets 
mobiles  de  ses  actes,  quel  crime  il  punissait  par  ce  fléau, 
quelle  vertu  il  récompensait  par  cette  bénédiction  extra- 
ordinaire. On  faisait  instinctivement  alors  ce  que  font  de 
nos  jours,  dans  leurs  spéculations  métaphysiques,  les 
.  grands  philosophes  de  l'Allemagne  :  on  transformait  les 
faits  en  idées.  Mais  ces  idées  éveillaient  dans  les  cœurs 
des  sentiments  profonds  et  éminemment  religieux.  Point 
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de  déductions  logiques  partant  de  principes  abstraits; 
point  non  plus  de  fictions  en  l'air,  de  contes,  de  romans. 
C'était  dans  la  contemplation  des  faits  qu'on  puisait  et 
sa  sagesse  et  sa  poésie,  qu'on  découvrait  et  les  vérités 
les  plus  relevées,  et  les  images  les  plus  brillantes.  Toute 
la  vie  intellectuelle  plongeait  par  ses  racines  dans  la 
réalité,  dans  la  nature,  et  surtout  dans  l'histoire  et  dans 
la  révélation.  C'est  méconnaître  complètement  le  carac- 
tère de  la  civilisation  primitive  de  laquelle  sont  issues 
les  religions  mythologiques,  que  de  la  réduire  soit  à  des 
spéculations  abstraites  et  à  des  philosophèmes ,  soit  aux 
connaissances  positives  et  arides  de  Tastronomie  et  de 
la  physique. 


CHAPITRE  IV. 

Troisième  période  du  déTeloppement  de  Hmmanité. 

litératioD  de  la  scieDce  poétique  de  la  préeédeote  période.  —  i*  La  tra- 
dilioD  devient  l^ende.  —  2*  La  métaphore  ou  le  symbole  produit  le 
mythe.  —  3*  La  personnification  produit  le  polythéisme.  —  Classification 
des  faux  dieux.  —  Le  polythéisme  conduit  à  ridolilrie;  en  même  temps 
s^altèrent  le  culte  et  le  sacerdoce.  —  Règles  pour  l'interprétation  des 
symboles,  des  mythes  et  des  dieux. 

Cependant  la  personnification  et  la  métaphore  parlent 
avec  tant  de  force  à  rimaginatiou,  qu'elles  pQuvaient 
aisément  éclipser  ta  vérité  et  engendrer  Terreur,  dans 
un  temps  où  la  révélation,  ni  l'histoire,  n'étaient  encore 
préservées  de  toute  altération  par  l'écriture.  L'erreur . 
devait  alors  se  glisser  dans  l'esprit  de  l'homme  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  se  livrait  avec  plus  d'en« 
thousiasme  que  de  prudence  à  ses  poétiques  spécula- 
tions, et  qu'elles  se  portaient  sur  les  plus  profonds 
mystères  de  la  foi  et  de  la  morale,  sur  ta  création  du 
monde,  sur  l'état  primitif  de  l'homme,  sur  l'origine  du 
mal,  sur  les  voies  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de 
l'humanité.  Or,  à  toutes  les  époques  de  son  existence, 
l'homme ,  dont  ta  chute  a  aveuglé  rinteliigence  en  cor- 
rompant le  cœur,  est  enclin  à  méconnaître  la  vraie 
nature  de  Dieu,  du  péché  et  du  salut.  Présomptueux  ou 
rongé  de  remords ,  il  exagère  tantôt  la  miséricorde  de 
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Dieu ,  tantôt  sa  justice  ;  pélagien  quarante  siècles  avant 

le  moine  breton  que  terrassa  saint  Augustin ,  il  fait  son 

possible  pour  atténuer  ses  fautes  ;  et  toujours  prompt  à 

oublier  les  révélations  d'en  haut,  il  veut  arriver  au  ciel 

non  par  cette  foi  au  Sauveur  promis,  qui  opère  par  la 

charité  et  produit  la  sainteté,  mais  par  de  minutieuses 

cérémonies ,  ou  par  une  audacieuse  contemplation  de  la 

Divinité.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  toutes 

les  vérités  fondamentales  s'altérer  profondément  dès  les 

temps  du  premier  monde. 

S'altérer,  disons-nous,  et  non  se  nier  ni  même  s'effacer 
complètement  de  la  mémoire  des  peuples.  L'incrédulité 
qui  s'inscrit  ouvertement  en  faux  contre  la  nécessité  du 
salut,  contre  la  culpabilité  de  toute  transgression  de  la 
loi,  et  contre  l'existence  de  Dieu,  est  absolument  étran- 
gère à  la  haute  Antiquité;  et  si  l'excès  de  la  misère  a 
détruit  tout  souvenir  de  la  primitive  révélation  chez  cer- 
taines peuplades  sauvages  à  qui  la  faim  ne  laisse  pas  un 
instant  de  relâche,  la  classe  des  tribus  sauvages,  prise 
dans  son  ensemble,  n'a  point  entièrement  oublié  le  Dieu 
vivant  et  la  vraie  vocation  de  l'homme.  Chez  les  nations 
civilisées,  la  venté  fut  voilée,  tronquée,  confondue  avec 
le  mensonge  ;  mais  partout  elle  est  encore  reconnaissable. 
Nous  aurons  fort  souvent  l'occasion  d'admirer  comment 
elle  s'est  conservée  sous  les  informes  enveloppes  des 
mythes  en  apparence  les  plu|5  absurdes.  Rompez  be  fil 
délié  qui  unit  les  fables  à  la  vérité ,  et  l'explication  des 
religions  païennes  devient  impossible. 

La  vérité  s'est  altérée  de  trois  manières  différentes  : 
la  tradition  est  devenue  légende;  la  métaphore  ou  le 
symbole ,  et  la  personnification  ont  donné  naissance  au 
mythe  ;  la  personnification  seule  a  produit  le  polythéisme, 
i^  Lsk  tradition  est  le  souvenir  exact  qu'un  peuple  a 
conservé  d'un  fait  ancien»  Si  ce  souvenir,  sans  toutefois 
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changer  de  nature,  s'est  plus  ou  moins  défiguré  dans 
le  cours  des  siècles,  c'est  une  légende.  La  légende, 
comme  la  tradition,  n'a  rien  de  commun  avec  la  philo- 
sophie ni  avec  les  sciences  physiques,  et  ne  se  rapporte 
qu'à  l'histoire.  L'histoire  contient  deux  grandes  séries 
parallèles  de  feils  :  les  faits  divins,  par  lesquels  Dieu  se 
révèle  aux  hommes  et  opère  leur  salut;  et  les  faits 
humains.  La  légende  est  donc  scurée  ou  profarte.  La 
terre  est  pleine  de  légendes  cosmogoniques,  paradisia- 
ques, diluviennes,  qui  ne  diffèrent  en  rien  d'essentiel  de 
la  tradition  biblique. 

Parfois,  aux  personnages  historiques  de  la  l^ende 
se  joignent  des  êtres  fabuleux.  Alors  nous  aurons  une 
légende  mythique.  Le  Déluge  chaldéen  de  Xisuthrus  est 
une  simple  légende;  celui  de  Manou,  avec  la  métamor- 
phose de  Vichnou  en  poisson,  est  une  légende  mythique. 

2"  Certaines  métaphores  répondent  si  exactement  aux 
objets  dont  elles  tiennent  la  place,  qu'il  devient  comme 
impossible  de  les  appliquer  à  d'autres  choses,  et  qu'elles 
reçoivent  un  sens  unique  et  invariable.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  langage  de  l'Église  chrétienne,  un  agneau  ne 
peut  être  que  le  Christ,  une  colombe  que  l'Esprit  Saint, 
l'huile  que  la  communication  de  cet  Esprit  à  l'âme  fidèle, 
les  clefs  que  la  puissance  d'ouvrir  et  de  fermer  aux 
hommes  l'entrée  du  ciel.  Une  métaphore  stéréotype  est 
un  symbole.  Les  religions  de  l'Antiquité  sont  pleines  de 
symboles,  dont  l'universalité  prouve  qu'ils  existaient 
déjà  lors  de  la  Dispersion  des  peuples.  L'écriture  hiéro- 
glyphique avait- elle  contribué  à  leur  formation?  Nous 
inclinons  à  le  croire;  mais  nous  pouvons  laisser  cette 
question  indécise,  puisque  la  poésie  et  la  parole  suffisent 
pour  expliquer  la  transformation  de  ces  métaphores  en 
symboles. 

Si  nous  n'hésitons  pas  à  rapporter  aux  Noachides  Iç 
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langage  symbolique  de  rAniîquîté,  nous  n'osons  pas 
affirmer  que  les  êtres  fictifs,  hommes  ou  dieux,  qui 
abondent  dans  les  religions  païennes,  soient,  comme  les 
symboles,  antérieurs  à  la  Dispersion.  On  ne  les  retrouve 
pas,  à  l'instar  de  ceux-ci,  chez  les  peuples  sauvages  aussi 
bien  que  chez  les  peuplés  civilisée,  et  ceux  de  ces  per- 
sonnages imaginaires  qui  ont  le  même  sens,  diffèrent 
assez  d'une  nation  à  Tatitre  pour  foire  croire  que  ces 
nations,  ayant  le  même  instinct  de  personnification  et  paN 
tant  des  mêmes  idées  ou  des  mêmes  traditions,  ont  créé, 
chacune  à  part,  des  êtres  analogues.  Il  est  digne  dé  ï*ë- 
marqueque  les  Malais,  dispersés,  de  la  Nouvelle-Zélande 
aux  îles  Sandwich ,  dans  les  nombreux  archipels  de  la 
mer  du  Sud,  ont  partout  les  mêmes  légendes  et  le  même 
nom  de  Dieu,  tsfndis  que  leurs  nombreuses  divinités  ont, 
d'un  groupe  et  parfois  d'une  île  à  l'autre,  des  noms  en- 
tièrement différents.  Les --Pélasges ,  de  même,  dans  les 
temps  les  plus  anciens,  possédaient  déjà  de  nombreux 
mythes,  quand  ils  n'avaient  encore  pour  leurs  dieux 
qu'un  seul  nom ,  celui  de  Dieu ,  et  c'est  aux  étrangers 
qu'ils  ont,  plus  tard,  emprunté  des  noms  particuliers 
pour  chacune  de  leurs  divinités.  Le  polythéisme  serait 
dotic  plus  jeune  que  la  tradition ,  que  les  symboles  et 
que  la  Dispersion. 

Les  symboles  du  monde  primitif  une  fois  transportés 
par  la  Dispersion  dans  un  monde  nouveau,  le  sens  s'en 
sera  bientôt  obscurci  et  perdu.  De  leur  côté,  les  person- 
nages nnaginaires,  en  passant  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  se  défiguraient  au  point  d'être  entièrement  mé- 
connaissables. Telle  est  la  double  source  des  fables,  des 
mythes.  Tout  mythe  est  un  symbole  ou  un  être  fictif 
dont  on  a  perdu  la  vraie  signification  ^ 

<  Parfois  aossî,  le  mythe  est  un  sitti^le  mot,  indigène  ôa  étraa« 
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Analysez  le  mytbe  de  Léda  :  vous  y  trouverez  le  cygiie 
de  FEurotas,  symbole  de  rEsprît  de  Dieu  planant  sur  les 
eaux  ténébreuses  du  chaos;  une  vierge,  qui  personnifie 
ces  ténèbres  ;  un  hymen,  symbole  de  l'action  de  l'Esprit 
divin  sur  le  chaos;  et  un  œuf,  symbole  de  la  vie  et  de 
l'organisation  que  cette  action  a  produites  dans  l'informe 
matière  primordiale.  Cet  œuf  comprend  le  monde  diurne 
et  le  monde  nocturne,  Pollux  et  Castor.  Remarquez  bien 
la  mémoire  fidèle  que  le  génie  mythique  conserve  de  la 
révélation  génésiaque  :  ce  cygne  figure  TEsprit  de  l'Éter- 
nel ,  du  Dieu  suprême  auquel  corrçspond  Jupiter  chez 
les  Grecs,  et  aussi  cet  oiseau  n'est-il  que  la  forme  pas- 
sagère qu'a  prise  Jupiter  pour  féconder  le  ténébreux 
chaos. 

Que  la  poétique  image  du  monstre  diluvien  qui  va 
engloutir  la  jeune  fille  attachée  au  rivage,  passe  de 
Joppé,  où  les  Chéviens  l'ont  inventée,  chez  les  Grecs,  qui 
n'en  connaissent  pas  le  sens  :  elle  deviendra  pour  eux 
l'histoire  très-réelle  d'Andromède,  fille  de  Céphée^  roi  de 
Joppé,  et  il  se  trouvera  avec  le  temps  des  érudits  qui 
discuteront  la  date  de  cette  aventure. 

Un  voyageur  a  vu,  dans  un  village  indien  de  la  Virgi- 
nie, un  cycle  hiéroglyphique  où  l'époque  de  l'arrivée  des 
blancs  était  marquée  par  la  figure  d'un  cygne  vomissant 
du  feu,  pour  indiquer  à  la  fois  la  couleur  des  Européens, 
leur  arrivée  par  eau,  et  le  mal  que  leurs  armes  à  feu 
avaient  fait  aux  Peaux-Rouges.  Que  cet  ingénieux  sym- 
bole tombe  entre  les  mains  d'une  tribu  étrangère,  et  il 
donnera  certainement  naissance  à  quelque  fable  tout 
extraordinaire. 


ger,  dont  le  sens  s*e8t  perda.  Tels  sont,  en  partienlier,  ces  mythes 
grecs  signalés  par  Bochart,  qui  proviennent  de  noms  sémitiques  ap- 
portés chei  les  Hellènes  par  les  eolomes  d*Aaie* 
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D'ailleurs,  la  métaphore  et  la  personnification  étant 
les  formes  nécessaires  de  la  pensée  dans  Tenfance  de 
Inhumanité,  le  mythe  doit  tout  embrasser,  les  choses 
divines,  la  nature,  l'humanité,  tandis  que  le  champ  de 
la  légende  est  restreint  à  l'histoire.  Les  seuls  sujets  que 
dédaigne  le  mythe ,  sont  ceux  qui  n'ont  ni  poésie ,  ni 
profondeur,  qui  n'émeuvent  pas  le  cœur  de  l'homme , 
qui  ne  lui  parlent  pas  de  son  Dieu  ;  car  le  mythe  rap- 
porte tout  à  la  Divinité.  C'est  en  elle,  nous  l'avons  vu , 
qu'il  va  chercher  la  cause  de  tout  ce  qui  l'intéresse.  Le 
mythe  est  donc  un  par  son  esprit,  infiniment  divers  par 
son  sujet. 

3®  Si  les  mythes  avec  leurs  personnages  fictifs  et  leur 
oubli  du  vrai  sens  des  symboles,  avaient  simplement 
inscrit  quelques  noms  de  trop  dans  les  pages  vides  de 
l'histoire  ancienne,  et  introduit  dans  les  sciences  natu- 
relles de  puériles  erreurs,  ils  auraient  laissé  intact  le 
sens  moral,  et  fait  peu  de  mal  dans  le  monde.  Mais 
comme  ils  sont  essentiellement  religieux ,  la  plupart  de 
leurs  êtres  imaginaires'  étaient  des  divinités,  et  l'on  voit 
l'humanité,  qui  était  encore  monothéiste  avant  la  Dis- 
persion ,  se  prosterner  bientôt  après ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  devant  les  autels  des  faux-dieux.  Com- 
ment l'esprit  humain,  qui  a  un  besoin  impérieux  d'unité, 
a-t-il  pu  rejeter  l'unité  de  Dieu  pour  peupler  le  ciel ,  la 
terre  et  les  enfers,  de  myriades  de  déités  mensongères? 
Évidemment  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  ce  qu'il 
faisait  ;  il  est  tombé  à  son  insu  de  la  vérité  dans  l'erreur, 
et  de  spécieux  sophismes  lui  ont  voilé  sa  chute. 

Sa  chute  a  été  probablement  fort  rapide  ;  car  les  pre- 
mières générations  des  Noachides  croyaient  certainement 
encore  au  seul  vrai  Dieu  que  servait  sous  leurs  yeux 
leur  aïeul,  et  les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte 
nous  offrent  déjà  les  images  des   faux-dieux  qu'ont 
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adorés  les  habitants  de  ce  pays  dans  les  derniers  siècles 
de,  leur  histoire.  IL  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
coiiLrées  :  la  religion  d'un  peuple  païen  est,  dans  s^ 
traits  fondamentaux,  partout  aussi  ancienne  que  le  peu- 
ple même. 

Nous  pensons  que  le  polythéisme  est  né  d'une  sura- 
bondance de  vie  religieuse  et  d'un  excès  d'enthousiasme 
poétique.  En  effet,  le  monothéisme  du  monde  primitif 
était  plein  de  sentiment,  d'élan,  de  hardiesse.  C'était  alors 
la  nature  qui  parlait  de  Dieu  à  l'homme  avec  le  plus  de 
puissance;  et  la  toute-présence  de  Dieu  était  de  toutes 
ses  perfections  celle  qui  faisait  la  plus  vive  impression 
sur  les  cœurs.  Une  telle  religion  aboutit  aisément  au 
panthéisme  ;  Dieu  est  présent  partout;  Dieu  vit  en  tout; 
Dieu  est  tout.  Jusque-là  l'on  est  encore  dans  la  vérité, 
mais  on  en  franchit  les  limites  quand  on  dit  :  tout  est 
Dieu  ;  et  l'on  est  en  pleine  erreur  quand  on  sgoute  :  Tout 
est  un  dieu.  Si  Dieu  est  tout,  on  se  prosterne  à  la  vue  des 
astres,  des  fleuves,  des  montagnes,  des  chênes,  devant 
le  seul  vrai  Dieu  qui  les  a  créés ,  et  qui  leur  a  imprimé 
la  marque  éclatante  de  ses  perfections  ineffables,  qui  les 
soutient  de  sa  Parole  et  qui  les  anime  de  son  Esprit. 
Mais  si  tout  est  Dieu ,  Dieu  n'existe  plus  en  dehors  et 
indépendamment  du  tout;  il  est  bien  encore  un ,  mais  il 
est  tout  entier  dans  le  monde.  C'est  là  le  panthéisme. 
Or,  de  là  au  polythéisme  il  n'y  a  qu'un  pas  :  chaque 
chose,  étant  une  portion  de  la  divinité,  devient  un  étfe 
divin ,  un  dieu  auquel  on  devra  rendre  un  culte.  C'est 
par  cette  voie,  si  nous  ne  faisons  erreur,  que  les  peuples 
antiques  sont  arrivés  à  diviniser  les  créatures,  tout  en 
s'imaginant  croire  encore  au  seul  vrai  Dieu ,  dont  l'idée 
ne  s'est  d'ailleurs  jamais  effacée  complètement  de  leur 
esprit. 
Mais  avant  d'en  venir  à  diviniser  le  monde,  ils  avaient 
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certamemenl  commencé  par  rfivwcr  Dieu,  et  ici  encore 
il    est  aisé  d'expliquer  Terreur  dans  laquelle  ils  sont 
tombés.  Dieu  est  Tlnfini.  Vingt  noms  n'expriment-ils  pas 
mieux  qu'un  seul  ses  innombrables  perfections?  On  les 
lui  donnera  tous  en  l'invoquant  ;  car  on  ignore  ceux  qui 
lui  sont  le  plus  agréables.  Mais  chacun  de  ces  noms  pris 
à  part  le  désigne  d'une  manière  sutBsanle,  et  le  Dieu 
unique,  qui  est  à  la  fois  sagesse,  amour,  justice,  s'est 
insensiblement  divisé  en  un  Dieu-Sagesse,  en  un  Dieu- 
Amour,  en  un  Dieu-Justice.  Puis,  Dieu, qui,  invisible,  a 
créé  le  monde,  s'est  révélé  sous  une  forme  sensible  aux 
hommes,  et  il  envoie  son  Esprit  dan3  tout  l'univers.  Ne  con- 
vient-il donc  pas  de  distinguer  eu  Dieii  plusieurs  formes  ? 
Ne  peut-on  même  pas  admettre  trois  Dieux  en  un  seul 
Dieu?  Ou  peut-être  ces  trois  Dieux  sont-ils  isolés?  Mais 
leurs  fonctions  ne  seraient-elles  point  de  présider  l'un 
au  passé,  l'autre  au  présent,  et  le  troisième  à  l'avenir? 
ou  au  ciel,  à  la  terre  et  à  l'enfer?  ou  bien  à  la  création, 
à  la  conservation  et  à  la  destruction?  Enfin,  Ton  n'était 
arrivé  à  diviniser  les  choses  visibles,  que  parce  que  l'on 
sentait  que  Dieu,  que  l'Esprit  de  Dieu  était  présent  en 
elles,  et  ici  encore  on  n'avait  fait  que  transformer  le 
Dieu  unique  et  universel  en  une  multitude  de  dieux  par- 
ticuliers et  locaux. 

Cependant,  ces  aberrations  multiples  de  l'intelligence 
n'auraient  pas  été  possibles,  si  le  cœur  ne  s'était  pas 
égaré  le  premier  ;  car,  en  toutes  choses  c'est  le  cœur 
qui  enti*aine  la  raison.  Or  il  existe  une  intime  relation 
entre  l'état  moral  de  l'âme  humaine  et  l'idée  qu'elle  se 
fait  de  Dieu.  Dieu  l'a  créée  à  son  image.  Étant  semblable 
à  Dieu ,  elle  ne  peut  pas  se  connaître  elle-même  sans 
connaître  en  quelque  manière  Dieu.  Elle  est  sans  doute 
infiniment  petite,  et  Dieu  est  infiniment  grand  ;  mais  les 
cieux  immenses  réfléchissent  leur  pure  image  dans  une 
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goutelette  de  rosée.  Si  l'âme  est  transparente  comme  le 
miroir  d'une  eau  limpide,  elle  verra  se  dessiner  nette- 
ment en  elle  l'image  de  Dieu;  mais  si  elle  est  agitée,  si 
elle  est  bourbeuse,  elle  n'apercevra  plus  que  de  pâles 
et  vagues  reflets  de  la  gloire  divine ,  et  comme  le  péché 
a  bouleversé  et  corrompu  le  cœur  de  l'homme  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  il  n'est  pas  surprenant  que  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  se  soit  altérée  et  perdue  chez 
les  peuples  de  l'Antiquité. 

Le  plus  grand  mat  que  le  péché  a  lait  à  l'âme,  c'est 
de  lui  ôter  sa  force  morale  en  rompant  ses  relations  avec 
Dieu ,  c'est  de  briser  ce  lien  puissant  de  la  foi  qui  rete- 
nait toutes  ses  facultés  en  un  même  faisceau.  L'âme 
déchue  tombe  en  pièces  :  la  raison  gît  à  droite,  le  senti- 
ment à  gauche,  l'imagination  s'égare  dans  les  airs,  la 
volonté  rampe  dans  la  boue.  Or,  l'unité  morale  de  l'âme 
une  fois  détruite ,  le  besoin  d'unité  qui  est  la  loi  fonda- 
mentale de  l'entendement,  s'affaiblit;  sa  voix,  originai- 
rement toute-puissante,  ne  réclame  plus  que  faiblement 
l'unité  de  Dieu,  et  l'homme  est  ainsi  amené  à  se  donner 
plusieurs  dieux  comme  il  s'est  déjà ,  en  quelque  sorte, 
donné  plusieurs  âmes. 

Il  y  arrive  d'autant  plus  aisément  que,  toutes  mutilées 
qu'elles  soient ,  les  facultés  de  l'âme  conservent  encore 
les  traces  de  l'image  divine,  qui  est  notre  essence  même. 
Au  génie  poétique  qui  se  sent  tout  à  coup  saisi  par  une 
force  surhumaine,  correspondra,  dans  le  monde  invi- 
sible, un  dieu  de  l'inspiration  ;  au  génie  des  découvertes 
utiles,  un  dieu  de  la  sagesse  et  des  arts;  aux  saintes 
affections  domestiques,  un  dieu  de  la  famille  et  du 
mariage. 

Mais  le  péché  altère  le  sens  moral,  et  l'homme  qu'il 
domine  ne  sait  plus  apprécier  là  valeur  réelle  de  ses 
actions.  Il  ne  verra  plus  dans  le  larcin  que  la  merveil- 
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leuse  adresse  avec  laquelle  le  voleur  exécute  ses  ruses 
inépuisables  ;  dans  l'amour  physique  qu'une  force  de  la 
nature  qui  procure  à  l'homme  des  jouissances  surhu- 
maines, et  il  créera  un  dieu  du  vol  et  une  déesse  de  la 
volupté. 

Une  fois  que  l'homme  a  perdu  le  sens  religieux  et  le 
sens  moral  au  point  d'adorer  le  vice,  nul  ne  peut  dire  le 
terme  de  ses  égarements,  nul  ne  peut  sonder  la  profon- 
deur de  l'abîme  dans  lequel  il  s'est  précipité.  Il  a  ouvert 
son  cœur  à  toutes  les  pensées  les  plus  criminelles,  à 
toutes  les  influences  les  plus  redoutables.  Il  a ,  selon  le 
langage  de  l'Apôtre,  donné  lieu  à  Satan.  Il  s'est  livré  sans 
défense  aux  puissances  infernales,  et  saint  Paul  voyaitplus 
loin  et  plus  juste  que  nous  quand  il  disait  que  les  païens 
sacrifiaient  aux  démons.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  des  fruits  empoisonnés  du  polythéisme  ;  ce 
sont  ses  racines  que  nous  poursuivons  dans  la  nuit  des 
temps  primitifs.  Nous  avons  vu  comment,  au  temps  de  la 
Dispersion,  les  peuples  avaient  divisé  Dieu,  divinisé  l'uni- 
vers, et  nous  devons  maintenant  dresser  le  tableau  de 
toutes  les  espèces  des  faux-dieux. 


Les  faux-dieux  se  divisent  d'abord  en  deux  classes  prin- 
cipales :  les  dieux  qui  proviennent  d'un  démembrement 
de  l'idée  du  vrai  Dieu^  ou  les  théothéfs,  et  les  ctisiothées^ 
c'est-à-dire  des  dieux  dont  l'idée  a  été  empruntée  à  la 
création^  et  qui  n'ont  de  divin  que  la  gloire  d'avoir  Dieu 
pour  auteur,  de  porter  l'empreinte  de  ses  perfections  et 
de  subsister  par  son  Esprit  '. 

A.  L'idée  du  vrai  Dieu  a  produit  partout  un  dieu  su- 
prême, tel  que  Jupiter,  Amoun,  Brahm,  et  un  nombre 


1  Voyeat  note  Â. 
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plus  ou  moins  considérable  de  divinités  spéciales  qui 
représentent  soit  ses  attributs,  soit  ses  manifestations 
successives,  soit  ses  fonctions  simultanées.  Ainsi,  sa  sa- 
gesse, c'est  Thoth=:Hermès=Mercure=Bouddha.  Dans 
la  série  des  temps  on  distingue  chez  les  Grecs  :  l'Amonr 
cosmogouique;  Uranus  ou  le  dieu  de  la  nature;  Saturne 
ou  le  dieu  des  Antédiluviens;  Jupiter  ou  le  dieu  des 
temps  historiques,  et  le  dieu  de  l'avenir,  Dionysus. 
L'empire  du  monde  actuel  se  partage  entre  Jupiter, 
Neptune  et  Pluton. 

B.  L'univers  comprenant  des  êtres  spirituels  et  invi- 
sibles, les  choses  physiques  et  l'homme,  les  clisiothées 
se  subdivisent  en  dieux-esprits  (pneumatolhées)  ^  en 
dieux  de  la  nature  (physiothées)/et  en  dieux  humains 
(anthropothées). 

i^  L'homme  savait  que  les  cieux  étaient  peuplés  d'an- 
ges, dont  une  partie  s'était  révohée  contre  Dieu  à  l'insti- 
gation du  plus  puissant  d'entre  eux.  De  là,  les  divinités 
inférieures  qui  se  pressent  autour  des  grands  dieux  ;  de 
là,  ces  dieux  du  mal  qui  occupent  une  largç  place  dans 
nombre  de  religions;  de  là,  ces  mauvais  esprits  subal- 
ternes qui  inspirent,  avec  les  âmes  des  morts,  à  certaines 
peuplades  une  telle  frayeur,  qu'elles  n'ont  plus  de  culte 
que  pour  eux. 

A  ces  habitants  réels  du  monde  invisible,  l'imagination 
humaine  a  ajouté  d'innombrables  légions  degpnies  élé- 
mentaires et  d'esprits  familiers.  Le  culte  des  génies  est 
le  trait  distinctif  du  paganisme  mongol. 

2*^  Les  divinités  de  la  nature  se  subdivisent  en  deux 
classes  :  celles  du  cahos  et  celles  du  monde  organisé. 

a)  Divinités  cosmogoniques.  La  matière  primordiale 
étant  inerte  et  réceptive ,  les  divinités  qui  la  personni- 
fient, sont  des  déesses.  Ces  déesses  sont  toutes,  comme 
Léda,  les  épouses  du  grand  démiurge,  et  comme  tout 
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est  issu  da  chaos,  elles  sont  les  mères  du  monde.  Elles 
devraient  avoir  pour  père  Dieu,  qui  a  créé  la  matière. 
Mais  les  premiers  mots  de  la  Vision  génésiaque  :  Au 
commencement  Dieu  créa,  ne  se  lisent  plus  en  létè  de  la 
plupart  des  cosmogonies  païennes.  Elles  sont  acéphales. 
L'âme  de  rhonune,  énervée  par  le  péché,  n'a  plus  pu 
concevoir  l'idée  d'un  Dieu  assez  puissant  pour  appeler 
du  néant  à  l'existence  cette  masse  immense  de  matière 
qui  est  devenue  l'univers,  et  le  système  qui  a  prévalu 
chez  les  nations  païennes ,  c'est  ce  dualisme  de  Dieu  et 
de  la  matière  Informe  que  Platon  a  exposé  dans  son 
Timée.  Ce  dualisme  est  placé  entre  le  monothéisme 
primitif  de  l'humanité,  qui  s'éclipse,  et  le  monothéisme 
national  des  siècles  postérieurs,  qui  cherche  à  se  dégager 
des  liens  du  polythéisme.  Il  est  difficile,  en  plusieurs 
cas,  de  distinguer  le  Dieu  unique  de  la  tradition  origi- 
nelle, et  celui  de  la  renaissance. 

Les  déesses-mères  personnifient  les  éléments  et  les 
qualités  du  chaos  tel  que  le  dépeint  la  Vision  cosmogo- 
nique.  Elles  régnent  d'ailleurs  sur  le  monde  actuel,  qui 
est  leur  fils,  leur  nourrisson,  et  de  même  que  le  vrai 
Dieu  a  fourni  en  se  divisant  un  dieu  spécial  à  chaque 
période  de  l'histoire  de  l'univers,  ainsi,  la  Terre  informe 
et  vide  du  chaos  se  transforme  en  une  Terre  organisée 
qui  est  l'épouse  du  Ciel,  et  en  une  Terre  cultivée  et 
labourée  qui  préside  avec  Saturne  aux  destinées  de 
l'homme. 

Nous  dirons  donc,  avec  Huet  ou  Faber,  que  les  grands 
dieux  et  les  grandes  déesses  se  réduisent  à  un  seul  dieu 
et  à  une  seule  déesse.  Mais  ces  deux  grandes  figures,  qui 
resplendissent  dans  le  sanctuaire  de  chaque  religion 
païenne,  sont  ù  nos  yeux,  non  point  comme  l'ont  entendu 
ces  savants.  Moïse  et  Séphora,  ni  Noë  et  sa  femme,  ni 
Adam  et  Eve,  mais  le  vrai  Dieu  et  la  nature.  La  nature  et 


les  seules 
TwÊÊtt  pnmièt^r  raaire  secoade,  de  tous  les 
ni  qK  de  tCMl»  ks  doricvs? 

i)  Dieux  fMMfws.  Le  aoade  actaei  est  le  produit  de 
Txtàam  de  FEspril  dhâ  sar  le  dm»,  os  le  lUs  d'un  diea 
dÙMM^iqae  et  d^viKdécsecosBOgoiiiqiie.  0  sera  donc 
persomûié  par  m  jemÊe  die«,  tel  qa'Honis. 

Vxr  b  mène  raison,  b  jeoMSse  el  b  beauté  seront 
rattribot  de  toutes  les  difinités  qui  personnifient  les 
différentes  parties  dn  monde,  dqHiis  Apollon  et  Diane 
qni  président  an  scrfeQ  et  a  b  lone,  jusqu'aux  nymphes 
des  sources,  des  chênes  et  des  montagnes. 

Les  fléaux  de  b  nature  sont  représentés  par  des 
monstres. 

S^  Les  dieux  de  l'homme  se  subdivisent  en  cinq 
classes  :  les  dieux  abstraits  ou  moraux,  les  dieux  histo- 
riques, les  dieux  protévangéliques,  les  dieux  infernaux 
et  les  âmes  des  morts. 

a)  Dieux  moraux.  L'homme,  qui  a  divinisé  la  nature, 
se  sent  supérieur  à  elle ,  car  il  porte  en  lui  l'image  de 
Dieu.  Poursuivant  donc  son  œuvre  de  polythéisme,  il 
doit  personnifier  ses  facultés,  ses  affections,  ses  vertus, 
et  mettre  sa  vie  entière  sous  la  protection  d'un  certain 
nombre  de  divinités  spéciales. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  l'homme  entre  son  essence 
ou  sa  nature,  qui  est  immuable  et  nécessaire  parce  qu'elle 
lui  vient  de  Dieu,  et  sa  liberté,  qui  lui  permet  de  faire 
de  sa  nature  un  bon  ou  un  mauvais  usage.  Par  son 
essence,  nous  l'avons  vu,  il  est  à  la  fois  semblable  à 
Dieu  cl  au  monde  physique.  Sa  liberté,  au  contraire,  le 
foit  différer  radicalement,  par  sa  responsabilité,  des  êtres 
qui  sont  aundiessus  de  lui,  et  par  ses  péchés,  du  Dieu  de 
sainioié.  Aussi  les  divinités  qui  se  rapportent  au  cercle 
de  la  liberté,  sont-elles  tout  à  Eût  distinctes  de  odles  qui 
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personnifient  la  nature  humaine.  On  a  inventé  de  toutes 
pièces  les  premières,  ou  les  divinités  morales  ^  qui  pré- 
sident aux  vertus  et  aux  vices,  la  Bonne  Foi,  la  Pudeur, 
la  Fraude,  et  qui  n'étendent  pas  leurs  fonctions  au  delà 
des  étroites  limites  du  domaine  de  la  liberté,  tandis  que 
Ton  a  simplement  emprunté  aux  vrais  dieux  (théothées) 
et  aux  dieux  de  la  nature  les  secondes  divinités  aux- 
quelles on  a  confié  la  surveillance  des  puissances  de 
rame,  des  passions  et  des  relations  sociales.  L'Amour 
qui  unit  les  âmes,  est  le  même  que  TAmour  cosmogo- 
nique;  la  déesse  de  la  guerre,  Enyo=Bellone,  avant  d'as- 
sister aux  batailles  meurtrières,  présidait  aux  violentes 
luttes  des  éléments;  l'Eternelle  Sagesse,  Tholh,  qui  a 
tracé  le  plan  de  l'univers,  est  la  divinité  des  sages,  des 
savants,  des  prêtres;  celle  qui  distribue  les  récompenses 
et  les  châtiments  parmi  les  hommes,  est  cette  Némésis 
qui  avait,  au  temps  du  chaos,  séparé  la  lumière  et  les 
ténèbres;  la  cité,  qui  est  l'image  du  royaume  céleste  ou 
de  l'Olympe,  a  pour  protecteur  Jupiter  même,  le  roi  du 
monde  ;  les  neuf  Muses  elles-mêmes  étaient  dans  l'origine 
les  Saisons  ou  les  harmonies  de  l'année.  C'est  ainsi  que, 
d'après  la  grande  loi  des  analogies,  l'esprit  humain,  qui, 
en  formant  le  langage,  n'avait  pas  jugé  nécessaire  d'in- 
venter des  mots  nouveaux  pour  les  faits  du  monde  in- 
tellectuel, n'a  point  non  plus  créé  de  divinités  spéciales 
pour  ce  même  ordre  de  faits. 

h)  Dieux  historiques,  La  nature  humaine  ayant  été 
divinisée,  il  ne  se  pouvait  que  les  hommes  éminents  chez 
qui  elle  éclatait  dans  toute  sa  gloire,  ne  fussent  aussi 
élevés  par  la  postérité  au  rang  des  dieux.  Mais  jamais  la 
démence  humaine  n'est  allée  jusqu'à  les  faire  s'asseoir 
sur  le  trône  du  vrai  Dieu,  jusqu'à  leur  rendre  le  culte 
que  l'Etemel  seul  a  le  droit  d'attendre  de  nous.  Nous 
avons  uu  trop  vif  sentiment  des  misères  de  notre  exis- 
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tence,  nous  souffrons  trop  de  nos  fautes,  de  nos  mala- 
dies, de  la  mort,  pour  nous  croire  sérieusement   la 
Divinité  même.  Nous  rendrons  un  culte  secondaire  aux 
Saints,  aux  Héros,  mais  jamais  ils  ne  se  confondront 
dans  notre  esprit  avec  TÊtre  infini  et  parfait  qui  a  tout 
créé.  Quand  les  Césars,  à  leur  mort,  étaient  mis  au  rang 
des  dieux,  les  poètes  pouvaient  bien,  dans  quelques  vers 
élégants,  les  inviter  à  prendre  le  sceptre  de  Jupiter; 
mais  la  conscience  nationale  ne  les  faisait  pas  les  égaux 
des  divinités  qui  les  admettaient  dans  leurs  conseils  ;  et 
en  Chine,  où  Ton  adore  les  ancêtres,  Confucius  lui-même 
n'est  point  un  dieu.  Que  l'identité  de  Dieu  et  de  riiomme 
passe  pour  le  fondement  et  le  comble  de  la  science  de 
l'absolu  aux  yeux  de  ces  philosophes  panthéistes  qui, 
dans  les  siècles  de  décadence,  ont  perdu,  avec  le  sens 
moral,  tout  bon  sens,  et  qui  se  croient  la  Raison  abso- 
lue parce  qu'ils  ont  réduit  leur  âme  à  n*être  plus  que 
raisonnement  :  c'est  ce  qui  se  conçoit  à  peine.  Mais 
transporter  une  telle  aberration  de  l'esprit  humain  aux 
origines  de  l'humanité ,  et  en  faire  la  croyance  de  tout 
un  peuple  et  de  tous  les  peuples,  c'est  ne  comprendre 
ni  l'homme,  ni  l'histoire.  Evhémère,  qui  a  été  le  Voltaire 
de  son  temps ,  n'aurait  pas  dû  compter  parmi  ses  parti- 
sans saint  Augustin ,  Banier,  Faber  et  tant  d'autres.  Us 
auraient  dû  se  souvenir  de  la  distinction  si  tranchée  que 
fait  Hérodote  *  entre  le  culte  des  dieux  et  celui  des 
héros. 

Ce  qui  explique  en  quelque  manière  leur  erreur,  c'est 
que  l'esprit  mythique  de  l'antiquité,  confondant  le  dieu 
avec  ses  adorateurs,  a  rapporté  aux  grands  dieux  (théo- 
thées)  qui  président  sur  l'humanité,  tels  qu'Osiris,  Sa- 
turne, Jupiter,  les  destinées  de  l'hun^aniié  elle-même, 

ft  2,  u. 
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ses  migrations,  ses  découvertes,  ses  institutions,  ses 
revers  et  surtout  sa  destruction  et  sa  palingéné$ie  dilu-. 
viennes.  Les  mythologies  se  sont  ainsi  remplies  de  dieux 
détrônés ,  de  dieux  qui  meurent  comme  de  simples  mor? 
tels,  et  Ton  comprend  qu'au  premier  coup  d'œil  on 
puisse  prendre  Osiris  pour  un  roi  d'Egypte.  Mais  avec 
un  peu  d'attention  on  se  convainc  que  les  Egyptiens 
étaient  trop  hommes  pour  avoir  fait  d'un  prince  leur 
dieu  suprême.  On  apprend  en  même  temps  à  discerner, 
chez  la  plupart  des  nations,  une  double  histoire  du 
monde  primitif,  Vnne  mythique  et  divine,  l'autre  %en- 
daire  et  humaine.  Le  grand  fait  de  cette  histoire  est  le 
Déluge,  que  nous  nommerons  la  Passion  de  l'humanité^ 
et  qui  a  été  pour  l'Antiquité,  comme  la  Passion  du  Christ 
pour  l'Eglise,  le  fondement  de  toute  la  religion ,  le  sujet 
des  fêtes  les  plus  solennelles ,  et  le  thème  des  plus  pro- 
fondes et  des  plus  poétiques  méditations,  qui  ont  donné 
naissance  à  une  foule  innombrable  de  mythes. 

Les  peuples  de  l'Antiquité  pouvaient  d'autant  mieux 
faire  de  l'histoire  de  la  primitive  humanité  celle  des 
dieux,  qu'ils  avaient  conservé  un  vif  souvenir  de  celte 
race  colossale  dont  la  vie  était  de  près  de  mille  ans.  Sa 
taille  grandissait  à  leurs  yeux  à  mesure  ^ue  leur  stature 
et  leur  longévité  se  raccourcissaient  ;  et  plus  les  ténèbres 
s'épaississaient  autour  d'eux ,  plus  sa  gloire  les  éblouis- 
sait de  son  éclat.  De  là  ces  Ëlohim ,  ces  Déwas  et  ces 
Souras,  qui  entourent  le  dieu  suprême  comme  des  sujets 
leur  roi. 

Cependant  les  hommes  les  plus  célèbres  du  monde 
primitif  sont  devenus,  dans  l'Antiquité,  l'objet  d'un  culte 
spécial,  qui  a  beaucoup  varié  d'un  peuple  à  l'autre,  mais 
qui  n'a  partout  occupé  qu'une  place  subordonnée.  Tantôt 
le  héros  humain  conservait  dans  l'espiit  de  ses  adora- 
teurs sa  vraie  figure  et  son  humanité  :  tel  Scephrus=Âbel,, 
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en  rhonneur  de  qui  les  Arcadiens  célébraient  une  fête 
lugubre.  Tantôt,  au  contraire,  l'homme  se  confondait 
avec  celui  des  dieux  qui  l'avait  inspiré  :  le  forgeron 
Tubal  Caïn,  avec  le  dieu  démiurgique  du  feu ,  Phtha= 
Héphaestus=yulcain  ;  Jubal  le  musicien,  avec  Apollon ,  le 
dieu  des  harmonies  universelles;  Nahéma,  avec  Vénus; 
Seth,  avec  Thoth.  A  ces  personnages  humanitaires  et 
primitifs,  s'associent  les  héros  nationaux  des  temps  pos- 
térieurs, les  fondateurs  des  cités,  les  grands  rois,  si  tant 
est  qu'ils  ne  soient  pas  des  êtres  fictifs. 

Les  êtres  fictifs  abondent  dans  l'histoire  divine  et  dans 
l'histoire  humaine  des  temps  primitifs.  Nous  ne  parlons 
ici  que  de  ceux  qui  ont  reçu  un  culte  quelconque.  Les 
uns  sont  le^résumé,  l'idée  vivante,  le  Génie  de  toute  une 
période  :  tel  Prométhée,  le  caïnite  hypocrite  et  indus- 
trieux. Les  autres  personnifient  soit,  comme  Proserpine, 
fille  de  Cérès  et  mère  de  Bacchus,  la  beiuté  divine  de  la 
jeune  humanité,  soit,  comme  Hécate,  les  mystérieuses  ter- 
reurs des  âmes  subitement  précipitées  dans  les  Enfers  par 
le  Déluge.  Les  êtres  fictifs  de  cette  dernière  espèce  sont 
les  seules  des  divinités  historiques  à  qui  l'on  ait  rendu  un 
vrai  culte  de  latrie.  Mais  aussi  ne  sont-elles  point  des 
hommes  déifiés,  et  tiennent-elles  de  fort  près  d'une  part 
aux  divinités  morales,  et  d'autre  part  aux  vrais  dieux 
(théothées)  et  aux  déesses  cosmogoniques  qui  régnent 
sur  l'humanité. 

c)  Dieux  protévangêliques.  La  promesse  d'un  Sauveur 
faite  à  Adam  après  là  chute,  portait  que  le  Vainqueur  du 
serpent  naîtrait  de  la  femme ,  c'est-à-dire  de  la  femme 
seule,  sans  le  concours  de  l'homme  et  par  un  acte  créa- 
teur de  Dieu.  Aussi  les  dieux  sauveurs  qu'a  inventés 
l'impatience  des  païens,  sont-ils  tous  soit  le  fils  de  Dieu 
et  d'une  mortelle,  ou  un  demi-dieu^  tel  qu'Hercule,  soit 
une  incarnation  de  Dieu,  tel  que  Vichnou=Grichna.  Mais 
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la  venue  du  Réparateur  est  précédée ,  est  préparée  par 
celle  d'hommes  d'élite  qui  travaillent  à  délivrer  leurs 
frères  du  péché  ou  de  la  souffrance.  Ces  hommes  étaient, 
pour  les  Hébreux,  les  types  du  Messie ,  pour  les  Gentils, 
des  demi-dieux  d'un  ordre  secondaire,  des  héros  divins 
qui  étaient  censés  devoir  leur  éminente  nature  au  dieu 
qui  aurait  été  leur  père. 

d)  Les  dieiAx  infernaux.  La  période  diluvienne  a  pro- 
duit à  la  fois  de  grands  changements  dans  la  nature  hu- 
maine et  dans  les  croyances  relatives  à  l'état  des  âmes 
après  la  mort.  Tous  les  mythes  et  quelques-uns  des  dieux 
de  l'enfer  sont  postérieurs  à  ce  cataclysme.  Les  autres 
dieux  infernaux,  comme  Osirîs  ou  Proserpine,  ne  sont 
qu'un  nouvel  emploi  de  certaines  divinités  du  ciel  ou  de 
l'humanité. 

e)  Les  ancêtres.  Tous  les  dieux  que  nous  avons  passés 
en  revue  jusqu'ici,  sont  des  dieux  publics j  des  dieux 
qu*adorent  soit  une  grande  nation ,  soit  une  peuplade, 
une  cité,  un  bourg.  Mais  il  existe  aussi  des  dieux  parti-- 
culierSf  dont  le  culte  est  circonscrit  au  foyer  domestique. 
Ce  sont  les  Ames  des  ancêtres,  les  Mânes,  qui,  du  fond 
des  Enfers,  suivent  avec  amour  les  destinées  de  leurs 
descendants,  et  que  leur  famille  invite  chaque  année  à 
prendre  part  aux  fêtes  qu'on  célèbre  en  leur  honneur 
dans  l'enceinte  de  la  maison.  Ce  culte  a  pris  un  extrême 
développement  chez  plusieurs  peuples  civilisés  ou  sau- 
vages, surtout  chez  les  Chinois  ^ 

Telles  sont  les  différentes  classes  de  dieux  qu'ont 
adorés  les  païens.  La  tâche  du  mythologue  est  de  déter- 
miner à  quelle  classe  appartient  une  divinité  par  son 

*  Les  Mânes  se  confondent  souvent  avec  les  Génies.  Ceux-ci 
comprennent  des  génies  publics  de  la  cité  et  des  génies  particuliers 
de  la  famille  et  de  l'individu.  A  ces  derniers  correspondent  des 
Anges  gardiens. 
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intime  essence,  et  quelles  transformations  elle  a  subies, 
en  traversant  les  phases  du  développement  national  ou 
en  passant  d'une  contrée  dans  une  autre. 


Le  polythéisme  s'était  solidement  établi  sur  les  ruines 
du  culte  primitif  du  vrai  Dieu.  L'âme,  qui  est  le  jouet 
de  vingt  passions  différentes  ou  contraires,  sentait  au- 
dessus,  autour,  au-dessous  d'elle  mille  divinités  qui  agis-- 
saient  chacune  à  sa  manière,  ou  qui  se  faisaient  la 
guerre.  Mais  si  l'idée  d'un  Dieu  unique  s'était  trouvée 
trop  vaste,  trop  haute,  trop  pesante,  pour  les  forces 
humaines  que  le  péché  avait  brisées,  conunent  le  culte 
spirituel  d'un  Dieu  invisible  aurait-il  pu  se  maintenir 
dans  sa  pureté?  Gomment  n'aurait-on  pas  éprouvé  un 
impérieux  besoin  de  représenter  la  Divinité  par  des 
signes  palpables ,  et  de  la  rappeler  constamment  par  la 
vue  au  cœur,  qui  l'oublie  si  aisément?  Ainsi  est  née 
l'idolâtrie  y  et  par  ce  nom  nous  entendons  radoration 
des  images  prises  dans  leur  sens  le  plus  général. 

Toutefois  l'histoire  atteste  que  le  culte  des  images  ne 
s'est  introduit  dans  plusieurs  contrées  que  fort  longtemps 
après  celui  des  faux-dieux,  et  que  même  il  ne  s'est 
jamais  développé  chez  certains  peuples. 

Les  Ariens,  adorateurs  d'Ormuzd,  avaient  en  horreur 
les  représentations  des  dieux  sous  des  figures  humaines. 

Cette  aversion  ne  leur  avait  point  été  inculquée  par 
Zoroastre ,  puisque  fort  longtemps  avant  lui  l'idolâtrie 
était  pareillement  inconnue  chez  les  Ariens  de  l'indus. 
Les  dieux  que  célèbrent  les  chantres  védiques,  ont  non« 
seulement  leurs  fonctions  particulières,  mais  déjà  leurs 
attributs,  qui  sont  même  décrits  dans  un  hymne  spéciaP. 

t  T.  S,  p.  295. 
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On  voit  que  chacune  de  ces  divinités  s'offrait  à  Timagi- 
nation  des  poètes  sous  une  forme  précise.  Mais  le  Rig- 
Yéda  ne  contient,  si  je  ne  fais  erreur,  pas  la  moindre 
allusion  à  quelque  représentation  visible  des  dieux.  Les 
Hindous  n'adoraient  alors  ni  statues,  ni  lances,  ni  troncs 
d'arbres,  ni  animaux  symboliques. 

£n  Grèce  comme  en  Inde,  les  poètes  polythéistes  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  les  sculpteurs  qui  ont  taillé 
de^  idoles,  et  les  Pélasges  possédaient  à  peine  quelques 
informes  symboles  de  leurs  dieux. 

L'idolâtrie  date,  en  Chine,  de  l'introduction  du  boud- 
dhisme, vers  l'ère  chrétienne.  Avant  Confucius ,  on  avait 
bien  façonné  déjà  des  statues  4e  bois  ;  mais  elles  ne  re* 
présentaient  point  la  Divinité  et  ne  servaient  que  dans 
les  funérailles.  D'ailleurs,  ceux  qui  avaient  fait  cette  in- 
novation avaient  été  privés  de  postérité  *. 

Chez  les  Germains,  les  missionnaires  irlandais  et  anglo- 
saxons  trouvèrent  des  statues  des  dieux,  ainsi  que  des 
chênes  sacrés.  Mais  au  temps  de  Tacite,  ce  peuple  n'avait 
encore  ni  idoles,  ni  temples.  Seulement  ils  consacraient 
des  bois,  et  croyaient  sentir  la  présence  de  leurs  dieux  à 
cette  crainte  indéfinissable  dont  les  remplissait  la  silen- 
cieuse obscurité  de  la  foréu 

Numa  avait,  comme  Moïse,  défendu  d'attribuer  à  Dieu 
aucune  forme  d'homme  ni  de  béte,  et  pendant  cent  soi- 
xante-dix ans  Rome  fut  fidèle  à  cette  loi.  Ce  fut  Tarquin 
l'Ancien  qui  remplit  cette  ville  d'idoles. 

Les  plus  sages  des  Arabes,  d'après  Reland,  et  notam- 
ment les  Coreïschites,  qui  se  disaient  le  peuple  de  Dieu» 
n'adoraient  qu'un  seul  Dieu-;  détestaient  les  idoles  et  ne 
mangeaient  point  de  leurs  sacrifices. 

t  ]^f«Dciii8,  1,  1.  4.  Les  Chinois  sont  les  Sères  dont  Bardésane  dit 
que  chez  eux  le  culte  des  images  est  interdit  par  la  loi.  (Eosèbe, 
Vrvp,  Etang.,  0, 10.) 
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Suivant  Gumilia,  l'idolâtrie  n'existait  pas  en  Amérique 
avant  que  les  Ineas  et  les  Montézumas  l'eussent  intro- 
duite dans  les  lieux  où  ils  ont  porté  leurs  armes  ' .  Mais 
ici  l'absence  des  idoles  provient  de  la  barbarie  des  peu- 
ples ,  et  le  fait  même  n'est  vrai  que  dans  de  certaines 
limites. 

Les  images  des  dieux  sont  ou  des  symboles  ou  des 
statues. 

1<*  Le  symbole  le  plus  naturel  et  le  plus  ancien  de  la 
Divinité,  c'est  le  feu.  La  pyrolatrie ,  c'est-à-dire  le  culte 
du  vrai  Dieu  ou  d'une  déité  suprême  que  rappelle  aux 
sens  l'image  du  feu,  date  des  temps  d'Abraham.  On  dit 
qu'elle  a  été  établie  par  Nemrod  dans  la  ville  chaldéenne 
d'Ur.  Les  Mazdéens,  qui  détruisaient  les  idoles,  passaient 
pour  des  adorateurs  du  feu.  A  Rome,  le  grand  ennemi 
des  images  des  dieux,  Numa,  n'avait  point  renversé 
l'autel  de  Vesta ,  où  brûlait  un  feu  perpétuel. 

Le  symbole  du  bétyle  rivalise  d'antiquité  avec  le  feu. 
Le  bétyle  est  un  aérolithe.  La  pierre  que  le  grand  dieu 
de  la  nation  lançait  du  haut  des  cieux  et  depuis  le  monde 
invisible  sur  la  terre,  était  un  témoignage  palpable  de 
son  existence,  un  message  muet  qu'il  adressait  à  ses 
adorateurs,  un  gage  vénéré  de  sa  faveur.  On  plaçait 
dans  son  temple  le  bétyle  qui  le  représentait,  mais  qui 
n'était  nullement  le  dieu  lui-même ,  au  moins  dans  l'ori- 
gine. 

En  Egypte,  les  principaux  symboles  étaient  des  ani- 
maux vivants,  tels  que  le  bœuf,  Tibis,  l'aigle,  le  croco- 
dile. Que  l'animal  soit  vivant  ou  qu'il  soit  sculpté,  peu 
importe.  Les  ours  que  l'on  garde  dans  les  fossés  de  Berne 
ne  sont  que  les  armoiries  vivantes  de  cet  Etat  ;  de  même 
le  crocodile  de  chair  et  d'os  que  les  prêtres  de  Sévec 

«  Histoire  de  VOrénoquCj  T.  I,  p.  362  sq. 
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nourrissaient  près  de  son  temple ,  était  son  simple  em- 
blème, et  ne  différait  en  rien  à  ce  titre  des  crocodiles  de 
pierre  qui  le  représentent  dans  les  bas-reliefs.  Qu'aux 
temps  de  la  complète  décadence  de  TEgypte ,  le  symbo- 
lisme antique  ait  fait  place  dans  le  peuple  à  la  grossière 
adoration  des  animaux  eux-mêmes,  c'est  ce  que  nous  ne 
songeons  point  à  nier.  Mais  depuis  les  découvertes  de 
ChampoUion,  il  est  absolument  impossible  de  prétendre 
que  le  fétichisme  a  été  le  point  de  départ  d'une  religion 
aussi  spirituelle,  aussi  profonde,  et  dans  un  certain  sens 
aussi  vraie  que  celle  d'Amoun  et  de  Kneph,  d'Osiris 
et  de  Thoth. 

Ce  que  nous  disons  des  animaux  du  culte  égyptien, 
nous  le  dirons  des  lances,  des  hermès  carrés,  des  troncs 
d'arbres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  des  chênes  des  Ger- 
mains, des  pierres-levées  des  Celtes.  Ces  objets  divers  ne 
faisaient  que  rappeler  aux  hommes  les  grands  dieux,  qui 
recevaient,  invisibles,  leurs  sacrifices  et  leurs  prières. 

â""  La  métaphore  aboutit  au  culte  des  symboles  maté- 
riels, la  personnification,  à  celui  des  idoles  ou  des  statues 
de  forme  humaine.  En  effet,  qui  dit  personne,  dit  homme  : 
nous  ne  pouvons  concevoir  sous  d'autres  traits  que  les 
nôtres  un  être  divin  que  nous  supposons  doué  de  raison 
et  de  liberté.  Le  sculpteur  ne  fait  donc  que  donner  un 
corps  de  bois,  d'argile,  de  marbre  ou  de  métal  à  la 
figure  humaine  que ,  longtemps  avant  lui ,  le  dieu  avait 
déjà  dans  l'imagination  de  ses  adorateurs.  Tel  a  été  le 
cas,  en  Grèce  et  en  Inde,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure.  En  Egypte,  par  exception,  la  sculpture  et  par 
conséquent  l'idole,  paraissent  avoir  été  aussi  anciennes 
que  la  religion  et  le  peuple. 

D'ailleurs,  les  statues,  comme  les  symboles  matériels, 
ont  donné  lieu  aux  plus  grossières  superstitions.  D'une 
part»  les  prêtres,  abusant  de  la  crédulité  du  peuple  et 
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de  leur  habileté  dans  les  arts  mécaniques,  ont  inventé 
des  idoles  qui  se  mouvaient  d'elles-mêmes  et  qui  ren- 
daient des  oracles.  D'autre  part,  les  âmes  simples  et 
ignorantes  ont  pris  l'image  du  dieu  pour  le  dieu  lui- 
même,  et  Ton  a  vu  des  peuples  enchaîner  pendant  la 
guerre  les  statues  de  leurs  temples  pour  empêcher  leurs 
dieux  de  passer  à  l'ennemi  *. 

Que  les  Egyptiens  avec  leur  génie  éminemment  sym- 
bolique aient  éprouvé  de  fort  bonne  heure  le  besoin  de 
donner  une  forme  visible,  par  des  emblèmes  ou  des  sta- 
tues, à  leurs  divinités,  qui  étaient  toutes  d'un  ordre  pu- 
rement intellectuel  et  moral,  c'est  ce  qui  s'explique  aisé- 
ment par  la  crainte  que  l'homme  païen  a  d'iiTiter  ses 
dieux  en  les  oubliant,  et  par  l'extrême  difficulté  qu'il 
ressent  à  penser  sans  cesse  à  eux  sans  les  voir.  Mais  ce 
qui  est  fort  étrange,  c'est  que  les  peuples  qui  adoraient 
les  objets  visibles  de  la  nature,  aient  néanmoins  repré- 
senté leurs  dieux  par  des  statues  ou  par  des  symboles. 
Il  semble  qu'ils  auraient  dû  tous  faire  comme  les  Phéni- 
ciens et  les  Syriens,  qui ,  si  l'on  en  croit  Lucien ,  ne  re- 
présentaient par  aucune  figure  le  soleil  et  la  lune ,  ces 

*-  Esaîe  (chap.  40)  démontre  la  démence  de  ridolàtrie  popnlaire, 
qui  fait  d'un  morceau  de  bois  un  dieu  qui  Toit  et  entend.  Le  prophète 
hébreu  est  ainsi  à  égale  distance  de  Porphyre  et  de  saint  Augustin. 
Le  philosophe  alexandrin,  qui  défend  un  paganisme  idéal  et  veut 
excuser  les  superstitions  àe  son  temps  par  les  demi-vérités  des 
siècles  anciens,  dit  que  «  les  statues  des  dieux  sont  les  livres  qui 
fbnt  connaître  atix  hommes ,  par  le  moyen  de  la  vue ,  la  Divinité 
invisible,  et  qae  ceux  qui  prennent  ees  statues  pour  du  bois  et  de  la 
pierre  sont  aussi  ignorants  que  ceux  qui,  ne  sachant  pas  lire ,  ne 
voient  dans  un  livre  que  du  papier.  ■>  (Eusèbe,  Prœp.  Bvang,,  3,  7.) 
Saint  Augustin,  par  une  erreur  contraire,  pense  que  «  les  génies  ou 
les  démons  interviennent  dans  les  prodiges  qui  se  passaient  dans  les 
temples,  et  qu'on  peut,  par  le  moyen  des  charmes,  attirer  ces  esprits 
^t  les  déterminer  à  venir  habiter  ici-bas.  »  (De  civit  Ihi^  SH,  6.) 
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dieux  étant  vus  de  tout  le  inonde.  Néanmoins  le  sahéigme 
ou  le  culte  des  astres  a  ses  idoles  aussi  bien  que  la  plu- 
part des  autres  religions  païennes.  D'où  nous  concluons 
que  les  adorateurs  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et 
des  étoiles,  adressent  leurs  hommages  non  à  ces  objets 
matériels,  mais  à  des  dieux  qui  y  demeurent,  qui  les 
dirigent  et  qui  en  font  les  instruments  de  leurs  volontés. 

Ce  que  nous  disons  du  sabéisme,  est  également  vrai 
des  cultes  des  éléments  ou  des  autres  objets  de  la  nature 
terrestre  :  les  hommages  s'adressent  aux  dieux  qui 
virent  invisibles  dans  l'air,  dans  le  fleuve,  sur  la  mon- 
tagne, et  qui  tous  sont  censés  avoir  la  figure  hpmaine. 

On  nous  contestera  sans  aucun  doute  la  vérité  de  cette 
assertion,  et  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  que,  dans 
la  suite  des  siècles  et  peut-être  assez  promptement,  la 
divinité  anthropomorphe  ne  se  soit  comme  éclipsée  aux 
yeux  des  multitudes,  et  que  l'objet  matériel  du  culte 
n'ait  prévalu  sur  elle.  Mais  dans  l'origine  elle  en  était 
certainement  distincte;  car  elle  est  une  variété  de  l'idée 
de  Dieu  qui  est  latente  dans  tout  cœur  d'homme,  et  cette 
idée  revêt  nécessairement  dans  notre  esprit  la  forme 
humaine. 

On  a  confondu  d'ordinaire  avec  les  images  des  dieux 
érigées  dans  les  temples  et  dans  les  places  publiques 
certaines  idoles  qui  appartenaient  au  culte  domestique 
et  qui  servaient  à  la  divination.  €es  idoles  sont  les  thé- 
raphinsde  l'Ancien  Testament,  qu'Osée  distingue  avec 
soin  des  statues  de  la  religion  nationale,  et  qu'il  oppose 
àl'éphod,  par  lequel  le  souverain  sacrificateur  d'Israël 
lisait  dans  l'avenir.  Ils  remontent  au  temps  des  patriar- 
ches hébreux,  comme  le  prouve  l'histoire  de  Laban  et 
de  Rachel,  et  Rachel  avait  dérobé  ceux  de  son  père  sans 
doute  dans  la  crainte  qu'il  ne  découvrit  avec  leur  secours 
la  route  qu'avait  prise  Jacob.  Les  conunentateurs  jui& 
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entendent  bien  par  les  théraphins  des  idoles  fatidiques 
de  figure  humaine,  ils  ajoutent  qu'en  les  fabriquant  on 
les  exposait,  selon  les  lois  de  l'astrologie,  à  la  lumière 
des  étoiles  les  plus  puissantes,  et  que  ces  statues,  qu'a- 
nimaient des  esprits,  parlaient  avec  les  hommes.  Or  le 
culte  privé  des  païens  était  celui  des  ancêtres,  des  mânes, 
des  morts,  et  nous  verrons  plus  tard  que  les  oracles  des 
morts  sont  un  des  éléments  les  plus  importants  du  paga- 
nisme. 

Quant  aux  peuples  sauvages,  il  est  fort  difficile  de  se 
rendre  compte  de  leurs  croyances  religieuses;  mais  nous 
sommes  convaincu  que  leur  idolâtrie  ne  difiëre  point 
d'une  manière  essentielle  de  cdle  des  nations  civilisées. 

Aux  théraphins  correspondent  les  fétiches*  domes- 
tiques des  N^res  ;  seulement  au  lieu  de  figures  humaines 
sculptées  avec  art,  c'est  une  flèche,  une  coquille,  un 
caillou,  un  fragment  de  poterie ,  un  œuf  cassé,  un  lam- 
beau d'étofie,  en  un  mot ,  le  premier  objet  qui  tombe 
sous  la  main.  Mais  cet  objet  est  devenu  la  demeure  d'un 
esprit  par  la  puissance  magique  du  prêtre  ou  jongleur 
qui  l'y  a  enchaîné. 

Les  indigènes  du  Brésil  ont  pour  fétiche,  dans  chaque 
maison,  une  gourde  dans  laquelle  sont  des  grains  de 
maïs  ou  de  petites  pierres,  et  qui  passe  pour  être  la  de- 
meure d'un  esprit  qui  répond  à  leurs  questions. 

Un  assez  grand  nombre  de  peuples  sauvages*,  au  moins 
dans  l'ancien  monde,  ont  représenté  par  des  idoles  à 
figure  humaine  les  grands  dieux  nationaux.  Ces  idoles 
sont  informes,  parfois  hideuses  ;  mais  on  ne  peut  douter 

*  Fétiche  est  un  mot  portugais,  fétisso,  qui  vient  du  latin  fari, 
et  qui  signifie  proprement  :  ce  qui  prononce  des  parole*  divines. 

s  Voyez  sur  la-religion  des  Nègres  l'excellente  dissertation  qui  se 
trouve  dans  le  Magasin  pour  Vhistoire  des  Mvftions  évangéliques, 
Bâle  1851»  1»  N«  (aUemand). 
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que  si  les  artistes  eussent  été  plus  habiles,  elles  auraient 
ressemblé  soit  aux  statues  régulières  de  l'Egypte,  soit 
aux  monstres  qu'on  adore  dans  les  temples  de  la  Chine. , 
D'autres  peuples  sauvages,  surtout  en  Afrique,  ado- 
rent des  animaux  vivants.  Mais  ces  animaux  sont,  comme 
en  Egypte ,  les  symboles  des  dieux  invisibles,  ainsi  que 
l'indiquent  certains  faits ,  que  nous  citerons  ailleurs. 
Parfois  aussi  l'emblème  de  la  divinité  est  un  arbre  ou 
même  une  simple  pierre. 

Enfin,  si  le  culte  des  Sauvages  s'adresse  directement 
à  quelque  objet  de  la  nature  qui  les  frappe  d'étonnement, 
d'admiration,  de  terreur,  tels  qu'un  rocher  bizarre,  un 
arbre  colossal,  la  mer  immense,  le  tigre  féroce,  le 
monstrueux  crocodile,  le  serpent  mystérieux,  c'est 
que  le  panthéisme  est  au  fond  de  leurs  superstitions. 
Pour  eux  tout  est  plein  ou  de  Dieu  ou  d'esprits  invisibles, 
c  Les  Tartares  sont  simples ,  disait  un  Lama  thibétain  à 
M.  Hue*;  ils  se  prosternent  devant  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent; tout  est  Borhan  (Dieu)  à  leurs  yeux.  Les  La- 
ma^ les  livres  de  prières,  les  temples,  les  maisons  des 
lamaseries,  les  pierres  mêmes,  et  les  ossements  qu'ils 
amoncèlent  sur  les  montagnes,  tout  est  mis  par  eux  sur 
le  même  rang  ;  à  chaque  pas  ils  se  prosternent  à  terre  et 
portept  leurs  mains  jointes  au  front,  en  criant  :  Borhan  ! 
Borhan!  »  D'autres  peuples  sauvages,  tels  que  les  Nègres, 
en  particulier,  peuplent  la  terre  de  génies,  d'ombres, 
qui  hantent  de  préférence  certains  lieux ,  et  d'où  ils  se 
jettent  sur  les  malheureux  mortels  pour  les  tuer.  D'ail- 
leurs les  Sauvages  n'adorent  pas,  à  peu  d'exceptions 
près,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  qui  sont  trop  vastes 
pour  leur  intellig^ce  et  trop  loin  d'eux  pour  leur  foi. 

*  SoMMwirt  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  1. 1,  p.  195. 
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Cependant,  le  culte  ^irituel  du  vrai  Dieu  ne  pouvait 
faire  place  au  culte  matériel  des  faux  dieux  sans  qu'il 
ne  s'opérât  une  très-grande  révolution  dans  les  céré- 
monies et  chez  les  ministres  de  la  religion. 

Le  prêtre  est  l'intermédiaire  entre  le  peuple  et  le  ciel. 
Le  peuple  n'a  besoin  d'intermédiaires  que  lorsqu'il  se 
sent  trop  profane,  trop  souillé  pour  oser  se  présenter 
directement  devant  la  Divinité.  L'Evangile,  qui  apporte 
à  chaque  fidèle  l'assurance  de  sa  réconciliation  avec 
Dieu  par  Jésus-Christ,  a,  comme  de  raison ,  aboli  la  sa- 
crificature  d'Aaron  et  la  caste  des  Lévites.  Il  est  fort  pro- 
bable que  dans  son  enfance  l'humanité,  avec  sa  foi  naïve, 
n'a  pas  eu  de  sacerdoce  ;  les  chefs  de  la  religion  étaient 
sans  doute  alors  les  pères  de  famille,  les  patriarches. 
Le  patriarcalisme  prévalait  encore  en  plein  chez  les 
Hindous  eux-mêmes  pendant  toute  la  période  védique. 
Le  sacerdoce  appartient  proprement  aux  temps  de  chute 
qui  s'écoulent  depuis  la  naissance  du  polythéisme  chez 
un  peuple,  jusqu'à  la  conversion  de  ce  peuple  à  l'Evan- 
gile. Si  les  Hébreux  ont  eu  des  prêtres  sans  être  poly- 
théistes, c'est  que  par  leur  caractère  naturel  ils  ressem- 
blaient à  tous  leurs  voisins,  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  con- 
fondre avec  le  sacerdoce,  qui  s'interpose  entre  la  foule  et 
le  ciel,  le  ministère  évangélique,  qui  a  été  précisément 
fondé  pour  inviter  tous  les  hommes  à  se  mettre  en  re- 
lation directe  avec  Dieu. 

Mais  l'humanité  primitive,  avons-nous  vu,  était  douée 
de  facultés  magiques  extraordinaires.  Elles  s'étaient  per- 
dues plus  tard,  ou  du  moins  considérablement  affaiblies; 
toutefois  le  souvenir  s'en  était  conservé  d'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre,  et  le  désir  universel  de  connaître  l'ave- 
nir et  de  commander  à  la  nature,  a  fait  naître  partout 
des  devins  et  des  magiciens.  Ceux-ci  sont  d'ordinaire 
étrangers  au  sacerdoce.  Ce  n'est  que  chez  les  peuples 
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sauvages  que  la  prêtrise  et  la  magie  se  réunissent  chez 
le  même  individu,  à  qui  Ton  donne  alors  le  nom  de 
jongleur. 

Quant  aux  fêtes  du  paganisme,  les  plus  solennelles 
étaient  originairement  toutes  diluviennes.  Les  unes  attes- 
taient par  leurs  victimes  humaines  ou  par  de  cruelles 
mutilations  quelle  crainte  de  Dieu  ce  cataclysme  avait 
inspirée  aux  mortels.  Dans  les  autres  on  célébrait,  soit 
avec  des  cris  de  douleur,  la  destruction  de  Thumanité, 
soit  sa  renaissance  avec  des  transports  de  joie.  Mais  le 
g^énie  symbolique  de  TAntiquité  n'a  pas  tardé  à  mettre 
en  rapport  ces  deux  grands  faits  historiques  avec  la  mort 
de  la  nature  en  hiver  et  avec  sa  résurrection  au  prin- 
temps. Plus  tard,  le  sens  originaire  de  ces  fêtes  s'est 
perdu  avec  le  souvenir  du  Déluge,  et  elles  se  sont  trans- 
formées en  de  simples  fêtes  des  saisons.  C'est  sous  cette 
forme  que  nous  les  font  connaître  les  écrits  de  l'Anti- 
quité et  les  récits  des  voyageurs  modernes.  Dans  les 
contrées  de  l'Europe  où  l'homme  a  déployé  toutes  ses 
forces  morales,  ces  fêtes  ont  changé  de  nouveau  de  na- 
ture, ou  se  sont  du  moins  mêlées  à  d'autres  plus  récen- 
tes, qui  se  rapportaient  aux  grands  événements  de  l'his- 
toire nationale. 

Cependant  les  torrents  de  sang  humain  qui  inondaient 
les  autels  dans  de  trop  nombreuses  fêtes,  et  les  mons- 
trueuses débauches  qui  en  signalaient  plusieurs  autres, 
nous  révèlent-  le  véritable  esprit  des  cultes  polythéistes. 
L'erreur,  à  sa  naissance ,  semble  si  légère ,  qu'on  ne  se 
sent  pas  le  courage  d'être  sévère  envers  elle  ;  mais  laissez- 
lui  le  temps  de  produire  tous  ses  fruits,  et  sa  vue  vous 
fait  reculer  d'horreur. 
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Suspendons  ici  de  nouveau  notre  marche,  et  tout  en 
jetant  un  regard  sur  nos  compagnons  d'œuvre,  formulons 
les  règles  à  suivre,  d'après  nos  principes,  dans  l'étude 
des  symboles,  des  mythes  et  des  dieux  du  monde  païen. 

Symboles,  —  1®  Le  champ  du  symbole  est  illimité. 
L'homme  a  revêtu  de  la  forme  symbolique  ses  intuitions 
de  la  nature  et  ses  souvenirs  historiques,  aussi  bien  que 
ses  sentiments  moraux,  ses  vues  d'ensemble  sur  le  monde 
et  ses  croyances  religieuses. 

Il  y  a  donc  autant  de  classes  de  symboles  que  de 
classes  d'idées;  et  si  les  symboles  antiques  sont  essen- 
tiellement religieux,  c'est  que  l'Antiquité  rapportait  tout 
à  Dieu. 

^  Le  symbole  est  le  résultat  spontané  de  l'imagination; 
il  s'offre  inopinément  à  l'esprit,  on  ne  le  cherche  pas. 
Pour  en  retrouver  le  sens,  on  doit  apprendre  à  contem- 
pler le  monde  avec  la  naïveté  de  l'enfance  et  la  vivacité 
d'esprit  de  la  jeunesse. 

3^  Il  faut  tlistinguer  les  symboles  du  peuple  primitif, 
que  les  peuples  païens  ont  plus  ou  moins  altérés,  et  les 
symboles  que  ceux-ci  ont  inventés  depuis  la  Dispersion. 

Nos  meilleurs  guides  dans  l'étude  des  symboles  ont  été 
MM.  Lajard,  Raoul  Rochette  et  Creuzer.  MM.  Schwenck 
(dans  ses  Emblèmes  des  anciens  peuples)  et  Nork  (dans 
son  Dictionnaire  étymologique,  symbolique  et  mytho- 
logique)^  nous  ont  fourni  plus  de  matéiîaux  que  d'expli- 
cations. Mais,  ici  comme  partout,  c'est  en  comparant 
sans  se  lasser  les  peuples  aux  peuples ,  que  le  sens  des 
choses  cachées  se  révèle  ou  se  confirme. 

Mythes,  —  1<>  Le  mythe,  partie  intégrante  de  la  reh'- 
gion  païenne,  donne  une  cause  divine  à  tout  ce  qui  inté- 
resse la  foi.  On  n'en  comprend  le  vrai  sens  que  lorsqu'on 
a  retrouvé  la  pensée  religieuse  qui  en  fait  le  fond. 

Cette  règle 9  si  elle  est  fondée,  condamne  le  système 
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des  allégoristes  français  et  allemands»  qui  ne  voient 
dans  les  mythes  que  des  phénomènes  de  la  nature  tra- 
duits j  on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  un  langage  inin* 
telligible.  Le  type  le  plus  pur  de  cette  école  estBergier, 
pour  qui  la  religion  des  Grecs  et  des  Latins  est  un  cours 
de  physique  où  les  éléments  et  les  corps  ont  reçu  des 
noms  de  dieux  sans  que  le  peuple  ait  jamais  cru  sérieu* 
sèment  à  l'existence  de  la  Divinité.  Voss,  Herrman,  MM. 
Lobeck  et  Schwenck  se  meuvent  à  peu  près  dans  la 
même  sphère  que  Bergier  ;  rien  n'égale  l'horreur  que 
leur  inspire  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  le  mystidsme. 
Les  Ëvhéméristes  n'accepteront  pas  davantage  notre 
première  règle  de  l'interprétation  des  mythes;  car  un 
homme  divinisé  n'est  pas  un  dieu ,  et  un  peuple  dont  le 
Dieu  suprême  est  un  mort,  ne  croit  à  rien.  Les  païens 
seraient  donc  dépourvus  de  tout  sentiment  de  piété  ; 
leur  religion  serait  leur  antique  histoire,  et  leurs  mythes 
des  récits  fabuleux.  Puis,  pour  expliquer  ces  mythes,  on 
s'est  mis  à  inventer  des  rois  et  des  guerres  qui  n'ont 
jamais  existé,  et  après  avoir  prétendu  que  la  théologie 
de  l'Antiquité  était  un  roman  historique,  on  a  transcrit 
le  roman ,  en  l'émondant  un  peu,  dans  les  annales  du 
monde.  On  a  commencé  par  calomnier  les  païens  en  leur 
refusant  la  plus  noble  des  facultés  de  l'âme ,  et  fini  par 
inonder  de  fictions  toute  l'histoire  de  l'Antiquité.  C'est 
ce  qu'ont  fait  entre  autres  Le  Clerc  et  Banier.  En  Alle- 
magne, Buttmann  a  le  premier  tracé  la  vraie  limite  entre 
le  mythe  et  l'histoire,  et  renversé  tout  l'échafaudage  de 
ces  rois  grecs  et  latins  et  de  ces  dates  qu'on  déduisait 
de  fables  cosmogoniques  ou  de  légendes  du  monde  pri- 
mitif. 

^  Religieux  dans  son  essence,  le  mythe  a,  comme  le 
symbole,  un  champ  illimité.  En  efiet,  le  génie  éminem- 
ment religieux  de  la  haute  Antiquité  cherchait  directe- 
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ment  en  Dieu  la  cause  de  tous  les  phénomènes  physiques, 
de  tous  les  événements  historiques,  et  de  tous  les  faits 
de  l'ordre  moral. 

Cette  seconde  règle  a  pour  nous  une  très-grande  im- 
portance. S'il  est  peu  de  mythologues  avec  qui  nous 
soyons  en  complète  hannonîe  de  principes,  il  en  est,  au 
contraire,  fort  peu  dont  les  travaux  ne  nous  soient  d'une 
grande  utilité,  aussitôt  qu'on  entre  dans  l'étude  spéciale 
des  mythes.  Nous  n'admettons  point,  avec  Dupuis,  que 
toutes  les  religions  de  la  terre,  y  compris  la  révélation 
chrétienne ,  ne  soient  que  du  sabéisme  ;  nous  n'admet- 
trions pas  méme'avec  lui  que  les  constellations  arbitraires 
de  notre  sphère  soient  antérieures  aux  mythes  qui  s'y 
rapportent,  et  qu'elles  les  aient  produits;  mais  nous 
irons  volontiers  quelques  moments  à  son  école  pour 
étudier  auprès  de  lui  tout  ce  qui,  dans  les  religions 
païennes,  a  trait  aux  phénomènes  célestes  et  en  particu- 
lier à  la  marche  des  saisons.  Nous  ne  nous  associerons 
nullement  à  Creuzer  pour  nîei'  tout  élément  intellectuel 
et  moral  dans  les  mythes  de  l'Antiquité;  mais  nous  admi- 
rerons sa  profonde  intelligence  du  langage  de  la  nature, 
son  érudition  immense,  et  Fart  avec  lequel  il  fait  de 
mille  fragments  informes  un  tout  harmonique.  Nous  re- 
jetons sans  hésiter  l'hypothèse  de  Faber  qui  ne  voit  dans 
toutes  les  divinités  que  Noê  et  su  femille  ;  mais  sa  vaste 
science,  ainsi  que  celle  de  Bryant,  nous  a  été  d'un 
grand  secours  dans  la  rédaction  de  notre  livre  sur  les 
mythes  diluviens;  et  pour  ceux  qui  se  rapportent  en 
général  au  monde  primitif,  nous  avons  profité  non-seule- 
ment de  l'écrit  du  pieux  et  savant  Ksàsev  (Commfnlarius 
in  priora  Geneseos  capita  ) ,  mais  aussi  de  ceux  de 
Buttmann.  Les  interprétations  de  Pluche  et  de  Court  de 
Gébelin  nous  semblent  en  général  peu  heureuses  ;  mais 
ils  ont  rendu  service  à  la  science  en  appelant  l'attention 
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sur    les  usages  communs  de  la  vie,  sur  ragriculture 
et    sur  le  calendrier.  Bochart  et  Fourmont  ont   abusé 
des  étymologies  sémitiques  ;  mais  tout  n'est  point  faux 
dans  leurs  explications.  Enfin,  si  i'évhémérisme  est  à 
nos  yeux  le  plus  dangereux  des  systèmes,  nous  ne  nions 
pas  pour  cela  toute  espèce  d'apothéose  ;  nous  croyons 
surtout  qu'une  foule  de  mythes  ont  trait  aux  grands 
événements  de  l'histoire  primitive,  et  nous  cherche- 
rons à  notre  tour,  avec  Buttmann  et  Otfried  Muller,  à 
distinguer  des  mythes  humanitaires  ceux  qui  s'expli- 
quent par  les  faits  des  histoires  nationales.  En  un  mot, 
d'après  notre  seconde  règle,  tous  les  systèmes  d'inter- 
prétation auraient  sinon  leur  vérité,  au  moins  leur  utilité, 
sauf  celui  qui  fait  des  mythes  et  des  symboles  la  forme 
énigmatique  que  des  prêtres  auraient,  par  calcul,  donnée 
à  des  idées  abstraites  pour  les  faire  adopter  du  peuple. 
3<*  11  faut  décomposer  chaque  mythe  en  ses  éléments 
constitutifs.  Ces  éléments  sont  :  l'idée  religieuse  et  fon- 
damentale; le  fait  divin,  psychologique,  historique  ou 
physique  qui  fait  le  sujet  du  mythe;  et  lés  symboles, 
primitifs  ou  nouveaux,  dont  l'idée  et  le  sujet  se  sont 
enveloppés. 

Par  exception,  le  mythe  est  parfois  composé  de  plu- 
sieurs mythes  qui,  dans  leur  origine,  étaient  entièrement 
isolés,  et  qui  se  sont  ou  fondus  les  uns  dans  les  autres, 
ou  soudés,  par  des  causes  accidentelles ,  telles  que  les 
migrations  des  peuples.  L'exception  est  en  quelque  sorte 
la  règle  pour  la  mythologie  grecque. 

A^  Nous  croyons  que  plus  on  étudiera  les  origines  des 
peuples^  plus  on  se  convaincra  que  si  les  symboles  sont 
en  très-grande  majorité  antérieurs  à  la  Dispersion ,  les 
mythes,  au  contraire,  sont  (comme  les  dieux)  à  peu  près 
tous  postérieurs.  On  doit  donc  expFiquer  le  mythe  d'après 
le  caractère  distinctif  du  peuple   qui  l'a  produit,  et 
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d'après  la  topographie  de  la  contrée  que  ce  peuple 
habitait. 

Dieux,  i^  Déterminer  à  quelle  classe  appartient  le 
dieu  inconnu  qu'on  étudie,  ou»  en  d'autres  termes ,  ce 
qu'il  est  dans  son  intime  essence,  quel  il  était  à  son 
origine,  quel  il  est  resté  au  milieu  de  toutes  ses  trans- 
formations. 

La  chose  est  souvent  fort  difficile  par  trois  causes  dif- 
férentes. Tantôt  les  écrivains  anciens  ou  les  voyageurs 
modernes  donnent  sur  le  dieu  des  renseignements  in- 
complets. Tantôt,  grâce  au  génie  symbolique  de  TOrient, 
le  dieu  s'identifie  avec  ses  symboles  au  point  qu'on  ne  sait 
plus  comment  l'en  distinguer.  Ainsi  Osiris,  qui  fait  vivre 
l'humanité,  qui  la  bénit  et  qui  l'éclaîre  spintuellement, 
est  à  la  fois  le  soleil  qui  du  haut  des  cieux  verse  sur  elle 
la  lumière  et  la  vie  physiques  ;  le  Nil  qui  ici-bas  fertilise 
la  terre  qui  la  nourrit,  et  le  taureau  qui  parmi  les  ani- 
maux figure  la  force  créatrice.  Originairement  et  dans 
son  essence,  Osiris  est-il  un  taureau,  ou  le  Nil,  ou  le  soleil, 
ou  le  dieu  suprême  de  l'homme?  Tantôt,  chez  les  peu- 
ples qui  ont  subi  d'un  âge  à  l'autre  de  profondes  modi- 
fications dans  leur  vie  intellectuelle,  le  même  dieu  a  fini 
par  avoir  des  fonctions  si  diverses  qu'on  ne  voit  plus 
quelle  est  la  principale.  Hercule  est-il  le  soleil ,  ou  un 
héros  protévangélique? 

Pour  ne  pas  se  tromper,  tant  dans  la  détermination 
des  dieux  que  dans  l'interprétation  des  mythes,  il  faut 
se  représenter  vivement  les  divers  ordres  de  faits  divins, 
pneumatiques,  cosmogoniques,  physiques,  moraux,  his- 
toriques, qui  servent  de  bases  aux  classes  des  divinités, 
et  n'avoir,  si  possible,  de  secrète  préférence  pour  au- 
cune de  ces  classes.  Il  faut,  ensuite,  avoir  pareillement 
présents  à  l'esprit  les  caractères  distinctifs  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  dieux  :  en  particulier,  l'imposante  ma- 
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jesté  ou  la  sévérité  redoutable  des  théothées;  le  sexe 
féminin,  l'âge  vénérable,  les  fonctions  multiples  des  déités 
du  chaos  ou  des  Grandes  Mères;  la  jeunesse  des  dieux 
du  monde  ;  la  naissance  mixte  des  dieux  messies.  Souvent 
il  suffit  de  connaître  le  père  et  la  mère  du  dieu  pour  ne 
plus  avoir  de  doutes  sur  sa  nature  :  fils  de  Zeus  et  d'une 
mortelle,  Hercule  est  incontestablement  un  demi-dieu 
protévangélique ;  Apollon,  issu  de  Zeus  et  d'une  déesse 
du  chaos ,  était  le  soleil  avant  de  devenir  le  dieu  de  la 
poésie.  On  poursuivra  ses  recherches  ou  l'on  en  contrô- 
lera les  premiers  résultats  en  étudiant  les  frères  et  les 
sœurs  du  dieu,  ses  enfants,  et  en  particulier  ses  attri- 
buts, qui  sont  tous  des  symboles.  Le  nom  est  ordinaire- 
ment de  peu  de  secours,  à  cause  des  incertitudes  de 
rétymologie.  La  nature  intime  du  dieu  une  fois  consta- 
tée, l'ordre  d'importance  ou  l'ordre  chronologique  de 
ses  différentes  fonctions  se  déroulera  comme  de  soi- 
même  devant  vos  yeux ,  et  vous  pourrez  alors  entre- 
prendre à  coup  sûr  l'explication  des  mythes  où  il  joue 
le  principal  rôle. 

2«  Chez  les  théothées  le  divin  est  le  premier,  le  phy- 
sique le  deuxième,  l'humain  le  dernier.  Zeus  est  le  dieu 
suprême  avant  d'être  le  dieu  du  ciel  ou  de  l'éther,  et  le 
dieu  de  l'éther  avant  d'être  celui  de  l'Etat.  Les  déesses 
cosmogoniques  ont  présidé  d'abord  au  chaos,  puis  au 
monde  organisé ,  enfin  à  la  société  humaine.  Les  dieux 
du  monde  ne  sont  que  subsidiairement  les  dieux  de 
l'homme.  Les  dieux  ou  demi-dieux  sauveurs,  au  con- 
traire, ont  été  des  hommes  luttant  pour  leurs  frères 
contre  le  mal,  avant, de  se  confondre  avec  les  dieux  de 
la  lumière,  qui,  dans  le  monde  physique,  font  cesser 
les  fléaux  et  dissipent  les  ténèbres. 

3<>  Le  culte  des  héros  ou  des  saints  diffère  partout  de 
celui  des  dieux.  Les   quelques  hommes  du  premier 

8* 
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monde  qu'on  a  déifiés,  se  sont  identifiés,  nous  l'avons 
vn,  avec  ceux  des  dieux  dont  Fespnt  les  avait  inspirés  : 
Tttbal-Gsdn  avecYulcain,  Jubal  avec  Apollon,  Seth  ou  Teth 
avec  Thoth.  Mais  lorsque  des  peuples  ont  péri  ou  ont 
passé  par  de  grandes  révolutions,  leurs  grands  dieux 
sont  peu  à  peu  descendus  au  rang  de  simples  mortels  et 
sont  devenus  leurs  premiers  rois  ou  d'illustres  héros  : 
tels  Castor  et  PoUux  à  Sparte,  Picus  et  Faunus  au  Lor 
tium. 

4»  Les  prophéties  divines  dont  les  païens  ont  gardé  le 
souvenir,  se  sont  changées  dans  leur  esprit  en  faits 
passés.  Ils  ont  pris  leurs  espérances  pour  des  réalités. 
Ainsi  leurs  Messies  fictifs  sont  nés  par  un  miracle,  comme 
devait  naître,  d'après  le  Protévangile ,  le  vrai  Messie 
dans  les  siècles  reculés  de  l'avenir. 


CHAPITRE  V 
lies  religions  paVeime». 

les  trois  races.  —  les  peuples  sauvages  el  les  peuples  civilisés. 

Nous  voici  parvenus  aux  extrêmes  limites  du  monde 
primitif.  Au  delà  commence  rAntiquité  avec  sa  multitude 
de  nations  toutes  diâërentes  les  unes  des  autres.  Nous 
savons  les  vérités  et  les  erreurs  qui  sont  communes  à 
toutes  leurs  religions.  11  nous  reste,  pour  achever  de 
nous  orienter  dans  nos  recherches,  à  nous  rendre  compte 
des  altérations  que  chacune  de  ces  nations  fera  subir, 
selon  son  génie  propre,  aux  traditions  universelles. 

Distinguons  avant  tout  les  trois  races  :  les  Noirs 
d'Afrique  et  d'Océanie;  la  race  Mongole,  ou  jaune  et 
cuivrée,  d'Asie  et  d'Amérique;  et  les  Blancs  du  sud- 
ouest  de  l'Asie ,  de  l'Afrique-Nord  et  de  l'Europe. 

Les  Noirs  n'ont  ni  mythes  ni  légendes,  ils  sont 
comme  muets;  les  Mongols  ont  des  légendes  qu'ils 
racontent  en  prose;  les  Blancs  ont  des  mythes  et  chan- 
tent. 

Sous  les  rayons  ardents  du  soleil  des  tropiques,  les 
Nègres  vivent  tout  entiers  dans  les  joies  et  dans  les  souf- 
frances du  présent.  Ils  aiment,  rient,  pleurent,  ne  se  re- 
portent ni  vers  le  passé,  ni  dans  l'avenir,  ne  sondent  ni  les 
mystères  de  Dieu,  ni  ceux  du  cœur  humain,  et  ne  s'élè- 
vent point  par  l'imagination,  de  la  prosaïque  réalité  dans 
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le  inonde  de  la  beauté  idéale.  Comment  donc  auraient- 
ils  gardé  le  souvenir  des  primitives  révélations  de  Dieu 
et  de  faits  plus  vieux  que  le  Déluge? 

Ces  mêmes  souvenirs  se  sont  conservés,  au  contraire, 
avec  une  exactitude  extraordinaire  chez  les  peuples  de 
race  mongole,  tels  que  les  Chinois  dans  TAncien  inonde, 
et  dans  le  Nouveau,  les  Mexicains,  les  indigènes  des 
Antilles,  les  Peaux-Rouges.  Mais  ces  archivistes  du  paga- 
nisme n'ont  fait  aucun  usage  des  précieux  documents 
qu'ils  ont  en  mains.  Comme  le  serviteur  paresseux  de 
la  parabole ,  ils  ont  enfoui  le  talent  qui  leur  avait  été 
confié,  et  s'ils  ne  l'ont  pas  altéré,  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  n'y  ont  point  touché.  Monothéistes  de 
croyance,  .les  Chinois  soiit  athées  dans  leur  morale, 
et  leur  point  de  départ  en  philosophie  est  la  co-étemité 
de  la  matière  et  de  l'esprit.  Leurs  traditions  humani- 
taires ne  leur  ont  de  même  pas  inspiré  le  moindre  chant 
poétique  ;  quand  ils  se  hasardent  dans  le  domaine  des 
fictions ,  ils  n'y  trouvent  que  des  contes  fantastiques  ou 
de  prosaïques  romans. 

Seuls,  les  peuples  de  race  blanche  ont  fait  valoir  tous 
les  trésors  que  l'humanité  primitive  avait  légués  à  TAn- 
tiquité  ;  ils  se  sont  mis  à  ce  travail  avec  une  merveilleuse 
ardeur.  A  voir  leurs  poésies,  leurs  philosophies,  leurs 
religions,  présenter  de  l'un  à  l'autre  des  diflërences  si 
frappantes,  on  pourrait  croire  que  chacun  d'eux  a  tiré 
de  son  propre  fonds  tout  ce  qu'il  possède.  Mais  il  n'^n 
est  rien  ;  ces  arbres  si  divers  plongent  tous  leurs  racines 
dans  le  même  sol  fécond  du  monde  antédiluvien  ;  et  si 
les  Mongols  ont  la  tradition  des  faits,  les  Blancs  ont 
celle  de  la  vie.  Les  faits  se  sont  altérés  dans  leur  esprit 
au  point  d'en  devenir  méconnaissables  ;  mais  du  moins 
n'étaient-ils  pas  restés  ensevelis  dans  un  complet  oubli. 
L'erreur  qui  provient  d'un  zèle  mal  éclairé,  vaut  infini- 
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ment  mieux  que  Torthodoxie  qui  naît  d'une  apathie 
profonde. 

Cependant  lès  erreurs  des  peuples  mythologiques  abou- 
tissant au  mensonge,  la  vérité,  et  la  vie  auraient  fini  par 
disparaître  de  la  face  entière  de  la  terre,  si  Dieu  ne 
leur  avait  pas  assuré  une  retraite  miraculeuse  dans  la 
famille  d'Abraham. 


Les  caractères  fondamentaux  des  trois  races,  tels  que 
nous  venons  de  les  tracer,  indiquent  assez  déjà  sur  quel 
degré  de  civilisation  chacune  d'elles  doit  se  trouver. 
Rameaux  détachés  du  grand  arbre  de  l'humanité  et  gisant 
à  demi  morts  sur  le  sol,  les  peuples  noirs  végètent  tous 
misérablement  à  l'état  sauvage,  et  ne  comptent  pas  dans 
leurs  rangs  une  seule  nation  civilisée.  Parmi  les  Blancs, 
au  contraire,  c'est  à  peine  si  l'on  découvre,  vers  l'Oural 
ou  dans  la  Polynésie ,  quelques  peuplades  vraiment  sau- 
vages. La  race  mongole,  qui  garde  en  tout  sa  position 
intermédiaire ,  renferme  une  foule  de  tribus  sauvages  et 
quelques  grandes  nations  plus  ou  moins  civilisées. 

Les  sauvages  sont,  par  leurs  souffrances  physiques, 
les  prolétaires,  par  leur  oubli  de  la  tradition,  les  ratio- 
nalistes de  l'humanité. 

Toujours  en  lutte  avec  la  faim ,  ils  n'ont  plus  gardé 
qu\in  vague  souvenir  des  antiques  et  communes  croyan- 
ces, et  pour  combler  le  vide  qui  s'était  ainsi  formé  dans 
leur  cœur,  ils  se  sont  adressés  à  leur  propre  raison, 
dont  ils  ont  accepté  pour  vraies  toutes  les  réponses.  Ils 
ont  mieux  aimé  tout  adorer  que  ne  croire  à  rien ,  et  si 
leurs  religions  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  bizarres* 
que  peuvent  l'être  les  caprices  de  l'esprit  humain ,  au 
moins  sont-ce  des  religions.  U  y  a  bien  chez  certains 
peuples  sauvages  quelques  athées,  comme  dans  les  pays 
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civilisés,  mais  partout  ils  font  Texception  ;  et  les  hordes  les 
plus  misérables,  les  plus  abruties,savent  qu'il  est  un  monde 
invisible,  et  que  ce  monde  est  peuplé  d'êtres  tout-puis- 
sants, qui  décident  à  leur  jfvé  du  sort  des  peuples  et  des 
individus. 

Ce  que  les  Sauvages  ont  presque  complètement  oublié, 
c'est  la  promesse  d'un  Sauveur.  Avec  cette  promesse  ils  ont 
perdu  l'espérance  de  voir  cesser  un  jour  leurs  misères, 
avec  cette  espérance  la  foi  dans  la  bonté  et  la  miséricorde 
de  Dieu ,  avec  cette  foi  l'énergie  morale  nécessaire  pour 
changer  leur  genre  de  vie.  C'est  là  le  trait  distinctif 
de  la  vie  religieuse  des  Sauvages. 

À  d'autres  égards  il  leur  est  resté  quelques  confus 
souvenirs  des  traditions  primitives ,  et  ces  souvenirs  ont 
pour  nous  un  très-grand  prix ,  car  ce  sont  les  anneaux 
d'airain  qui  relient  toutes  ces  nombreuses  hordes  au 
grand  tronc  de  l'humanité  ^ 

Souvenirs  du  chaos,  d'Ëden,  d'Âbel  et  surtout  du  Dé- 
luge ;  fort  nombreux  chez  les  Mongols  d'Amérique ,  fort 
rares,  mais  d'autant  plus  curieux  chez  les  Noirs. 

Souvenirs  du  langage  symbolique  primitif,  qui  se  ca- 
chent soit  dans  quelques  mythes,  soit  dans  l'adoration 
de  certains  animaux,  tels  que  le  loup  chez  les  Peaux- 
Rouges  et  le  serpent  chez  les  Nègres. 

Souvenirs  des  forces  magiques  qu'avait  possédées  la 
première  humanité,  et  que  prétendent  posséder  encore 
les  sorciers,  qui  sont  à  la  fois  faiseurs  de  pluie,  méde- 
cins, thaumaturges,  devins  et  interprètes  des  songes. 

Souvenirs  de  l'isolement  où  l'homme  est  de  Dieu  par 
suite  du  péché,  et  d'où  l'on  tente  de  sortir  par  les  initia- 

1  Voy.  sur  les  peuples  sauvages.  Benjamin  Constant,  De  la  Religion 
considérée  dans  sa  source  y  etc.,  t.  I,  liv,  2™».  —  Wutlke,  Histoire 
du  Paganisme  (en  allem.),  1. 1,  p.  40,  sq.  —  Klemm^  Histoire  gé- 
néraU  de  la  Civilisation  (en  aUem.),  t.  l-V. 
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tions  longues,  atroces  et  parfois  mortelles,  que  doivent 
traverser  ceux  qui  veulent  devenir  prêtres  ou  sorciers  ; 
car  ce  sont  eux  qui  seuls  ont  le  pouvoir  de  rétablir  les 
communications  de  Tbomme  avec  la  Divinité. 

Souvenirs  de  la  justice  de  Dieu,  qu'irritent  les  péchés 
de  rhomme,  et  qu'apaisent  les  sacrifices  humains,  la 
mutilation,  la  circoncision,  les  macérations,  le  célibat 
Yolontaire. 

Souvenirs  des  anges  et  surtout  des  démons ,  et  foi  en 
une  multitude  infinie  de  génies ,  la  plupart  malfaisants. 
Souvenirs  de  l'immortalité  de  l'âme.  La  plupart  des 
peuples  sauvages  rendent  un  culte  aux  mânes.  Plusieurs 
ont  un  paradis  et  un  enfer  pour  les  bons  et  pour  les 
méchants.  Mais  ils  se  font  la  plupart  des  idées  très* 
inexactes  du  bien  et  du  mal;  ainsi,  les  habitants  des  îles 
Mariannes  placent  dans  le  lieu  du  bonheur  ceux  dont  la 
mort  est  douce,  et  dans  l'autre  ceux  qui  périssent  de  mort 
violente  '.  Quelques-uns  réunissent  toutes  les  âmes  dans 
un  même  endroit;  car,  disent  les  insulaires  de  Ticopia, 
i7  n'y  a  pas  de  méchants  parmi  nous  *.  Enfin,  les  plus 
abrutis  supposent  que  les  âmes  errent  autour  des  tom« 
beaux  '.  0  n'en  est  aucun  qui  admette  que  l'âme  meurt 
avec  le  corps.  Seulement,  dans  l'archipel  des  Amis,  les 
grands  ou  la  race  conquérante,  se  réservent  le  monopole 
de  l'immortalité,  et  entendent  ne  pas  retrouver  dans 
l'autre  monde  ceux  dont  ils  avaient  fait  ici-bas  leurs  es- 
claves *.  Certains  peuples,  comme  les  Laos,  ont,  pour  les 


1  Benj.  Constant,  t,  I,  p.  196. 

•  Dumont-d'Urville,  Voyage  de  découvertes  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  t.  V,  p.  310. 

*  Gumilla,  Histoire  naturelle^  etc.  de  VOrénoque^  1. 1,  p.  331. 

♦  D'après  Mariner,  dans  YHistoire  des  naturels  des  des  des  Amis, 
par  J.  Martin,  t.  II,  p.  169. 
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méchants,  substitué  ranéamissement  à  Tenfer  S  et  les 
Groênlandais  craignent  pour  leurs  âmes  une  seconde 
mort,  après  laquelle  tout  serait  fini  pour  l'homme  *. 

Souvenirs  enfin  du  vrai  Dieu.  Les  peuples  sauvages, 
en  effet,  ont  une  idée  vague  d'un  Dieu  qui  a  tout  créé  et 
qui  gouverne  le  monde.  Ils  ne  se  demandent  sans  doute 
pas  s'il  a  tiré  du  néant  la  matière  elle-même,  ou  s*il  a 
simplement  donné  la  forme  à  la  substance  préexistante. 
Leur  foi  est  trop  naïve,  leur  esprit  trop  inculte  pour 
s'élever  à  de  pareilles  spéculations,  pour  les  comprendre 
si  l'on  tentait  de  les  leur  expliquer.  Mais  il  y  a  certaine- 
ment dans  leur  esprit  une  certaine  notion  d'un  Être  su- 
prême qui  est  la  cause  première  de  tout.  Or  chacun  sait 
que  Platon  ne  croyait  pas  Dieu  assez  puissant  pour  créer 
la  matière;  on  discute  encore  sur  la  personnalité  du 
dieu  d'Aristote,  et  Cicéron  n'ose  se  prononcer  en  faveur 
de  l'existence  de  Dieu.  Si  donc  les  Sauvages  ont  de  la 
Divinité  une  idée  en  quelque  sorte  aussi  vraie  que  les  phi- 
losophes les  plus  profonds  ou  les  plus  honnêtes  de  l'An- 
tiquité, ils  la  doivent  manifestement  non  point  aux  pro- 
pres efforts  de  leur  raison,  mais  à  la  tradition  de  cette 
primordiale  révélation  qui  avait  éveillé  avec  puissance 
l'idée  d'un  Dieu  unique  qui  gisait  latente  dans  le  cœur 
du  premier  homme. 

Cependant  leur  vie  est  une  longue  souffrance,  que  ne 
tempère  point  l'espérance  d'un  Sauveur,  et  leur  con- 
science leur  reproche  avec  force  des  fautes  réelles  ou 
imaginaires,  sans  que  rien  les  assure  de  leur  pardon.  Ils 
se  représentent  donc  Dieu  comme  un  être  toujours  irrité, 
qui  n'est  occupé  qu'à  les  faire  souffrir.  Il  est  méchant; 
non  toutefois  comme  Satan,  pour  le  plaisir  de  nuire.  C'est 

1  Marini,  Histoire  de  Ttingutn,  p.  391  sq. 
>  Benj.  Constant,  1. 1,  p.  195. 
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un  maître  impitoyable,  qui  a  quelque  motif  secret  de 
flageller  constamment  ses  serviteurs,  et  le  malheureux 
sauvage  se  sent,  dans  toute  l'étendue  du  terme,  un  enfant 
de  colère  *.  Son  sort  est  lamentable  plus  qu'on  ne  peut 
le  décrire  :  menacé  sans  cesse  de  mort  par  la  faim,  par 
les  maladies,  par  ses  ennemis,  par  les  bétes  féroces,  par 
les  serpents  venimeux,  il  se  croit  dans  l'absolue  dépen- 
dance d'êtres  invisibles,  qui  sont  la  cause  de  tous  ses 
maux  et  dont  il  ne  sait  comment  se  concilier  la  faveur.. 
Aussi  son  grand  dieu  ressemble-t-il  tellement  au  démon 
que  les  voyageurs  lui  donnent  constamment  ce  nom. 
C'est  ainsi  qu'on  raconte  que  les  Indiens  de  la  Terre- 
Ferme  n'adorent  que  le  diable  ',  et  que  les  nombreuses 
peuplades  de  l'Orénoque  ont  toutes  un  nom  pour  le  dé- 
signer, tandis  que  trois  seulement  en  ont  un  pour  Dieu'. 
C'est  ainsi  que  les  Dacotas  ou  Sioux  disent  que  le  Grand- 
Esprit  est  méchant,  qu'il  envoie  les  tempêtes  et  tous  les 
malheurs*.  C'est  ainsi  encore  que  les  Nouveaux-Zélandais, 
selon  quelques  voyageurs,  n'ont  point  d'idée  d'un  Dieu 
de  miséricorde  qui  leur  fasse  du  bien  :  c  II  dévore  nos 
entrailles,  et  nous  fait  beaucoup  souffrir;  il  ne  nous 
donne  ni  pain,  ni  habits,  ni  bonnes  maisons  ;  c'est  un 
être  vindicatif,  toujours  prêt  à  nous  punir  et  même  à 
nous  faire  périr  pour  la  moindre  négligence  dans  nos 
cérémonies  ;  c'est  un  anthropophage  invisible  ^.  >  C'est 
ainsi,  enfin,  que  chez  les  Bassoutos,  au  sud  de  TÂfrique, 

1  Saint  Paul,  Ephés.,  2,  3. 

•  DepoDS,  Voyage  dans  la  Terre-Ferms  de  V Amérique  Méridio- 
nale, 1. 1,  p.  283. 

s  Gnimlla,  t.  II,  p.  157-180. 

*  Informalion  respecting  the  Hittory,  Condition  and  Prospects 
ofthe  Indian  Trihes  ofthe  United  States ,  coUected  hy  Sohoolcraft. 
Phaad.  185Î,  in-fol.  T.  Il,  p,  197. 

>  D'UnrUle,  t.  III,  p.  245, 440,  446,  471. 
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Texpression  proverbiale  :  Vom  êtes  2>teu,  signifie  :  Vous 
êtes  un  méchant  ^  Quand  donc  Proadhon  disait  :  c  Dieu, 
c'est  le  mal ,  »  il  ne  faisait  que  piller  les  Bassoutos ,  et 
tous  ses  efforts  tendent  à  précipiter  l'Europe  civilisée 
dans  ces  abîmes  du  désespoir  d'où  montent  jusqu'à  nous 
les  blasphèmes  et  les  cris  d'angoisse  des  Sauvages. 

Mais  un  assez  grand  nombre  de  peuples  sauvages, 
moins  misérables  que  les  autres  ou  moins  abandonnés 
de  Dieu,  ont  senti  que  le  mal  ne  régnait  pas  ici-bas  sans 
partage,  et  qu'il  y  avait  lutte  entre  le  mal  et  le  bien  dans 
le  ciel  comme  sur  la  terre.  Ils  admettent  donc  Texistence 
simultanée  et  rivale  de  Dieu  et  du  démon,  de  génies  du 
bien  et  de  génies  du  mal.  Tels  les  Araucans  avec  leur 
Pillan  et  leur  Gk)ukoubou';  tels  les  Gaffres  Zoulas,  avec 
leur  Napoutsa  et  leur  Kofané  '  ;  tels  les  Gongues  du  Zaïre 
et  du  Loango  avec  leur  Zambi,  Dieu  créateur,  bon  et 
beau,  vengeur  du  parjure,  et  qui  envoie  la  pluie,  et 
Zambi-a-n'bi  ou  Codian  Pemba,  le  dieu  de  méchanceté; 
tels  encore  les  indigènes,  d'ailleurs  si  abrutis,  de  la 
Nouvelle  -  Hollande ,  avec  leur  Koyan  qui  les  protège 
contre  les  pièges  de  Potoyan  *.  Mais  ce  dualisme  des 
Sauvages,  comparé  à  celui  de  Zoroastre  ou  de  Manès, 
n'est  qu'une  ébauche  informe,  une  ombre  insaisissable. 
Ghez  la  même  peuplade  il  revêt  probablement  vingt  ap- 
parences diverses ,  et  l'on  ne  saurait  le  préciser  sans  le 
dénaturer.  Toutefois  il  témoigne,  au  sein  de  la  plus  pro- 
fonde dégradation,  de  la  grandeur  originelle  de  l'âme 


i  Casalis,  Etudes  sur  la  langue  Séchuana.  Paris  4841,  p.  xx. 

«  Dumont-d'Urville,  Histoire  d'un  voyage  au  Pôle  sud,  t.  IH, 
p.  20,  54,  275. 

»  Arbousset  et  Dumas,  Voyage  au  nord-est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  Paris  184Î,  p.  471. 

*  D'Urville,  La  Pérouse,  t.  I,  p.  464. 
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humaine ,  qui  se  sent  engagée  dans  fine  latte  immense 
où  Dieu  la  garde  et  combat  avec  elle. 

Les  peuplades  sauvages  sont  des  lampes  qui  s'éteignent 
et  fument  ;  les  nations  civilisées  sont  des  feux  immenses 
qui  de  siècle  en  siècle  s'élèvent  et  s'étendent  toujours 
plus ,  jusqu'au  jour  marqué  de  Dieu  où  les  flammes  qui 
baissent,  l'éclat  qui  pâlit,  rappellent  que  les  choses  de 
la  terre  ne  sont  point  éternelles. 

La  civilisiUion  repose  sur  la  religion ,  la  religion  sur 
la  révélation,  et  les  religions  des  nations  païennes  civili- 
séesy  sur  la  révélation  primordiale  ou  la  Vision  géné- 
siaque.  La  base  de  cette  Vision,  c'est  le  chaos,  ou  la  ma- 
tière fécondée  par  l'Esprit  de  Dieu.  L'Esprit  et  la  matière 
ont  été  personnifiés  l'un  en  un  dieu,  l'autre  en  une 
déesse,  son  épouse.  Ce  dieu  et  cette  déesse  sont  les  pa- 
trons sur  lesquels  ont  été  taillées  toutes  les  autres 
déîtés,  dont  la  plupart  ont  été  unies  deux  à  deux  par  le 
mariage.  Aussi  toutes  les  religions  païennes,  même 
celles  de  la  Chine  avant  Confucius ,  et  de  la  Perse  avant 
Zoroastre,  sont-elles  théogamiques.  C'est  là  leur  premier 
caractère. 

Le  second  est  fourni  par  les  espérances  que  tous  les 
peuples  païens  civilisés  ont  gardées  dans  leurs  cœurs, 
d'un  Sauveur,  dieu  ou  fils  de  Dieu,  qui  fera  cesser  le 
mal  sur  la  terre  et  régner  la  joie,  la  pureté,  la  vie.  Leurs 
religions  sont  donc  toutes  protévangéliques ,  messiani- 
ques, et  celte  espérance  est  le  premier  moteur  de  tous 
les  progrès  que  ces  peuples  font  en  civilisation.  Elle  leur 
ouvre  l'avenir,  elle  fait  briller  devant  leurs  yeux  un 
nouvel  âge  d'or. 

Toutes  leurs  religions  partent  donc  du  chaos  et  abou- 
tissent au  Messie.  Mais  elles  ne  comprennent  pas  chacune 
toutes  les  classes  de  dieux  que  nous  avons  passées  plus 


68  LES  RELIGIONS  PAÏENNES. 

haut  en  revue,  et  c*est  dans  le  choix  que  les  peuples  ont 
fait  de  leurs  principales  divinités,  qu'apparaît  en  plein  la 
diversité  des  caractères  nationaux. 

Ici,  c'est  la  foi  dans  le  vrai  Dieu  qui  prévaut,  et  la  re- 
ligion est  sinon  monothéiste,  au  moins  théoikéenne  (si 
Ton  veut  bien  nous  pardonner  nos  néologisroes).  Cette 
foi  s'est  maintenue  assez  puissante  chez  les  Perses  et 
chez  les  Chinois  pour  triompher,  après  quinze  siècles 
d'oppression ,  du  culte  des  faux  dieux  et  des  génies ,  et 
servir  de  base  aux  deux  religions  réformées  de  Zoroastre 
et  de  Confucius.  Mais  les  Chinois  de  race  mongole,  après 
avoir  inscrit  dans  leur  ciel  le  beau  nom  de  Chang-ti,  ne 
se  sont  plus  souvenus  de  lui,  et  les  Perses  ont  opposé  à 
leur  Ormuzd  un  dieu  du  mal  qui  est  presque  son  égal, 
et  qui  avec  ses  dews  remplit  les  cœurs  de  superstitieuses 
terreurs.  Le  vain  monothéisme  de  la  Chine  se  poursuit 
en  Amérique  jusque  chez  les  Iroquois.  Le  dualisme  perse 
est  intimement  lié  au  culte  du  feu,  que  pratiquaient  les 
Chaldéens,  et  que  les  Phérésiens  de  Persée  ont  apporté 
à.  Argos.  D'ailleurs  point  de  déesses  et  point  d'idoles 
dans  ces  deux  religions  perse  et  chinoise. 

D'autres  peuples  ont  tout  spécialement  adoré  le  dé- 
miurge et  la  matière.  Leurs  religions  sont  cosmogoni- 
ques.  Telle  est  celle  d'Amun-Kneph  et  des  Grandes  Mères 
de  l'Egypte;  telle  encore  celle  de  Bélus  et  de  Mylitta,  à 
Babylone  ;  telles  peut-être  aussi  celle  de  Baalet  d'Astarté 
en  Phénicie,  et  celle  d'Aesar  en  Irlande. 

Les  religions  physiques  sont  nombreuses  et  diverses, 
n  y  a  la  religion  astrale  ou  le  sabéisme  des  Arabes,  qui 
parait  s'être  répandue  chez  les  Babyloniens,  les  Chaldéens 
et  les  Assyriens.  U  y  a  la  religion  solaire  ou  héliaqucy  de 
peuples  syriens,  de  nomes  égyptiens,  des  Hyperboréens, 
des  Incas  au  Pérou,  et  des  Ariens  védiques.  Ces  derniers, 
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qui  ont  douze  dieux  solaires,  leur  associent  d'ailleurs 
tous  les  autres  dieux  de  la  nature.  Il  y  a  la  religion  cos- 
miqti£  des  Hindous  brahmaniques,  qui  déifie  les  forces 
générales  de  la  nature  et  confond  la  Divinité  et  le  monde. 
Il  y  a  la  religion  physique  (dans  son  sens  restreint),  la- 
quelle accorde  la  première  place,  parmi  les  divinités,  à 
une  déesse,  à  la  nature  personnifiée  :  c'est  le  culte  phry- 
gien de  Cybèle,  le  culte  de  Dercéto  en  Syrie,  le  culte  de 
Vénus  en  Chypre,  à  Cythère  et  ailleurs. 

Les  religions  humaines  sont  de  beaucoup  les  plus  nom* 
breuses  et  les  plus  importantes.  Nous  les  diviserons  en 
trois  classes  :  celles  du  passée  celles  du  présent  et  celles 
de  Vavenir, 

1.  Religions  dupasse»  La  grande  divinité  des  Finlan- 
dais, Wâinâmôînen,  est  par  son  histoire  le  représentant 
du  monde  primitif.  L'Indra  des  Védas  est  un  dieu  des 
temps  antédiluviens  siégeant  au  milieu  des  dieux  solaires. 
Les  iucarnaiions  de  Vichnou  commencent  au  grand  cata- 
clysme et  se  prolongent  très-avant  dans  l'ère  historique. 

Les  religions  diluviennes  comprennent  celles  des  dieux 
morts  et  ressuscites.  Adonis,  Attis,  Osiris,  Zagreus- 
Dionysus,  et  celles  des  dieux  qui  exigent  des  victimes 
humaines,  tels  que  le  Baal  des  Phéniciens,  le  Moloc 
des  Ammonites,  le  Kémos  des  Moàbites,  le  Saturne  des 
Grecs  et  des  Italiotes  primitifs. 

2.  Religions  du  présent.  Les  peuples  à  qui  leurs  tra- 
vaux, leurs  exploits,  leurs  découvertes  de  tout  genre, 
leurs  pensées  nouvelles,  avaient  fait  oublier  les  temps 
diluviens,  ont  produit  des  religions  des  temps  présentSy 
qui  sont  éminemment  nationales  par  le  fond  non  moins 
que  par  la  forme.  Elles  se  distinguent  des  autres,  et  en 
particulier  des  religions  physiques  et  cosniogoniques, 
par  l'absence  de  toute  caste,  ou  même  de  tout  ordre  de 
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prêtres,  par  les  modifications  qu'elles  subissent  aux  dif- 
férents âges  des  peuples,  par  rextinction  progressive  de 
l'antique  esprit  symbolique,  par  le  peu  d'importance 
qu'on  met  aux  dogmes  relatifs  à  la  nature,  et  par  le  vif 
intérêt  qu'excitent  les  vérités  n^orales.  Le  type  du  g^enre, 
c'est  la  religion  des  Hellènes  qui  avaient  ramené  la  foi 
de  la  nature  vers  l'homme  bien  des  siècles  avant  que 
leur  grand  génie,  Socrate,  fit  descendre  la  philosophie 
des  cieux  sur  la  terre.  En  Asie,  les  Tyriens  avec  leur 
dieu  de  la  cité  commerçante,  Melcarth-Hercule ,  prélu- 
daient au  culte  grec  du  dieu  de  l'Etat,  Zeus.  En  Italie, 
les  Aborigènes  agricoles  se. créaient  des  divinités    d^ 
campagnes.  Odin  et  ses  Ases  supposent  une  race  de 
guerriers.  Le  sintoïsme  de  l'antiquité  japonaise  est  le 
culte  d'un  peuple  de  race  mongole,  profane,  terrestre, 
épicurien,  qui  veut  n'être  point  tourmenté  par  la  crainte 
de  Dieu,  qui  ne  célèbre  que  des  fêles  joyeuses,  qui 
s'est  fait  une  morale  toute  sensuelle,  qui  ne  croit  point 
à  l'enfer,  mais  qui  aussi  doit  ^  être  gouverné  par  des 
lois  draconiennes.  Au  Mexique,  dont  la  religion  était 
d'ailleurs  un  chaos  de  croyances  indigènes  et  de  boud- 
dhisme, le  grand  dieu,  Mexitli,  était  bien  un  dieu  des 
temps  historiques  :  c'était  lui  qui  avait  dirigé  les  Aztèques 
dans  leurs  migrations,  et  qui  les  faisait  triompher  de 
tous  leurs  ennemis. 

3.  La  pensée  de  l'avenir,  qui  est  l'un  des  caractères 
distinclifs  de  la  foi  des  peuples  civilisés ,  n'est  absente 
d'aucune  des  religions  du  présent  et  du  passé;  mais  la 
seule  religion  antique  dont  toutes  les  cérémonies  et 
toutes  les  lois  convergent  vers  le  Messie  promis,  est  celle 
de  Moïse  et  des  prophètes. 

Si,  non  content  de  grouper  les  religions  de  l'Antiquité 
d'après  le  principal  objet  et  l'élément  objectif  de  leurs 
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croyances,  nous  voulions  en  pénétrer  le  sens  intime,  et 
déterminer  quelle  est  la  faculté  de  Tâme  à  laquelle  cha- 
oune  d'elles  doit  plus  spécialement  son  origine ,  ou 
q[u'elle  met  en  jeu  avec  le  plus  de  puissance,  nous  ren<- 
contrerions  de  très-grands  obstacles ,  parce  que  les  reli- 
erions les  mieux  connues  le  sont,  à  tout  prendre,  fort 
peu,  et  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  transporter 
en  esprit  dans  un  monde  de  mythes,  de  fêtes,  de  super- 
stitions ,  d'erreurs ,  auquel  la  foi  chrétienne  nous  a  ren- 
dus complètement  étrangers.  Toutefois  l'entreprise  n'est 
pas  impossible,  et  a  défaut  d'une  exposition  complète  du 
sujet,  voici  du  moins  quelques  aperçus  sur  la  nature 
subjective  des  religions  païennes. 

Disons  d'abord  que  le  souverain  bien  est,  pour  les 
nations  païennes,  le  bonheur  temporel.  Le  premier. 
Tunique  objet  de  leurs  prières,  ce  sont  des  bénédictions, 
ou  des  délivrances  terrestres.   L'homme  déchu  n'y  a 
pas  le  moindre  droit,  l^lais  Dieu  ne  les  lui  refuse  point  ; 
seulement  il  ne  les  promet  qu'à  la  repentance  et  à  la 
sainteté,  dont  elles  sont  ou  la  conséquence  naturelle  ou 
la  céleste  récompense.  Cette  promesse,  qui  est  conforme  à 
l'état  normal  des  choses,  se  lit,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
page  de  l'Ancien  Testament.  Le  livre  de  Job,  en  parti- 
culier, nous  CKpose  quel  fut  le  douloureux  étonnement 
de  rhumanité  postdiluvienne  à  la  vue  du  premier  juste 
souffrant,  à  la  vue  de  l'homme  le  plus  pieux  de  son  siècle 
atteint  par  la  plus  cruelle,  la  plus  affreuse  de  toutes  les 
maladies.  Mais  les  païens ,  comme  certains  écoliers^  font 
de  la  récompense  le  but  de  tous  leurs  efforts,  et  pré- 
tendent l'obtenir  par  des  moyens  illégitimes  :  ils  rem- 
placent la  repentance  et  la  piété  par  de  vaines  cérémo- 
nies, et  changent  le  culte  divin  en  un  marché.  «  Qui  veut 
pour  dix  vaches  acheter  Indra,  »  dit  avec  une  naïve 
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effronterie  un  poète  védique,  c  II  est  tel  mortel  qui,  en- 
chérissant sur  le  prix  de  ses  marchandises ,  vient  vous 
dire  :  Je  ne  me  trouve  pas  suffisamment  payé.  Indra  ne 
fait  point  de  ces  marchés  frauduleux.  Pauvres  et  riches, 
il  nous  traite  tous  avec  bonne  foi  *.  » 

Le  païen  veut  donc  être  heureux  ici-bas  et  dans  ses 
péchés.  Tel  est  peut-être  le  dernier  mot  du  paganisme; 
tel  est  au  moins  le  secret  désir  de  tout  cœur  d'homme. 
Ce  n'est  point  à  dire  cependant  que  l'Antiquité  ne  crût 
pas  l'âme  immortelle,  mais  cette  croyance  restait  morte 
dans  les  esprits  (et  quel  est  le  chrétien  dont  la  foi  est 
assez  vivante  pour  avoir  le  droit  de  s'en  étonner?).  Ce- 
pendant les  Celtes  et  les  Scandinaves  paraissent  avoir 
fait  de  l'immortalité  un  des  principaux  mobiles  de  leurs 
actions.  Au  dire  de  Pomponius  Mêla ,  ce  dogme  était  le 
seul  qui  fût  tout  à  fait  populaire  chez  les  Celtes,  et  Ho- 
race définit  la  Gaule  :  «  La  terre  où  l'on  n'éprouve  point 
la  terreur  de  la  mort.  »  Le  guerrier  Scandinave  mourant 
souriait  aux  Valkyries  qui  venaient  le  chercher  pour 
l'introduire  dans  le  Valhalla. 

Quand  le  bonheur  temporel  est  le  souverain  bien,  et 
quelques  pratiques  de  dévotion  le  moyen  de  l'obtenir, 
la  venu  n'est  plus  que  cette  honnêteté  vulgaire  '  qui  est 
trop  facile  à  conserver  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  cher- 
cher auprès  de  la  Divinité  des  forces  morales  extraordi- 
naires. Aussi  le  païen  qui  demande  sans  se  lasser  aux 
dieux  la  fertilité,  les  richesses,  la  santé,  la  vie,  la  vic- 
toire, ne  sait-il  pas  leur  confesser  son  impuissance  à  faire 
le  bien,  ni  puiser  auprès  d'eux,  dans  la  prière,  une  éner- 
gie nouvelle  pour  triompher  du  mal.  Sa  pensée  est 


«  Rîg.Véda,t.  Il,  p.  154. 

s  Pindare  lai-même  est  inépuisable  à  exalter  une  vertu  sans  élan, 
sans  idéal,  sans  grandeur. 
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Lutôt  :  Que  les  dieux  se  chargent  de  moa  bonheur,  je 

ie  charge  de  ma  vertu '.  Il  ne  sent  pas  combien  est 

ublime  la  vocation  de  Thomme,  à  qui  TËtemel  a  dit, 

lar  la  bouche  de  Moïse  :  a  Sois  saint  comme  je  suis 

aint.9  U  ne  se  doute  pas  du  prix  de  son  âme  immortelle  ; 

I  ne  comprend  pas  encore  ce  que  c'est  que  la  liberté,  la 

bi  personnelle  ;  il  se  contente  d'être  ce  que  l'ont  fait  la 

lature,  son  peuple  et  son  siècle.  Les  liens  de  la  solidarité 

l'enveloppent  de  toutes  parts.  11  a  Mu  vingt  siècles 

aux  nations  pour  acquérir  une  existence  indépendante 

et  distincte  de  celle  de  Thumanité  ;  il  en  faudra  vingt 

autres  pour  que  les  individus  se  dégagent  de  la  nation 

et  s'assurent,  au  milieu  et  en  dehors  d'elle,  une  place 

libre  où  ils  puissent  se  développer  en  plein.  Chez  les 

Hébreux  eux-mêmes,  l'antique  principe  de  la  solidarité 

prévalait  encore  au  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 

et  c'est  Ezéchiel  qui ,  le  premier,  a  proclamé  le  grand 

principe  des  temps  modernes  :  c  L'âme  qui  péchei^a  sera 

celle  qui  mourra.  » 

Enfin,  l'Antiquité  n'était  pas  mûre  encore  pour  la  vie 
intellectuelle  et  scientifique.  Aussi  toutes  ses  religions, 
celle  des  Israélites  non  moins  que  celles  des  païens^, 
n'ont  point  de  systèmes  de  dogmes.  Les  dogmes  sont 
latents  dans  les  sacrifices ,  dans  les  hymnes,  dans  les 
lois;  mais  ils  sont  très-rarement  formulés  en  termes 
précis,  et  jamais  d'une  manière  complète. 

i  Horace,  Epist.  I,  18  : 

Inter  concta  leges  et  percontabere  doctoa 
Quà  ratione  qaeas  traducere  leniter  œyum, 


Yirtatem  doctrina  paret,  natorane  donet  ; 

Uko  satis  e&t  orare  Jovem  qusB  donat  et  aufert; 
Itt  vitam,  det  opes  :  ecquum  ml  animum  ipse  parabo. 

4 
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Nons  ne  trouverons  donc  dans  le  paganisme  aucutt 
religion  qui  soit  spécialement  le  produit  soit  de  VinteUi 
genccj  soit  de  la  volonté.  C'est  le  sentiment  qui,  avec  l'iin» 
gination,  a  été  le  plus  actif  dans  la  création  des  croyance 
et  des  cultes  de  TÂntiquité ,  et  nous  distinguerons  les 
religions  de  la  crainte^  celles  de  la  dépendance^  celles  è 
l'extase,  celles  de  V amour,  celles  de  la  paix. 

1.  Les  religions  de  la  crainte  sont  celles  dont  les  fête 
sont  diluviennes  et  les  sacrifices  des  sacrifices  humains. 
Nous  les  désignerons  sous  le  nom  de  saturniennes, 

2.  Le  sabéisme,  qui  aboutit  à  l'astrologie,  doit,  ce 
nous  semble,  reposer  sur  le  sentiment  de  la  dépendanct 
absolue  où  l'homme  est  du  destin  et  des  astres ,  c'est-à- 
dire  des  immuables  décrets  de  Dieu  et  des  lois  invaria- 
bles de  la  nature. 

3.  Dans  les  religions  de  l'extase^  l'homme  lâche  la 
bride  à  son  imagination,  s'identifie  en  esprit  avec  son 
dieu,  meurt  et  ressuscite  en  quelque  sorte  avec  lui,  e( 
s'abandonne  avec  ivresse  à  tous  les  sentiments  de  tris- 
tesse ou  de  joie  que  sa  foi  éveille  en  lu».  Ce  sont  les  cultes 
orgiastiques  d'Osiris,  d'Adonis,  d'Âtys,  deBacchus,  de 
Chiwa. 

4.  Les  religions  physiothéennes  de  Vénus  ou  de  De^ 
céto  doivent  leur  existence  à  ces  doux  sentiments  de 
joie  que  la  vue  d'une  riche  et  chaude  nature  fait  naître 
dans  les  cœurs  sous  le  ciel  du  midi,  mais  qui  endorment 
la  vigilance ,  enivrent  les  sens ,  ouvrent  l'âme  à  tous  les 
feux  de  Vamour^  et  précipitent  leurs  victimes  des  bras 
de  la  volupté  dans  ceux  de  la  débauche. 

5.  Le  sentiment  qui  domine,  à  notre  avis,  dans  la  reU- 
gion  des  Grecs,  et  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres,  est 
celui  de  la  paix  de  l'âme  et  de  sa  réconciliation  avec  la 
Divinité.  Réconciliation  illusoire  et  passagère,  mais  qui 
met  au  grand  jour  les  secrets  désirs  de  l'humanité,  et 
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xii  fait  pressentir^  par  Taaréole  de  joie  dont  elle  a  en- 
eloppé  quelques  instants  Athènes  et  la  Grèce  entière, 
'éclatante  félicité  qui  sera  plus  tard,  et  pour  Fétemité» 
ai  magnifique  part  des  rachetés  du  IMtessie. 

11  y  a  cependant  quelques  religions  de  TAntiquité 
>aïenne  qui  nous  paraissent  s'élever  au-dessus  du  niveau 
noyea,  par  l'action  salutaire  qu'elles  exercent  sur  la 
/^olonté  et  la  vie  pratique.  Nous  les  désignerons  par  le 
nom  de  religions  morales.  Quelle  opposition  n'y  a-t-i 
pas  entre  le  culte  orgiastique  de  Bacchus  et  le  culte  pai- 
sible et  sérieux  d'Apollon ,  de  ce  dieu  de  la  lumière  qui 
veut  des  adorateurs  maîtres  d'eux-mêmes,  sages  et  purs? 
Nous  inclinons  à  croire  que  les  peuples  dont  le  soleil  esl 
la  grande  divinité,  se  distinguent  de  tous  les  autres  par 
des  instincts  moraux  plus  nobles  et  plus  puissants.  Il  y 
a,  en  effet ,  une  manifeste  affinité  entre  la  lumière  et  la 
pureté,  et  ces  deux  mots  résument  tout  le  mazéisme, 
qui  est  une  lutte  incessante  et  universelle  contre  les  té- 
nèbres et  la  souillure.  Nous  rangerons  encore  au  nom- 
bre des  religions  morales  celle  des  Romains,  qui  inspi- 
rait à  ses  sectateurs  un  respect  si  profond  pour  le  ser- 
ment, que  cette  vertu  fut  leur  plus  grande  gloire  et 
l'une  des  principales  causes  de  leur  puissance. 

Quant  à  la  religion  révélée  d'Israël,  elle  est  celle  de  la 
sainteté.  Elle  ne  parlait  pas  à  l'imagination,  elle  n'invi- 
tait ni  aux  joies  de  la  terre,  ni  à  ce  repos  que  l'âme  ra- 
chetée trouve  en  Dieu  ;  mais  elle  formait  le  sens  moral 
par  la  crainte  de  l'Etemel  et  par  l'obligation  d'accomplir 
toute  la  loi,  en  même  temps  qu'elle  excitait  les  courages 
dans  leur  lutte  contre  le  mal,  par  les  brillantes  perspec- 
tives qu'elle  ouvrait  sur  les  temps  du  Messie. 

Le  christianisme,  qui  réunit  toutes  les  vérités,  fait  en 
même  temps  appel  à  toutes  les  facultés  de  l'âme  :  au 
sens  religieux,  par  la  foi»  qui  est  une  vive  représentation 
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des  choses  à  venir  qu'on  espère,  et  une  vraie  démolis- 
tration  des  choses  divines  qu'on  ne  voit  point  ;  à  la  con- 
naissance, par  ses  dogmes,  que  l'intelligence  ne  parvieiE 
pas  à  sonder  jusqu'au  fond;  au  sentiment,  par  l'amoiir 
qu'il  inspire  pour  un  Dieu  sauveur  et  pour  un  Sauveur 
mis  en  croix;  à  la  volonté,  par  la  vue  de  l'abime  où  k 
péché  nous  a  jetés,  et  par  celle  des  divines  hauteurs  oè 
nous  sommes  appelés  à  nous  élever;  à  l'imagination, 
par  le  plein  épanouissement  de  tous  les  idéaux  contenoâ 
dans  l'âme  humaine  ;  à  nos  besoins  de  joie,  par  le  par- 
don dont  il  nous  donne  la  ferme  espérance,  et  par  b 
domination  qu'il  nous  confère  sur  toutes  les  choses  de 
ce  monde. 


CHAPITRE  VI. 

Histoire  des  religions  de  FAiitlqiilté. 

Uis  de  leor  dérdoppemeit  :  Jodie,  tfjfle,  Phénick,  Ghaldée,  Pena, 
Chine ,  Iode,  Grèee.  •—  Comment  les  religions  se  sorment. 

Les  religions  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont 

point  toutes  de  même  date;  toutes  ne  remontent  pas 

au  temps  de  la  Dispersion,  et  nous  ne  devons  donc  pas 

les  interroger  toutes  indifféremment  sur  les  traditions 

du  monde  primitif.  La  plupart  ont,  d'ailleurs,  subi  dans 

le  cours  des  siècles  de  grandes  modifications ,  et  il  feut 

se  garder  de  confondre  les  croyances  enfantées  par  un 

peuple  dans  la  dernière  moitié  de  son  histoire,  avec 

celles  que,  dans  sa  première  enfance,  il  a  emportées  du 

commun  berceau  de  l'humanité.  Trop  souvent  les  écrî-> 

vains  de  l'Antiquité  nous  laissent  dans  le  doute  sur  l'âge 

des  mythes  qu'ils  nous  racontent.  La  critique  interne 

peut  rendre  ici  quelques  services.  Mais  il  faut  pour  cela 

qu'elle  s'appuie  sur  les  lois  du  développement  religieux 

des  nations. 

Écartons  d'abord  les  peuples  sauvages,  qui  restent,  de 
siècle  en  siècle,  stationnaires  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leurs  croyances.  S'ils  changent,  c'est  en  mal;  ils  deviens 
nent  de  plus  en  plus  misérables,  les  nécessités  de  la  vie 
matérielle  finissent  par  les  absorber  entièrement,  tout 
culte  est  suspendu,  les  traditions  antiques  s'oublient,  la 
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faculté  de  croire  se  meurt  faute  d'exercice,  la  pensée  de 
Dieu  s'évanouit,  et  il  ne  reste  plus  dans  Tâme  que  b 
peur  des  démons  et  des  revenants  '.  i 

Les  peuples  civilisés,  au  contraire,  naissent,  g^ndis-^ 
sent,  fleurissent  et  déclinent,  et  leurs  religions  prennent, 
à  chacun  de  ces  âges,  une  forme  nouvelle.  Mais  eUe$ 
sont,  la  plupart,  trop  mal  connues  pour  qu'on  puisse 
suivre  leurs  transformations  d'une  période  à  l'autre,  et 
l'on  serait  peut-être  hors  d'état  de  formuler  la  loi  à 
leur  développement,  si  les  Saintes  Ecritures  ne  conte 
naient  pas  l'histoire  complète  de  la  religion  juive.  Le 
peuple  d'Israël,  en  effet,  est  resté  soumis  aux  lois  fonda- 
mentales qui  régissent  et  les  individus  et  les  nations, 
et  les  interventions  miraculeuses  du  Dieu  vivant,  en 
respectant  constamment  ces  lois,  ne  font  que  les  mettre 
^en  relief. 

D'Abraham  à  Moïse,  pendant  que  la  famille  devient 
une  nation  et  que  le  peuple  se  forme  ^  les  dogmes,  les 
rites  et  les  préceptes  moraux  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  peuple  primitif;  car  le  fils  de  Tharé  est  l'héritier  de 
toutes  les  vérités  des  siècles  antérieurs ,  et  ce  que  les 
révâations  de  Dieu  lui  enseignent  ou  ordonnent  de 
nouveau ,  porte  sur  deux  seuls  points  :  la  venue  du 
Messie  et  la  circoncision.  Les  eaux  spirituelles  du  pre- 
mier monde  se  sont  donc  doucement  épanchées  par 
Abraham  sur  la  famille  élue,  qui  s'y  est  abreuvée  jusqu'à 
Moïse.  Le  culte,  pendant  cette  période,  était  d'ailleurs 
patriarcal  et  domestique. 

Moïse  ouvre  l'âge  de  la  jeunesse  en  fondant  le  culte 
public  et  l'Etat.  Sous  les  Juges,  Israël  tente  de  se  con- 
stituer selon  les  loid  civiles  et  religieuses  de  Sinaî  ;  mais 
il  retombe  constamment  dans  l'idolâtrie,  et  la  foi,  qui 

*  Voyei  note  B. 
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^t  encore  plus  nationale  qu'individuelle,  et  qui  manque 
'intimité,  ne  se  manifeste  que  par  des  actes  d'héroïsme. 
Avec  Samuel  commence  l'âge  mûr,  qui  s'annonce  par 
3S   premières  écoles  de  prophètes  et  bientôt  après  p?*» 
ss  cantiques  de  David.  La  loi  religieuse  de  Moïse  n'est 
>lus  une  lettre  morte»  elle  pénètre  dans  les  cœurs,  y 
>i:*eiid  vie  et  les  transforme;  la  foi  devient  intime  et  \r?'- 
nent  personnelle;  des  sentiments  tout  nouveaux  ravis- 
sent l'âme  ou  l'oppressent,  l'inspiration  la  saisit  et  elle 
éclate  en  chaats  d'adoration,  de  confiance,  de  supplica- 
tion, de  délivrance,  de  contrition.  En  même  temps  la 
Bg^ure  du  Messie  se  dessine  plus  distincte  aux  yeux  des 
fidèles.  Elle  se  voile  sous  le  règne  de  Salomon  qui  était 
si   puissant,  si  sage  et  si  heureux  qu'on  pouvait  difiicile- 
ment  imaginer  un  Messie  qui  lui  fût  supérieur.  Mais 
quand  Israël  se  fût  séparé  de  Juda,  alors  que  de  longues 
guerres  civiles,  les  victoires  des  rois  voisins ,  les  invasions 
de  l'idolâtrie,  la  corruption  des  mœurs  annonçaient  à 
tous  les  esprits  clairvoyants  la  ruine  prochaine  du  peuple 
élu,  les  fidèles  reportèrent  leurs  yeux  vers  le  Sauveur 
promis  j  que  de  nombreux  propftc/e5  leu**  dépeignaient 
avec  toujours  plus  de  précision. 

Enfin,  pendant  la  quatrième  période,  de  la  captivité  de 
Babylone  à  la  venue  du  Messie,  la  foi  et  l'espérance  de 
l'âge  précédent  gagnent  en  piété,  en  moralité,  ce  qu'elles 
perdent  en  poétique  éclat.  Aux  psalmistes,  aux  pro- 
phètes succèdent  les  scribes;  mais  les  synagogues  et  les 
écoles  se  multiplient  de  tous  côtés,  la  loi  écrite  devient 
l'objet  d'une  étude  minutieuse,  la  nation,  qui  a  tout 
entière  horreur  de  Vidoldtrie^  produit,  sous  Ântiochus 
Epiphane,  de  nombreux  martyrs,  et  les  Juifs,  répandus 
par  tout  le  monde,  y  sèment  à  profusion  la  connaissance 
du  seul  vrai  Dieu,  Cependant,  comme  la  religion  est 
descendue  dans  l'âme  jusqu'à  la  conscience  et  à  la  vo- 
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lonlé,  la  question  du  bien  et  du  mal  préoccupe  plus  qir 
toutes  les  autres  les  esprits;  tout  ce  que  les  Sainte 
Ecritures  contenaient  d'indirectes  ou  de  partielles  rév^ 
lations  sur  les  puissances  malfaisantes  du  monde  m- 
sible,  s'explique  et  s'illumine,  et  la  dogmatique  de  l'A^ 
cienne  Alliance  se  complète  par  de  nouvelles  vues  sur 
guerre  que  Satan  et  ses  anges  font  aux  hommes  et 
Dieu. 

Ijes  phases  de  la  vie  religieuse  d'Israël  une  fois  coo- 
nues,  tentons  de  les  retrouver  chez  les  peuples  païens, 
mais  en  nous  souvenant  que,  de  même  que  les  fnà 
rongés  par  les  vers  mûrissent  beaucoup  plus  vite  que  te 
fruits  sains,  de  même  les  nations  polythéistes  sont  plu^ 
hâtives  que  l'Eglise  de  Dieu. 

Commençons  par  l'Egypte.  La  douzième  dynastie, 
(nous  le  prouverons  ailleurs),  est  celle  des  descendants 
immédiats  de  Mîtsraïm=Amyrtée=Amménémès,  et  com- 
prend l'enfance  de  l'Egypte.  Alors  l'Egypte  adorait  déjà 
Amoun  et  le  Soleil,  écrivait  en  hiéroglyphes,  élevait  des 
obélisques  et  des  temples.  Mais  elle  n'a  fait  que  modifier 
et  développer,  selon  son  caractère  particulier,  Vhérito/^ 
du  premier  monde.  Elle  a  transporté  chez  elle  le  théâtre 
des  traditions  antédiluviennes ,  donné  parfois  un  sens 
nouveau  aux  antiques  symboles  des  Noachides,  divinisé 
les  acteurs  animés  ou  inanimés  de  la  Vision  génésiaque, 
rendu  un  culte  à  l'astre  du  jour  comme  à  la  plus  belle 
image  du  vrai  Dieu ,  et  imaginé  un  double  empire  des 
morts,  tandis  que  Abraham  et  ses  descendants  atten- 
daient dans  une  humble  ignorance  les  révélations  ulté- 
rieures qu'il  plairait  à  l'Etemel  de  leur  accorder.  Autant 
donc  l'enfance  des  Hébreux  est  pauvre  en  croyances 
nouvelles,  autant  celle  des  Egyptiens  est  riche  en  fictions 
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religieuses,  en  erreurs  et  en  febles,  et  nous  sommes 
bien  en  droit  de  désigner  cet  âge  par  l'épîthète  de  my- 
thogonique. 

La  jeunesse  des  Egyptiens  est  le  temps  des  Hycsos,  où 
nous  placerions  la  fwion  de  la  religion  mitsréenne  avec 
celle  des  peuplades  de  langue  sémitique  qui  s'étaient 
établies  dans  le  Delta.  C'est  ainsi  que,  sous  les  Juges, 
Israël  opprimé  par  les  étrangers  adoptait  les  dieux  de 
8es  ennemis. 

Au  siècle  de  David  et  de  Salomon  correspondent  ceux 
des  Sésostris.  Vers  le  Nil  Yéveil  de  la  foi  individuelle  se 
manifeste,  selon  le  génie  du  peuple,  moins  par  de  su- 
blimes poésies  que  par  des  temples  magnifiques. 

D'après  l'analogie  de  l'histoire  juive,  la  décadence  de 
l'empire  de  Sésostris  a  dû  ranimer  dans  le  cœur  des 
Egyptiens  les  espérances  d'un  sauveur,  auxquelles  se 
sera  jointe  plus  tard  une  vue  toute  nouvelle  de  la  redou- 
table lutte  que  se  livrent  ici-bas  le  bien  et  le  mal.  Or,  le 
dieu  Sauveur  des  Egyptiens  est  Horus,  leur  Satan  est 
Typhon,  et  le  nom  de  Typhon  ne  se  lit  sur  aucun  monu- 
ment des  antiques  Pharaons.  Nous  sommes  donc  autorisé 
à  dire  que  le  mythe  dualistique  de  Typhon,  d'Horus  et 
d'Osiris  ne  s'est  développé  en  plein  que  lors  de  la  déca- 
dence ou  de  la  captivité  de  l'Egypte,  de  même  que  les 
Juifs  n'ont  compris  que  sous  le  joug  des  Ghaldéens  la 
vraie  nature  du  mal. 

Nous  ne  hasarderons  aucune  conjecture  sur  le  déve- 
loppement de  la  religion  des  Phéniciens.  Seulement  nous 
dirons,  en  passant,  un  mot  des  colonies  que  les  Allophy- 
les  (nom  par  lequel  nous  désignerons  les  Phéniciens  et 
les  autres  peuples  païens  de  la  Syrie),  ont  envoyées  par 
terre  et  par  mer  dans  tout  le  monde  occidental.  Ce  sont 
eux  qui  avaient  ou  peuplé  ou  conquis  la  Basse-Eigypte, 

4* 
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les  environs  du  lac  Triton,  l'Atlas,  Tlbérie,  Tlrlande,  les 
lies  de  ritalie,  la  célèbre  île  des  Phéaciens,  les  côtes  de 
la  Grèce  et  de  TAsie-Mineure,  les  Cyclades,  les  Sporades. 
L'histoire  ancienne  les  connaît,  sur  mer,  sous  le  nom 
de  Phéniciens,  et  sur  terre,  tant  en  Afrique  qu'en  Es- 
pagne, sous  celui  de  Thérésiens,  de  Pharusiens  ou  de 
Perses.  Le  héros  des  seconds  est  d'ordinaire  Persée, 
celui  des  premiers.  Hercule.  C'est  à  ces  peuples  que 
nous  rapporterons  le  mythe  du  Bacchus  libyen ,   celui 
des  Amazones  de  l'Afrique ,  et  celui  des  Atlantes  avec 
l'histoire  de  leurs  dieux ,  et  c'est  leur  civilisation  préma- 
turée qui  a,  pour  ainsi  dire,  illuminé  les  pays  situés  ao 
sud  et  à  l'occident  de  la  Grèce,  à  une  époque  où  les 
Hellènes  sortaient  à  peine  des  ombres  de  la  barbarie. 
Les  Hellènes  reçurent  ain$i  du  couchant  plusieurs  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  fables ,  et  à  leur  ouest  les  Phéa- 
ciens de  Corfou  rivalisaient  de  prospérité  et  d'industrie 
avec  Sidon  ou  Tyr.  C'est  ainsi  que,  même  au  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  l'Irlande,  qui  était  comme  perdue 
dans  les  ténèbres  de  l'Occident,  mais  qu'avaient  coloni- 
sée des  Ibères  phénicisés ,  était  mieux  connue  de  Ptolé- 
mée  et  probablement  plus  civilisée  que  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Revenons  à  l'histoire  des  religions  païennes.  Les  Chal- 
déens  ont  reçu  du  peuple  primitif,  dans  leur  première 
enfance,  leurs  traditions  des  dix  patriarches  sëthites  et 
du  Déluge,  ainsi  que  les  rudiments  de  leur  astronomie. 
Mais  c'est  aux  derniers  siècles  de  leur  histoire  que  doi- 
vent, à  priori  j  appartenir  les  cylindres  babyloniens  qui 
représentent  soit  leur  dieu  protévangélique ,  Sandaii, 
soit  des  luUes  symboliques  entre  le  bien  et  le  mal. 

En  Perse,  cette  lutte  est  l'idée  fondamentale  de  la  re- 
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ligion  d'Ormazd.  Mais  cette  religion  est  à  peu  près  con» 
temporaine  de  celle  de  Typhon  en  Eigypte,  et  du  dogme 
de  Satan  en  Judée.  Zoroastre,  en  effet,  n'est  point  un 
législateur  primitif  comme  Moïse  ;  il  est  plutôt  un  res- 
taurateur comme  Esdras,  un  réformateur  comme  Luther. 
Nous  ne  devons  donc  mettre  à  profit  ses  écrits  pour  res- 
tituer la  religion  primitive,  qu'autant  que  nous  pouvons 
prouver,  par  l'analc^e  ou  par  la  comparaison ,  que  les 
récits  que  nous  lui  empruntons  sont  d'antiques  tradi- 
iians  qui  faisaient  déjà  partie  des  premières  croyances 
des  Perses. 

Les  Chinois  sont,  dans  leur  enfance,  monothéistes 
comme  Israël,  et  leur  foi,  comme  la  sienne,  est  un  héri- 
tage du  peuple  primitif.  Dans  leur  âge  mûr,  sous  les 
Tchéou,  ils  se  mettent  à  adorer  les  génies  et  les  ombres, 
comme  on  vit  se  prosterner  devant  des  faux-dieux  Salo- 
mon  dans  sa  vieillesse,  Roboam,  plusieurs  autres  rois  de 
Juda  et  tous  ceux  d'Ephraim.  Le  quatrième  âge  de  la 
nation  chinoise  s'ouvre  par  la  réforme  de  Confucius,  qui 
correspond  à  celle  d'Esdras  et  à  celle  de  Zoroastre.  Si 
Confucius  n'aborde  pas  la  question  du  mal  et  des  puis- 
sances infernales,  il  expose  du  moins  dans  un  livre  tout 
entier  la  nature  et  l'œuvre  du  saint  des  derniers  temps 
ou  du  messie  chinois  ;  et  tandis  qu'il  formulait  ainsi  les 
espérances  que  l'antique  protévangile  avait   éveillées 
chez  tous  les  peuples ,  les  prophètes  d'Israël ,  à  l'autre 
extrémité  de  l'Asie ,  déclaraient  légitimes  ces  saintes 
espérances  en  annonçant  de  la  part  de  Dieu  la  venue  de 
celui  qui  devait  les  réaliser. 

L'histoire  de  la  religion  des  Hindous  est  enveloppée 
de  beaucoup  d'obscurités.  Elle  nous  ofi^e  une  anomalie 
fort  extraordinaire  dans  le  Rig-Yéda ,  qui  semble  faire  le 
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pendant  du  livre  des  Psaumes  hébreux,  mais  qui  date  de 
l'enfance  des  Ariens ,  de  l'âge  où  ils  n'étaient  encore  ni 
établis  dans  leur  patrie  définitive,  ni  constitués  en  castes. 
En  revanche,  les  lois  de  Manou  ouvrent,  exactement 
comme  celles  de  Moïse,  l'âge  de  la  jeunesse.  Le  brahma- 
nisme aura  déployé  pendant  l'âge  mûr  toutes  ses  riches- 
ses mythiques,  et  alors  se  sera  formulée  la  doctrine 
messianique  des  incarnations  de  Vichnou,  qu'aurait  suivie 
de  près  celle  de  Moisassour  qui  est  le  Satan  de  l'Inde. 
Mais  l'exemple  du  Rig-Véda  nous  avertit  que  si  la  con- 
naissance des  lois  du  développement  des  peuples  facilite 
rintelligence  des  faits,  ces  lois  sont  sujettes  à  trop  d'ex- 
ceptions pour  qu'on  puisse  reconstruire  l'histoire  avec 
leur  seul  secours. 

Au  reste,  l'histoire  du  brahmanisme  fait  voir  que 
l'esprit  humain ,  après  avoir  épuisé  l'idée  de  Dieu  en  le 
divisant  à  l'infini  et  en  divinisant  toutes  choses ,  sent  re- 
naître en  lui  un  vif  désir  d'unité,  et  s'efforce  à  revenir  du 
polythéisme  au  monothéisme.  C'est  ainsi  que  les  Chinois 
ont  abandonné  le  culte  des  génies  pour  reprendre  celai 
de  Chang-ti  au  temps  de  Confucius.  C'est  ainsi  que  dans 
la  religion  de  Zoroastre  qui  succédait  à  l'adoration  de 
divinités  cosmogoniques  et  physiques ,  Ormuzd  est  bien 
moins  le  simple  rival  d'Ahriman  que  le  Dieu  tout-puissant. 
Les  écrits  d'Hermès  indiquent  en  Egypte  un  retour  pa- 
reil vers  l'unité  de  Dieu.  Ce  courant  de  retour  est  très- 
visible  en  Grèce,  connue  nous  allons  le  dire,  et  nous 
l'avons  déjà  signalé  en  Judée,  au  temps  des  Maccha- 


Les  Grecs  sont,  avec  les  Hébreux,  le  seul  peuple  de 
l'Antiquité  dont  l'histoire  soit  assez  bien  connue  pour 
qu'il  soit  possible  de  retracer  avec  certitude  les  grandes 
phases  de  sa  vie  religieuse.  L'opposition  qu'il  y  a  entre 
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le  génie  de  TOrient,  monothéiste  ou  païen»  et  celui  de 
la  Grèce,  amène  sans  doute  des  différences  importantes 
entre  le  développement  des  Grecs  et  celui  des  Hébreux 
ou  celui  des  Egyptiens,  des  Perses,  des  Hindous.  En  parti- 
culier,  les  consolantes  espérances  qui  se  rattachaient  à 
la  promesse  d'un  Sauveur,  ont  produit,  de  fort  bonne 
heure,  chez  les  Hellènes  avides  de  paix  et  de  joie,  les 
mythes  d'Hercule  et  de  Bacchus,  et  ce  même  peuple 
était  trop  léger  pour  s'élever  jamais  à  l'intuition  perse 
d'Ormuzd  et  d'Âhriman.  Néanmoins  on  ne  saurait  douter 
que  l'histoire  de  sa  vie  morale  n'ait  été  soumise  à  la  loi 
que  nous  venons  de  signaler  chez  les  peuples  d'Orient. 
Pendant  l'âge  de  l'enfance,  s'opère  chez  les  Grecs  le 
même  travail  mythogoniqtie  qu'en  Egypte.  Seulement, 
comme  ils  reçoivent  au  milieu  d'eux  une  foule  de 
peuplades  étrangères,  de  langues  et  de  croyances  diffé- 
rentes, il  résulte  de  l'amalgame  de  tous  ces  éléments 
hétérogènes  un  chaos  de  dieux,  de  symboles  et  de  my- 
thes, où  les  Hésiode  et  les  Homère  peuvent  à  grand'peine 
établir  un  peu  d'ordre. 

Avec  les  premiers  poètes  épiques  commence  la  jeu- 
nesse de  la  nation,  et  cesse  probablement  le  travail  my- 
thogonique  ^  On  ne  crée  plus,  mais  on  chante  les  créor 
tions  de  l'âge  précédent  *.  On  les  embellit  de  tous  les 
charmes  que  peut  leur  prêter  la  phantasie  ;  on  les  asso- 
cie aux  souvenirs  des  exploits  des  héros  nationaux;  les 
hommes  et  les  dieux  vivent  ensemble  dans  le  monde 
idéal  où  se  complaît  la  poésie,  et  la  foi  naïve  de  ces 


t  Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  qa*an 
mythe  que  ne  mentionne  pas  Homère,  s*est  formé  après  lui. 

s  Le  poëte  grec  {créateur)  est  pareil  au  dieu  de  Platon ,  qui  ne 
crée  point  la  matière,  mais  qui  lui  donne  une  forme  d'une  mer- 
TÔllense  beanté. 
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temps  produit  l'épopée  avec  son  intervention  constante 
de  la  Divinité  dans  les  événements  de  la  terre. 

Aux  approches  de  l'âge  mûr,  la  foi  descend  de  l'ima- 
gination dans  le  cœur,  et  à  l'épopée  succède  l'ode  sacrée 
des  Doriens»  comme  chez  les  Hébreux  les  cantiques  de 
David  aux  récits  du  Pentateuque.  Cependant  la  religion 
nationale  contient  tant  de  mythes  contradictoires,  ab- 
surdes, immoraux,  que  les  plus  pieux  des  sages,  sans 
mettre  le  moins  du  monde  en  doute  l'existence  de 
rOlympe,  s'efiForcent  de  coordonner  les  croyances  popu^ 
lairesj  de  les  épurer,  de  les  spiritttalisery  de  les  enrichir 
des  conceptions  les  plus  sublimes,  et  déjà  d'y  rétablir 
quelque  unité  soit  en  grandissant  indéfiniment  Zeus,  soit 
en  établissant  de  certaines  synonymies  entre  les  grands 
dieux.  Telle  a  été  l'œuvre  du  philosophe  religieux  Phé- 
récyde ,  celle  d'Onomacrite,  le  représentant  de  la  secte 
des  Orphiques,  celle  des  Pindare,  des  Eschyle,  des  Sopho- 
cle. Mais  la  raison  s'enhardit;  elle  cite  à  son  tribunal  la 
foi  nationale,  et  la  déclare  inconciliable  avec  les  vérités 
éternelles  qui  sont  l'essence  de  l'âme  humaine.  Toute- 
fois, si  l'on  voyait  distinctement  les  erreurs  des  siècles 
passés,  on  ne  faisait  que  pressentir  la  religion  de  l'ave- 
nir, et  le  pressentiment  ne  produit  pas  le  martyre. 
Socrate  ne  l'avait  pas  prévu,  mais  il  ne  l'a  pas  fui; 
Platon ,  gardant  un  prudent  silence  sur  la  Divinité,  se 
contente  de  bannir  Homère  de  sa  république  ;  Euripide, 
sur  le  théâtre,  n'attaque  que  quelques  mythes  isolés; 
accusé  d'impiété,  Aristote  s'enfuit  d'Athènes.  Au  reste, 
les  philosophes  des  temps  de  la  décadence  d'Athènes, 
prophètes  sans  inspiration  d'une  nation  idolâtre,  et 
docteurs  moins  intelligents  que  Confucius,  cherchaient 
le  salut  de  leur  patrie  non  dans  le  Saint  de  la  promesse, 
mais  dans  des  institutions  politiques,  et  leur  règne  du 
Messie  était  une  républiqu^e  dorienne  où  l'individu  et  la 
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famille  étaient  sacrifiés  à  l'Etat.  Platon  avait  cependant 
entrevu  que  le  Juste  périrait  sur  une  croix;  et  Ton  ne 
peut  méconnaître  le  parallélisme  du  temps  des  philoso- 
phes grecs  et  de  celui  des  prophètes  hébreux. 

A  la  captivité  des  Juifs  sur  les  rives  de  TEuphrate, 
correspond  pour  la  Grèce  la  domination  macédonienne; 
à  la  glorieuse  dynastie  des  Macchabées,  les  beaux  temps 
de  la  ligue  Achéenne,  et  les  deux  pays  finissent  par  subir 
le  joug  de  Rome.  Mais,  tandis  que  la  foi  se  relève  et  se 
fortifie  chez  le  peuple  élu,  eHe  décline  de  plus  en  plus 
chez  le  peuple  païen.  Les  philosophes  désertent,  tous, 
les  temples  et  les  traditions,  pour  ne  plus  suivre  que 
leur  propre  esprit,  rejetant  avec  les  dogmes  absurdes  de 
la  religion  nationale  toutes  ces  antiques  vérités  qui  avaient 
été  révélées  aux  premiers  hommes,  et  que  la  raison  ne 
peut  retrouver  par  ses  seuls  efforts  quand  elle  les  a 
perdues.  Abandonnée  ainsi  à  elle-même,  elle  conduisit 
Epicure  et  Zenon  au  point  où  étaient  arrivés  depuis 
bien  des  siècles  les  plus  anciens  rationnalistes  de  lliu- 
manité,  les  hordes  de  Sauvages.  La  religion  naturelle  de 
ces  tribus  errantes  et  celle  des  deux  dernières  grandes 
écoles  de  la  philosophie  grecque  oscillent  Tune  comme 
l'autre  entre  un  dieu  inactif  qu'on  n'adore  point,  et  un 
dieu-monde  dont  on  ne  peut  constater  l'existence  per- 
sonnelle. Seulement  les  Sauvages  ont  sur  leurs  confrères 
l'avantage  d'une  foi  inébranlable  dans  l'immortalité  et 
d'un  certain  sentiment  du  péché,  qu'ils  doivent  à  un  reste 
de  respect  pour  la  tradition.  Les  vieux  souvenirs  des 
origines  des  choses  se  conservent  mieux  dans  les  forêts 
et  les  déserts  que  dans  les  écoles  philosophiques  des 
temps  d'incrédulité.  Parfois  la  même  peuplade  errante 
possède ,  à  côté  d'une  légende  qui  provient  de  la  Vision 
génésiaque,  une  fable  qui  est  tout  entière  de  son  inven- 
tion, ainsi  que  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Egyptiens  des 
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derniers  temps  avaient  cours  simultanément  la  cosmo- 
gonie traditionnelle  du  chaos,  et  Thypothèse»  déiste  ou 
athée,  d'un  monde  formé  d'atomes  flottant  au  hasard 
dans  le  vide,  et  d'hommes  sortant  de  terre  de  toutes 
parts  comme  des  champignons.  Vaihéisme  est  toujours 
le  produit  d'un  temps  de  corruption^  et  Ton  peut  mesurer 
à  son  degré  d'intensité  la  distance  où  Von  est  de  la  ruine 
finale  du  peuple^. 

Epicure  et  Zenon  n'attaquaient  pas  de  front  la  religion 
nationale;  mais,  tandis  que  les  Grecs  répandent  sur  tout 
le  monde  civilisé  leurs  trésors  intellectuels ,  l'incrédulité 
continue  à  les  ronger  au  dedans,  et  les  progrès  de  ce 
mal  secret  éclatent  à  tous  les  yeux  dans  les  écrits  d'Evhé- 
mère.  En  faisant  de  tous  les  dieux,  ou  des  objets  de  la 
nature  ou  de  simples  mortels,  ce  philosophe  déclarait  la 
foi  en  un  monde  invisible  une  maladie  de  l'âme ,  une 
démence.  Plusieurs  sans  doute  lui  reprochèrent  son 
athéisme;  mais  ses  idées  furent  accueillies  avec  empres- 
sement par  les  Epicuriens  ;  des  historiens ,  tels  que 
Diodore  de  Sicile  ou  Denys  d'Halicamasse ,  les  adoptè- 
rent en  plein,  et  elles  prévalurent  aussi  chez  les  écrivains 
de  Rome. 

Les  croyances  nationales  s'écroulaient  ainsi  tout  à  la 
fois  sous  les  coups  des  philosophes  et  sous  le  poids  de 
leurs  propres  contradictions;  elles  étaient  abandonnées 
de  la  foule  comme  elles  l'avaient  été  précédemment  des 
penseurs.  Mais  l'âme  humaine  a  horreur  du  vide,  et  quand 
la  foi  ne  la  remplit  plus,  les  superstitions  s'y  précipitent. 
Vers  les  temps  de  la  venue  de  ce  divin  Sauveur  qui  avait 
été  promis  au  premier  homme,  apparaissent  de  toutes 
parts  des  légions  de  prêtres  convulsionnaires,  d'initiateurs 

1  Cette  loi  permet  d'apprécier  la  date  de  l'athéisme  de  l'Egypte 
dont  parle  ChérsemoD,  et  celle  des  sectes  athées  de  l'Inde. 
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à  dé  sanglants  mystères  et  d'astrologues;  tous  les  cultes 
se  confondent,  et  l'esprit  humain  erre  avec  angoisse 
dans  les  ténèbres  qu'il  s'est  lui-même  créées. 

Toutefois  la  vérité  ne  périt  pas  dans  ce  naufrage  de  la 
raison  :  le  besoin  d'unité  surnage;  le  sentiment  de  la 
vanité  du  polythéisme  s'agite  dans  les  cœurs  ;  les  dieux 
panthées  sont  une  tentative  de  ramener  beaucoup  de 
dieux  et  les  grandes  divinités  à  une  seule  ;  les  écrivains 
cherchent  à  prouver  que  le  dieu  suprême  de  tous  les 
peuples  est  le  même  sous  vingt  noms  divers,  et  c'est 
peut-être  aux  temps  voisins  de  l'ère  chrétienne  qu'il  faut 
rapporter  ceux  des  hymnes  orphiques  où  sont  identifiées 
les  déités  en  apparence  les  plus  dissemblables.  D'ailleurs 
la  fiété  renaît  dans  les  cœurs ,  et  si  le  paganisme  n'a 
pas  des  martyrs  du  Dieu  unique  comme  les  Juifs  du 
siècle  des  Macchabées,  au  moins  produit-il  des  écrivains 
religieux  et  moraux,  comme  Plutarque,  qui  font  le  pen- 
dant de  l'auteur  de  V Ecclésiastique  ou  de  celui  du  Livre 
de  la  Sagesse.  Enfin,  les  foules  se  pressaient  dans  les 
temples  d'Esculape,  confessant  ainsi  qu'elles  étaient  trop 
malades  pour  que  l'homme  et  la  terre  pussent  les  guérir, 
et  qu'elles  plaçaient  tout  leur  espoir  en  un  dieu  médecin 
et  sauveur. 

Ce  mouvement  des  esprits  vers  le  monothéisme,  qu'ac- 
céléraient le  spectacle  permanent  de  l'Eglise  chrétienne 
et  les  apologies  de  ses  habiles  défenseurs ,  concourut  à 
former  l'école  néo-platonicienne  d'Alexandrie,  qui  tenta 
une  complète  réforme  du  paganisme.  Elle  voulut  rendre 
le  polythéisme  conséquent,  moral  et  raisonnable,  en  re- 
trouvant le  sens  profond  de  ses  fables  et  en  déchiffrant 
ses  symboles.  Le  but  que  se  proposaient  Jamblique  et 
Porphyre  est  légitime,  et  ils  sont  parfois  très-heureux 
dans  l'explication  des  emblèmes;  mais  ils  ignoraient 
l'homme  et  Dieu,  la  vraie  sagesse  et  l'histoire  du  premier 
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monde,  et  dans  Tinterprétation  des  mythes  ils    n'ont 
recours,  le  plus  souvent,  qu'aux  phénomènes  de  la   | 
nature.  Leurs  adversaires,  les  Pères  de  TËglise,  avaient    j 
en  mains  tout  ce  qu'il  fallait  poiu*  leur  prouver  le    , 
néant  de  leurs  explications  et  leur  enseigner  la  vraie    , 
signification  des  mythes.  Par  ce  procédé  ils  auraient 
terrassé  le  polythasme  en  lui  démontrant  qu'il  n'était 
que  l'altération  et  la  caricature  d'antiques  vérités,  révé- 
lées et  historiques,  dont  il  avait  perdu  le  souvenir,  et 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion  chrétienne.  Mais 
c'était  là  uue  voie  toute  scientifique,  fort  longue  et  très- 
ardue,  où  nul  ne  s'engage  en  temps  de  guerre.  Les  apo- 
logètes  se  bornèrent  donc  à  répondre  aux  néo-platoni- 
ciens :  c  Vous  venez  trop  tard  avec  vos  belles  explications 
de  la  fable;  des  dieux  qui  naissent  et  meurent,  sont  des 
hommes  ;  Ëvhémère  l'a  prouvé,  et  ces  hommes  donnent 
du  haut  des  cieux,  à  leurs  frères  d'ici-bas,  les  exemples 
de  tous  les  crimes.  »  Une  telle  argumentation  était  ac- 
cessible à  toutes  les  intelligences,  et  elle  a  puissamment 
contribué  à  la  chute  du  polythéisme.  Mais  elle  a  fait  son 
temps,  et  elle  est  déplacée  de  nos  jours.  Notre  siècle 
aspire  à  comprendre  l'histoire  de  Thumanité,  et  il  faut 
avant  tout  pour  cela  se  rendre  un  compte  exact  des 
origines  et  de  la  valeur  des  religions  païennes.  Elles  sont 
aijyourd'hui  ou  anéanties  ou  condamnées  sans  appel; 
on  peut  donc  les  étudier  avec  calme  et  les  apprécier 
avec  cette  équité  qui  emprunte  son  fond  à  la  justice  et 
sa  forme  à  la  charité.  Nous  voulons  exécuter  à   la 
lumière  de  TËvangile  l'œuvre  des  néo-platoniciens.  Mais 
nous  le  répétons,  si  leur  projet  mérite  une  pleine  appro- 
bation, l'esprit  qui  les  anime  est  un  esprit  d'erreur,  et 
les  prendre  aveuglément  pour  guides,  c'est  se  perdre  à 
coup  sûr. 
Le  paganisme  grec  se  mourait  quand  ^^  enfanta  le 
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roman.  C'était  alors  pour  la  première  fois  que  le  génie 
des  Hellènes  se  décidait  à  faire  du  nouveau.  Jusqu'alors 
ils  avaient  vécu  des  richesses  intellectuelles  de  l'Anti- 
quité; ils  avaient  tiré,  d'abord,  des  traditions  du  peuple 
primitif  toute  leur  religion  avec  sa  foule  innombrable  de 
mythes,  et  plus  tard,  de  la  religion  une  fois  formée,  toute 
leur  poésie,  tous  leurs  beaux-arts.  Ou  ne  les  avait  vus  ni 
se  mettre  à  copier  les  écrivains  étrangers,  comme  les 
Romains,  ni,  comme  les  Chinois,  se  jeter  dans  toutes  les 
extravagances  du  conte.  Aussi  ne  saurait-on  assez  ad- 
mirer le  peu  de  place  qu'occupent  dans  leur  littérature 
l'allégorie,  la  fable  et  le  roman.  On  cite  :  les  Prières, 
d'Homère;  Hercule  au  carrefour  de  la  vie,  du  sophiste 
Prodicus  ;  Psyché  et  l'Amour,  dans  Apulée.  L'apologue 
grec,  c'est  le  phrygien  Esope.  Les  contes  milésiens  ne 
remontent  pas  au  delà  du  siècle  d'Alexandre ,  et  les 
mythes  se  sont  transformés  en  aventures  amoureuses 
avant  que  les  Grecs  se  soient  décidés  à  inventer  de  toutes 
pièces  un  roman.  Encore  ce  genre  de  production  litté- 
raire leur  était  si  antipathique  que  les  quelques  écrivains 
qui  s'y  sont  exercés  étaient  natifs  d'Asie  ou  d'Egypte. 
Ce  serait  donc  méconnaître  entièrement  le  génie  des 
Hellènes  que  de  chercher  dans  leurs  mythes  de  ces  fic- 
tions qui  sont,  comme  l'allégorie,  le  résultat  de  la  réfle- 
xion et  d'une  volonté  consciente. 

Les  fables  des  Grecs  et  des  Romains  disparurent  avec 
leurs  faux-dieux  des  souvenirs  populaires,  soit  que  la 
foi  nouvelle  se  fût  entièrement  emparée  de  leurs  esprits, 
soit  que  leurs  descendants  fussent  tombés  dans  une 
complète  apathie  intellectuelle.  Il  n'en  a  pas  été  de  même 
des  Celtes,  des  Germains,  des  Scandinaves,  des  Slaves  et 
des  Finnois,  qui  n'avaient  été  convertis  que  très-superfi- 
ciellement au  christianisme,  et  dont  les  croyances  païen* 
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nés  se  sont  maintenues ,  plas  ou  moins  modifiées ,  soit 
dans  des  poèmes  composés  par  des  chantres  qui ,  par  le 
baptême ,  appartenaient  à  la  foi  nouvelle,  soit  dans  les 
superstitions  des  habitants  des  campagnes.  Ainsi,  les 
Niebelungen  transportent  au  temps  d'Attila,  Siegfried» 
héros  protévangélique,  et  le  grand  incendie  de  la  fin  du 
monde.  Ainsi,  les  épopées  chevaleresquesdu  cycle  d'Ar- 
thur sont  pleines  de  mythes  qu'avaient  chantés  les  bardes 
Kymris,  qui  étaient  eux-mêmes,  à  ce  qu'on  assure»  les 
successeurs  et  les  héritiers  des  Druides  de  la  Gaule,  fl 
n'est  pas  jusqu'à  nos  contes  de  fées  qui  ne  contiennent 
quelques  débris  des  traditions  du  monde  primitif. 

Voilà  comment  le  polythéisme,  qui  remplissait  l'âme 
de  nos  ancêtres  de  ténèbres  et  de  terreurs,  apporte 
aujourd'hui  en  souriant  son  tribut  aux  pieds  de  nos  en- 
fants, qu'il  amuse  ne  pouvant  plus  les  égorger  sur  ses 
autels. 


CHAPITRE  Yfl. 

Hlatotre  générale  des  ^rjeUglons  païennes  et  de 
la  religion  révélée. 

Ideoblés  du  paganisme  et  de  la  révâaliou,  et  les  direnes  explications 
qu'on  en  donne.  —  Religion  primilifo,  sonche  de  toutes  les  antres.  U 
Dispersion.  Le  paganisme  et  ses  châles  successives  d'après  saint  Panl. 
Le  jndai^e.  (Le  bouddhisme.)  Le  christianisme.  (Le  mahomélisme.)  -— 
Utilité  de  nos  recherches  pour  les  étides  classiques  et  ponr  les  missions 
ehez  les  païens. 

Nous  venons  de  constater  que  la  vie  religieuse  des 
peuples  s'est  développée  dans  les  contrées  païennes 
d'après  les  mêmes  lois  qu'en  Judée.  Mais  il  n'en  résulte 
nullement  que  la  religion  révélée  d'Israël  soit  de  la 
mâne  nature  que  celle  des  Gentils  :  Fénelon  et  Voltaire 
ne  sont  point  frères,  pour  avoir  passé  l'un  et  l'autre  par 
les  mêmes  âges  de  l'enfance»  de  la  jeunesse  et  de  fâge 
mûr.  Cependant,  comme  dans  tout  le  cours  de  nos  re- 
cherches nous  ne  serons  occupé  qu'à  mettre  au  grand 
jour  les  vérités  que  le  paganisme  possède  en  commun 
avec  l'Eglise  de  Dieu,  nous  devons,  pour  prévenir  tout 
malentendu,  nous  expliquer  ici  sur  les  rapports  mutuels 
des  religions  païennes  et  de  la  religion  révélée. 

Chacun  sait  assez  le  parti  que  le  rationalisme  et  l'in- 
crédulité ont  tiré  contre  la  révélation ,  de  ses  points  de 
ressemblance  avec  les  mythologies  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau«Monde.  Ces  points  sont  trop  nombreux  pour 
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quelques  savants  catholiques  ont  tenté,  à  l'exemple  de 
Huety  de  démontrer  que  les  croyances  et  les  fables 
païennes  de  l'Asie  occidentale,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce 
étaient  des  emprunts  faits  aux  Hébreux  et  des  traves- 
tissements de  leur  histoire.  On  a  pareillement  rendu 
compte  du  culte  de  la  croix  et  des  traditions  bibliques 
des  Américains  par  l'arrivée  de  prêtres  chrétiens  que 
les  tempêtes  auraient  jetés  sur  les  côtes  du  Nouveau- 
Monde.    Tout  récemment  Letronne  soutenait ,  d'une 
manière  générale,  contre  M.  Raoul  Rochette,  que  les 
identités  de  culte  entre  des  peuples  païens,  d'ailleurs 
assez  distants  les  uns  des  autres,  provenaient  des  rela- 
tions que  le  commerce  avait  établies  entre  eux  à  une 
époque  comparativement  récente.  Nous  ne  nions  nulle- 
ment que  longtemps  après  la  grande  Dispersion  et  au 
milieu  des  temps  historiques,  les  émigrations,  les  colo- 
nies, les  voyages  mercantiles,  les  missions,  les  tem- 
pêtes,  aient  pu  transporter  certaines  pratiques,   cer^ 
taines  croyances  à  d'immenses  distances  de  leur  patrie  ; 
mais  ces  cas-la  ne  sont  que  de  rares  exceptions,  tandis 
que  la  règle  est  sans  contredit  la  commune  origine  de 
toutes  les  religions  et  de  tous  les  peuples. 

Cette  commune  origine  est  le  seul  point  important  sur 
lequel  tombent  d'accord  les  mythologues  qui  croient 
à  la  révélation ,  et  les ,  mythologues  qui  la  rejettent, 
f  L'Antiquité  vi^ment  dévoilée ,  »  d'après  M.  Matter, 

<  offrirait  une  unité  de  vues  et  une  liaison  de  croyances 

<  que  les  temps  modernes  auraient  peine  à  comprendi^e*.  » 
Boulanger,  nous  l'avons  vu,  ne  mettait  pas  en  doute 
l'existence  d'une  source  unique  de  tous  les  mythes,  et 
Benjamin  Constant  dit  que  de  nombreux  faits  c  ont 
donné,  dans  ces  derniers  temps,  une  vraisemblance 

>  fîfiofrîcûmtf,  1. 11,205. 
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presque  irrésistible  à  l'hypothèse  d'un  peuple  primitif*.» 
Cette  hypothèse  a  l'immense  avantage,  d'une  part,  pour 
les  mythologues  croyants,  d'être  en  complète  harmonie 
avec  tout  ce  que  la  Genèse  dit  d'Adam ,  père  unique  de 
l'humanité,  de  l'universalité  du  Déluge,  des  Noachides, 
qui  parlaient  la  même  langue,  et  de  leur  dispersion 
forcée  ;  d'autre  part,  les  rationalistes  sont  ainsi  dispensés 
de  montrer  comment  tous  les  peuples,  supposés  autoch- 
thones,  seraient  arrivés,  chacun  de  son  côté,  aux  mêmes 
fables  extravagantes,  aux  mêmes  doctrines  mystiques. 
Comme  la  vérité  est  une  et  l'erreur  multiple,  l'unité  dans 
l'erreur  implique  contradiction ,  tandis  qu'il  n'est  pas 
absolument  impossible  d'expliquer  comment  un  peuple, 
le  peuple  primitif,  qui  ne  pouvait  profiter  de  toutes  les 
soi-disant  lumières  que  la  raison  a  acquises  dans  la  lon- 
gue série  des  siècles,  se  serait  créé  une  religion  quel- 
conque  qu'auraient  aveuglément  adoptée  les  nations 
issues  de  lui.  Il  est  seulement  fort  extraordinaire  que 
celte  religion  se  trouve  être  la  plus  irrationnelle  de 
toutes  les  croyances  imaginables,  et  que  Jésus-Christ 
l'ait  scellée  de  son  sang.  Mais  on  se  console  de  ce  double 
malheur  en  annonçant  que  la  foi  chrétienne,  que  toute 
foi  quelconque,  va  bientôt  disparaître  pour  faire  place 
au  déisme,  à  l'athéisme. 

Cependant  les  mythologues  qui  nient  les  saintes  Écri- 
tures, ont  compromis  leur  cause  en  admettant  le  grand 
fait  de  la  Dispersion,  que  les  histoires  nationales  des  peu- 
ples anciens  supposent,  mais  en  le  passant  «ous  silence, 
et  qui  ne  nous  a  été  raconté  que  par  Moïse  et  par  Bérose. 
En  effet,  le  livre  de  Moïse  commence  par  une  cosmogonie 
fort  extraordinaire  :  on  y  voit  la  lumière  briller  quatre 
jours  avant  le  soleil,  la  création  du  monde  s'opérer  suc- 

1  Voyez  à  la  note  C  le  passage  entier,  qui  est  fort  remarquable» 
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cessivement  en  plusieurs  périodes ,  les  plantes  précéder 
les  astres,  tous  les  grands  types  de  ranimalité  apparaître 
simultanément  le  même  jour,  l'homme  être  créé  après 
tous  les  autres  êtres  ;  et  ce  récit  qui ,  pendant  plus  de 
trente  siècles,  était  pour  les  savants  une  énigme  insolu- 
ble, pour  les  esprits  forts  l'objet  de  mille  plaisanteries, 
se  trouve  aujourd'hui,  en  très-grande  partie  déjà,  haute- 
ment justifié  par  l'astronomie  et  la  géologie.  Voilà  donc 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  confirmé  par  les  scien- 
ces physiques  comme  le  onzième  l'est  par  les  mytholo- 
gues. Cependant  l'histoire  recueille  constamment  de  nou- 
veaux témoignages  en  faveur  du  dixième,  qui  contient  la 
généalogie  des  peuples  issus  de  Noë.  Or,  entre  le  pre- 
mier et  le  dixième  chapitre  sont  quelques  pages  qui,  par 
un  petit  nombre  de  faits,  rendent  compte,  à  notre  avis, 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  complète,  de  toutes 
les  croyances  communes  au  paganisme  et  à  l'Eglise.  Ces 
faits  sont  ou  le  détail  et  les  conséquences  immédiates 
du  récit  cosmogonique ,  ou  les  causes  qui  ont  amené  la 
destruction  de  la  première  humanité  par  le  Déluge ,  au- 
quel n'a  échappé  que  Noë,  l'aïeul  de  ce  peuple  primitif  qui 
s'est  répandu  de  Sennaar  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 
Quand  on  a  reconnu  que  les  deux  extrémités  d'une  chaîne 
sont  d'or,  il  est  a  présumer  que  les  anneaux  intermé- 
diaires sont  du  même  métal,  et  le  refus  de  les  éprouver, 
ou  des  plaisanteries  à  la  Voltaire  ne  les  transmuteront 
pas  en  argile. 

Nous  avons  dit  que  les  croyances  de  l'Antiquité  avaient 
leurs  origines  dans  les  faits  du  monde  primitif,  qui  se 
lisent  dans  la  Genèse  ^  Nous  en  citerons  un  seul  exemple. 
Le  plus  étrange  de  tous  les  mythes  est  celui  d'un  Sau- 
veur ou  d'un  Vainqueur  du  serpent,  qui  nait  d'une  vierge 

*  Voyez  note  D. 
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OU  d'une  femme  seule,  contre  toutes  les  lois  de  la  nature 
et  par  une  intervention  miraculeuse  de  la  Divinité.  Ce 
mythe  est  universel ,  de  Taveu  même  de  Boulanger.  Que 
les  mythologues  de  son  école  expliquent  comment  une 
fable  aussi  absurde  a  pris  naissance  chez  le  peuple  pri- 
mitif, est  devenue  partie  intégrante  de  sa  religion,  et 
s'est  pieusement  conservée  chez  toutes  les  nations  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde.  Pour  nous,  nous  ouvrons 
la  Genèse  au  troisième  chapitre  ;  nous  y  lisons  que  le  Fils 
de  la  femme  (seule)  terrassera  le  serpent,  qui  le  blessera 
au  talon,  et  nous  ajoutons  que  la  bonne  nouvelle  du 
salut,  qui  depuis  la  chute  est  la  seule  source  de  joies 
pures  et  durables  pour  Thomme  pécheur  et  misérable,  a 
été  conservée  comme  le  plus  précieux  des  trésors ,  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre  où  les  peuples  n'ont  pas 
été  complètement  abrutis  par  les  nécessités  physiques. 
Le  protévangile  est  donc  antérieur  à  la  Dispersion.  Si 
Ton  nous  objecte  que  l'antiquité  d'une  chose  n'en  prouve 
point  la  vérité,  et  que  cette  espérance  d'un  Sauveur  né 
d'une  vierge  est  une  vaine  imagination  du  peuple  primitif, 
encore  faudra-t-il  pour  expliquer  et  l'origine  et  l'immense 
importance  de  ce  mensonge,  produire  quelque  hypothèse 
qui  puisse  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec 
le  récit  biblique  de  la  chute.  Mais  ce  protévangile  est  le 
gland  d'où  est  sorti  le  magnifique  chêne  de  la  prophétie 
juive,  et  cette  prophétie  était  le  miroir  où  se  reflétait  à 
l'avance  la  figure  du  Christ,  fils  de  Marie,  fils  de  Dieu, 
qui,  depuis  sa  résurrection,  règne  du  haut  des  cieux 
sur  son  Église  invisible ,  et  qui ,  vers  la  fin  du  temps 
présent ,  étendra  aux  yeux  de  tous  son  empire ,  d'une 
extrémité  de  la  terre  jusqu'à  l'autre.  La  folle  imagination 
de  quelque  rêveur  antédiluvien  est  donc  devenue  le  pivot 
de  l'histoire  passée,  présente  et  future  de  l'humanité. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'espérance  d'un  Sau- 
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veur  est  vrai  de  toutes  les  croyances  du  peuple  primitif, 
par  lequel  nous  entendons  ici  spécialement  les  Séthites 
et  les  Noachides. 

Ce  peuple  est  né  et  a  grandi  dans  la  vérité  et  dans  la 
foi.  La  vérité,  il  la  puisait  au  dedans  de  lui,  dans  les  pro- 
fondeurs de  rame,  par  le  recueillement  et  par  Tobéis- 
sance.  II  la  puisait  en  dehors  de  lui,  soit  dans  les  révéla- 
tions directes  de  Dieu,  par  la  vision  et  la  prophétie,  dont 
la  tradition  orale  gardait  le  souvenir,  soit  dans  les  œuvres 
de  Dieu,  par  la  contemplation  de  la  nature,  soit  dans  les 
dispensations  de  la  Providence,  par  sa  vigilance  à  en 
comprendre  le  but. 

La  foi  dominait  sur  toutes  les  facultés  de  Tâme ,  et  les 
guidait  dans  leurs  modes  divers  d'action  ;  la  poésie  et  la 
science  se  confondaient  encore  avec  la  religion  ;  le  plus 
puissant  des  sentiments  était  celui  de  la  présence  de 
Dieu,  auquel,  depuis  le  Déluge,  avait  succédé  celui  de 
la  crainte  ;  et  dans  la  vie  pratique ,  Tœuvre  principale 
était  de  lui  plaire  ou  de  Tapaiser.  Mais  la  foi  n'avait 
qu'une  connaissance  confuse  et  incomplète  de  la  vérité; 
point  de  dogmes  nettement  formulés,  plus  de  crépuscule 
que  de  lumières,  et  dans  le  champ  des  croyances ,  bien 
des  espaces  recouverts  d'un  voile  impénétrable.  Ainsi 
l'on  possédait  à  peine  les  premiers  linéaments  de  la 
doctrine  de  la  Trinité  ;  on  ne  savait  du  Sauveur  que  ce 
que  l'Étemel  avait  dit  de  lui  après  la  chute,  et  le  sort  des 
âmes  après  la  mort  n'avait  point  été  l'objet  d'une  révé- 
lation spéciale. 

La  grande  Dispersion  fut  certainement  précédée  du 
départ  prématuré  d'un  grand  nombre  de  familles  qui 
désertèrent  avant  que  la  nouvelle  humanité  se  fut  soli- 
dement raffermie  dans  la  vérité,  et  qui,  n'emportant  que 
des  traditions  incomplètes,  les  perdirent  bientôt  dans 
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les  rudes  combats  qu'elles  eurent  à  soutenir  contre  la 
nature  qui  n'avait  point  encore  repris  son  assiette  depuis 
le  Déluge.  Elles  auront  donné  naissance  à  la  plupart  des 
peuples  sauvages  sans  traditions. 

Les  grandes  tribus  qui  se  séparèrent  au  pied  de  la 
tour  de  Babel  à  demi  détruite ,  possédaient  toutes  dans 
leur  cœur  les  mêmes  trésors  de  vérités  morales,  his- 
toriques et  religieuses.  Leurs  cœurs  différaient  déjà 
comme  l'ont  fait  plus  tard  les  nations  issues  d'elles,  qui 
ont  eu  chacune  leur  caractère  propre  et  indélébile;  mais 
c'étaient  tous  des  cœurs  d'hommes ,  faits  à  l'image  de 
Dieu  et  pour  Dieu ,  et  ne  pouvant  vivre  sans  l'adorer. 
Écoutons  le  témoignage  qu'Homère  rend  à  ces  intimes 
aspirations  de  l'âme  vers  la  Divinité,  dans  un  vers  que 
Mélanchton  disait  être  le  plus  beau  qu'eût  écrit  ce  poète  : 
Télémaque,  qui  vient  de  traverser  les  mers,  arrive  à 
Pylos  ;  le  fils  de  Nestor,  Pisistrate,  s'approche  de  lui  en 
lui  présentant  une  coupe  d'or  pleine  de  vin ,  et  l'invite 
c  à  adresser,  tout  jeune  qu'il  est,  ses  prières  aux  immor- 
(  tels,  car  tous  les  hommes  ont  besoin  des  dieux  ^  »  Le 
besoin  d'adorer  Dieu,  de  rendre  un  culte  à  un  Être  su- 
prême, tout-puissant,  invisible,  se  retrouve  en  effet  chez 
tous  les  peuples  païens;  le  sentiment  religieux  n'est 
point  mort  en  eux  ;  ils  portent  encore  sur  leur  front  le 
sceau  de  leur  origine  divine.  Mais  ils  n'ont  point  perdu 
non  plus  tout  souvenir  des  antiques  révélations  de  Dieu, 
de  ses  promesses  de  salut,  de  ses  redoutables  jugements 
sur  le  premier  monde.  Tout  l'édifice  du  paganisme  repose 
donc  non  sur  les  mensonges  des  prêtres ,  ni  sur  la  dé- 
mence des  peuples,  ni  sur  les  séductions  de  Satan,  mais 
sur  la  vérité,  sur  la  vérité  humaine  et  subjective  du  sens 

i  od.  ui,  4li< 
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religieux,  et  sur  des  enseignements  divins  d'une  objective 
vérité. 


Cependant,  comme  Thumanité  entrait  dans  sa  jeunesse, 
Dieu  ne  la  tint  pas  plus  longtemps  sous  sa  tutelle  ;  il  ne 
lui  fit  plus  entendre  sa  voix  par  des  prophètes ,  el  selon 
les  expressions  de  saint  Paul,  qui  va  devenir  notre  guide, 
c  il  laissa  les  nations  marcher  toutes  dans  leurs  voies.  > 
Il  était  toujours  leur  Dieu  *  ;  mais  il  ne  leur  parlait  plus 
que  dans  leurs  cœurs  et  par  la  nature.  «  11  ne  cessait  de 
«  leur  donner  des  témoignages  de  ce  qu'il  est ,  en  leur 
«  faisant  du  bien,  en  leur  envoyant  du  ciel  les  pluies  et 
<  les  saisons  fertiles,  en  leur  donnant  la  nourriture  avec 
«  abondance  et  en  remplissant  leurs  cœurs  de  joie.  >  En 
même  temps  il  leur  «  manifestait,  »  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  œuvres,  «  ce  qu'on  peut  connaître  de  lui; 
«  car  les  choses  invisibles  de  Dieu ,  sa  puissance  étar- 
«  temelJe  et  ses  perfections  divines  se  voient  par  l'esprit 
«  dans  ses  œuvres  depuis  la  création  du  monde.»  Mais  les 
païens  n'ont  pas  su  les  voir,  et  c  ils  sont  inexcusables  *.  > 
Non  point  qu'ils  n'aient  admiré  de  toutes  les  puissances  de 
leur  âme  ce  que  la  terre  et  les  deux  ont  de  splendeurs, 
de  pompe  et  de  magnificences,  et  qu'ils  n'aient  «  connu 
Dieu  ',  »  et  su  fort  bien  qu'en  dehors  et  au-dessus  de  la 
nature  existe  un  Être  éternel  qui  est  l'auteur  et  le  msthre 
de  toutes  choses.  Mais  au  lieu  de  se  recueillir  en  sa 
présence  dans  le  sentiment  de  leur  néant  et  de  leur  indi- 
gnité, au  lieu  de  c  le  glorifier  comme  Dieu  »  par  leui^s 
adorations ,  et  de  «  lui  rendre  grâces  »  pour  tous  ses 

i  Actes  des  Ap.  XIV,  16-17. 

*  Ép.  aux  Romains,  I,  19  sq.  Je  profite  dans  ces  pages  d'une 
bl*ochure  de  M.  Tholuck  :  Le  Paganisme  et  la  sainte  Écriture. 
Berlin  1853  (en  allemand). 

>  David  parle,  Ps.  IX,  18,  des  païens  qui  oublient  Dieu. 
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bienfaits,  «  ils  se  sont  égarés  dans  de  vains  raisonne- 
ments »  sur  les  symboles  les  plus  dignes  de  lui ,  sur  sa 
nature  une,  triple,  multiple,  sur  la  convenance  de  per- 
sonnifier ses  différentes  perfections ,  sur  la  communica- 
tion de  sa  divinité  à  la  nature  et  à  l'homme  ;  «  et  Jeur 
a  cœur  sans  intelligence  a  été  rempli  de  ténèbres  ;  sou- 
«  tenant  qu'ils  sont  sages,  ils  sont  devenus  fous.  »  Tel  a 
été  leur  premier  pas  vers  les  ténèbres  de  la  fausse  reli- 
gion. Mais  leurs  vaines  pensées  ne  tardèrent  pas  à  se 
produire  au  dehors  par  des  actes  :   ils  se  mirent  à 
«  changer  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  des  images 
«  qui  représentent  ou  l'homme  corruptible,  ou  des  oiseaux, 
«  des  quadrupèdes  et  des  reptiles.  »  Dieu  les  punit  de 
leur  aveuglement  en  <  les  livrant  au  milieu  de  (toutes 
«  les  diverses)  convoitises  de  leurs  cœurs  à  l'impureté.  » 
Le  culte  symbolique  et  idolâtre  du  vrai  Dieu  fut  ainsi  le 
deuxième  et  immense  pas  qu'ils  firent  loin  de  la  vérité 
primitive  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier,  car  le  chemin 
de  l'erreur  aboutit  au  mensonge.  «  Ils  transformèrent  la 
«  vérité  de  Dieu  en  mensonge,  »  ou  le  vrai  Dieu  en  faux- 
dieux,  €  et  adorèrent  et  servirent  la  créature  au  lieu  du 
«  Créateur.  »  Alors  «  Dieu  les  abandonna  à  toutes  les  pas- 
«  sions  les  plus  infâmes.  »  Ces  malheureux,  qui  avaient 
changé  Dieu  en  son  contraire,  firent  subir  à  leur  propre 
nature  une  altération  analogue ,  «  en  changeant  chaque 
«  sexe  en  son  contraire,  »  et  «  comme  ils  avaient  méprisé 
«  la  connaissance  de  Dieu,  Dieu  les  livra  à  un  esprit 
«  méprisable  et  réprouvé,  ensorte  qu'ils  commirent  tous 
«  les  crimes  imaginables  quoiqu'ils  sussent  fort  bien  que 
(  ceux  qui  les  font  sont  dignes  de  mort.»  Bien  plus  «  ils 
€  approuvent  encore  ceux  qui  se  comportent  ainsi ,  »  et 
Ton  peut  dire  d'eux  «  qu'ils  retiennent  la  vérité  captive 
«  dans  l'injustice.  »    «  Le  prince  d'un  pareil  monde  » 
dont  les  membres  rivalisent  d'efironterie  dans  le  crime, 
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n'est  plus  le  Dieu  de  sainteté,  c'est  le  Père  du  men- 
songe et  du  meurtre,  et  les  temples  où  Ton  adore,  le 
crime  dans  le  cœur,  des  dieux  coupables  de  tous  les 
genres  de  crimes,  seraient  certainement  dignes  de  servir 
de  repaires  aux  légions  des  esprits  impurs  de  l'enfer  '. 
Toutefois  le  paganisme,  au  temps  de  sa  plus  g^rande  cor- 
ruption ,  comptait  des  brebis  du  Christ  qui  devaient  se 
réunir  à  celles  qui  vivaient  en  Israël  ',  des  enfants  de 
Dieu  dispersés  en  tous  lieux,  qui  appartenaient  déjà, 
dans  la  prescience  divifte,  au  corps  de  TÉglise  ',  et  les 
plus  coupables  des  adorateurs  des  faux-dieux  étaient 
plus  hommes  que  ne  le  sont  nos  socialistes ,  en  qui  est 
mort  le  besoin  d'adoration.  Saint  Paul ,  en  annonçant  à 
ces  derniers  l'Évangile,  ne  pourrait  point  leur  dire 
qu'ils  sont  «  pieux  jusqu'à  l'excès,  »  ni  leur  «  annoncer  le 
«  Dieu  inconnu  qu'ils  honorent  sans  le  connaître*.  » 

Ce  n'était  pas  au  sein  du  polythéisme  que  pouvait  appa- 
raître le  Sauveur  du  monde,  et  dès  les  temps  de  la  Disper- 
sion, Dieu  lui  avait  préparé  un  peuple  d'élite  qui  attendait 
sa  venue  et  serait  le  sien.  Abraham  et  ses  descendants 
ont  été  les  gardiens  des  vérités  religieuses  et  historiques 
qu'avait  possédées  le  peuple  primitif,  et  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  avaient  connues  aussi  bien  qu'eux  à 
leurs  premières  origines,  mais  qu'ils  dénaturèrent  bien- 
tôt ou  perdirent  entièrement.  Nous  ne  nous  sommes 
point  proposé  spécialement  la  tâche  d'établir  cette  trans- 
mission aux  Hébreux  des  révélations  et  des  traditions 
du  premier  monde,  mais  elle  résulte  certainement  de 

«  i  Cor.  X,  20  sq. 
â  Jean,  X,  16. 
5  Jean,  XI,  52. 
'  *  Aetes  des  Apôtres,  XVII,  22  sq. 
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tout  notre  ouvrage.  Elle  suppose  d'ailleurs  celle  de  cer- 
taines cérémonies  religieuses,  telles  que  les  sacrifices 
sanglants,  que  les  païens  pratiquaient  aussi  bien  que  les 
Hébreux.  Eu  outre,  ces  derniers  parlaient  le  même  lan- 
gage symbolique  que  les  autres  naticHis,  parce  qu'il 
était  celui  de  leurs  communs  aucétres.  C'est  ce  qui  se 
conclut  du  langage  figuré  des  prophètes,  et  surtout  du 
culte  cérémoniel  du  tabernacle ,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Bsehrdans  sa  Symbolique.  Enfin,  on  ne  peut  contes- 
ter aux  Abrahamides  l'intelligence  de  la  révélation  indi- 
recte de  Dieu  dans  la  nature  ;  plusieurs  des  plus  beaux 
psaumes  de  David  l'attestent  suffisamment.  Le  peuple 
Élu,  comme  les  peuples  païens ,  devait  chercher  à  con- 
naître l'Étemel  par  ses  œuvres. 

Ce  qui  distinguait  les  Hébreux,  avant  Moïse,  des  nations 
contemporaines,  c'était,  en  premier  lieu,  la  fidélité  et 
l'humilité  avec  lesquelles  «  ils  glorifiaient  Dieu  comme 
Dieu  et  lui  rendaient  grâces,  »  ne  s'abandonnant  point 
à  «  de  vains  raisonnements  »  sur  les  mystères  du  nombre 
de  trois,  de  la  Parole  et  de  l'Esprit,  ne  cherchant  point 
à  devancer  les  progressives  révélations  de  Dieu  par  des 
conjectures  hasardées ,  mais  consentant  à  ne  savoir  de 
Dieu  que  son  unité,  ses  perfections  et  son  œuvre  créa- 
trice, à  l'adorer  sans  le  voir,  sans  le  représenter  par 
des  images ,  sans  arrêter  leurs  regards  sur  ses  œuvres, 
et  à  rester  dans  une  ignorance  presque  complète  sur  les 
destinées  des  âmes  après  la  mort.  C'était,  en  second 
lieu,  la  vigilance  qu'ils  déployaient  à  ne  jamais  franchir 
les  limites  du  symbole,  au  delà  desquelles  commence  le 
mythe  :  on  ne  trouve  pas  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  un  seul  de  tous  ces  récits  fabuleux  et  énig- 
matiques  que  tous  les  autres  peuples  faisaient,  ou  de 
l'œuvre  cosmogonique,  ou  de  la  chute  de  nos  premiers 
parents,  ou  du  protévangile ,  ou  du  Déluge;  or,  si  les 

5* 
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Hébreux  ont  gardé  dans  toute  leur  vérité  historique  le 
souvenir  d'événements  aussi  éloignés  et  aussi  merveilleux 
que  ceux  des  temps  antédiluviens,  comment  serait-il 
possible  de  supposer  qu'ils  auraient  rempli  de  fables 
leur  propre  histoire  et  l'histoire  contemporaine?  Nous 
sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que  l'esprit  mythique,  qui 
est  l'abus  du  génie  symbolique,  ne  s'est  point  développé 
chez  les  descendants  d'Abraham,  ou  qu'il  ne  l'a  fait  que 
dans  les  temps  de  décadence  où  ils  sortaient  de   leur 
caractère  et  de  leur  rôle  pour  se  faire  païens.  Mais  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  Hébreux,  serait  vrai, 
dans  ceitaines  limites,  de  la  Chine  antique,  et  ils  ne 
savaient  point  le  peuple  Élu,  si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé 
à  leurs  patriarches,  à  leurs  chefs,  à  leurs  prophètes.  Le 
besoin  d'entendre  de  nouveau  la  voix  de  Dieu  s'était  ré- 
veillé d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ;  mais  elle  ne  se  fit 
entendre  qu'aux  Israélites,  et  les  autres  nations,  trom- 
pées par  l'ardeur  de  leurs  désirs ,  se  laissèrent  séduire 
par  les  soi-disant  révélations  de  faux  prophètes  et  de 
faux  oracles.  Les  Chinois  seuls  n'ont  pas  cru  que  leurs 
livres  sacrés  fussent  les  livres  d'un  Dieu. 

L'Étemel  donna  par  révélation  aux  Hébreux  la  loi  et 
la  prophétie,  qui,  avec  le  type,  les  distinguent  et  les 
isolent  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Antiquité. 

Je  rie  rechercherai  point  ici  quelle  révolution  s'opérait 
dans  l'esprit  de  ces  nations  lorsque  Dieu ,  retirant  son 
peuple  d'Egypte,  le  réunit  au  pied  du  Sinai  pour  lui  im- 
poser par  Moïse,  au  milieu  des  foudres  et  des  tonnerres, 
les  lois  politiques,  morales  et  cérémonielles  dont  la  vio- 
lation attirerait  sur  lui  les  plus  redoutables  châtiments. 
Il  me  suffit  de  rappeler  que  ces  lois  ne  font  toutes  que 
répéter  sur  mille^lons  la  même  pensée  :  «Sois  saint  comme 
je  suis  saint.  »  Elles  n'ont  qu'un  but ,  d'éveiller  la  con- 
science, d'aiguiser  le  sens  du  bien  et  du  mal,  de  fortifier 
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la  volonté  en  l'habituant  à  repousser  le  péché  sous  tou- 
tes ses  formes,  et  de  rendre  à  Tâme  sa  liberté  par  la 
sainteté,  ou,  si  Tâme  ne  parvient  pas  au  but  qui  lui  est 
proposé,  de  la  convaincre  avec  puissance  de  sa  profonde 
corruption  et  de  lui  inspirer  un  ardent  désir  de  salut. 
Tandis  que  chez  les  païens  les  législateurs  religieux  et 
les  prêtres  frappaient  Timagination  des  peuples  par  la 
peinture  de  leurs  Élysées  et  de  leurs  Enfers,  parlaient  h 
^  leurs  sens  par  la  magnificence  des  temples  et  la  pompe 
des  fêtes,  amusaient  leur  intelligence  par  des  spécula- 
lions  cosmologiques,  endormaient  leurs  consciences  dans 
un  vain  formalisme,  ou  lâchaient  la  bride  à  toutes  leurs 
passions.  Moïse  écarte  avec  la  plus  inflexible  logique 
tout  ce  qui  pourrait  distraire  ses  frères  de  la  seule  chose 
nécessaire,  la  sainteté ,  tout  ce  qui  ne  s'adresserait  pas 
directement  à  leur  sens  moral.  11  leur  dit  même  à  peine 
un  mot  en  passant  du  Messie ,  tout  en  préparant  en 
secret  les  esprits  à  sa  venue  par  les  types  du  culte  et  du 
temple. 

Ce  ne  fui  que  longtemps  après  Moïse  que  la  prophétie 
vint  compléter  l'œuvre  de  la  loi,  en  en  exposant  le  sens 
spirituel,  et  en  développant  dans  les  cœurs  les  espérances 
d'un  Sauveur.  La  plupart  des  peuples  païens  célébraient 
depuis  longtemps  dans  leurs  fêtes  ou  chantaient  dans 
leurs  poèmes  les  exploits  et  la  mort  de  leurs  faux  Mes- 
sies, qu'Israël  avait  à  peine  une  confuse  idée  de  son 
Messie  futur,  dont  tous  les  autres  étaient  des  contrefa- 
çons anticipées.  Mais  les  derniers  se  trouvèrent  être  les 
premiers  au  t^ps  fixé  de  Dieu  pour  l'accomplissement 
de  ses  décrets  ;  et  ce  fut  Israël  qui  avait  le  plus  tardé  à 
porter  ses  regards  sur  l'avenir,  qui  vit  naître  chez  lui  le 
Vainqueur  du  serpent,  et  crut  en  lui  avant  tout  le  reste 
du  monde. 
Quant  aux  types,  qui  ont  à  peine  leurs  analogues  chez 
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les  païens,  ils  comprennent  les  personnages ,  les  événe- 
ments et  les  cérémonies  du  culte  qui,  dans  la  vie  réelle , 
préfigurent  et  annoncent  le  Messie.  Les  personnages  le 
préfigurent  parce  qu'ils  approchent  en  quelque  manière 
de  ridéal  de  la  nature  humaine,  dont  le  Christ  est  la  vi- 
vante réalisation;  les  événements,  parce  que  le  Dieu  qui 
prépare  longtemps  à  l'avance  la  venue  du  Sauveur ,  est 
le  même  qui  dirigera  les  circonstances  de  sa  naissance, 
de  son  ministère,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  et  de 
rétablissement]^de  son  règne;  les  cérémonies,  parce  que 
Moïse  les  a  réglées  d'après  le  modèle  des  choses  éter- 
nelles et  futures  que  Dieu  lui  avait  montrées  sur  le 
Sinaï. 

Le  Messie  parut  enfin.  Mais  plusieurs  siècles  avant  lui, 
dans  l'Asie  ultérieure,  qui  forme  un  monde  à  part,  tous 
les  besoins  religieux  moraux ,  religieux  et  sociaux  que 
le  Christ  venait  satisfaire ,  s'étaient  déjà  follement  satis- 
faits dans  le  rêve  du  bouddhisme.  Cette  religion  parlait 
beaucoup  d'une  Trinité,  d'une  Église  que  l'Esprit  forme 
de  fidèles  de  toutes  nations,  d'une  société  sans  castes  ni 
privilèges,  du  sacerdoce  universel ,  de  la  charité  pour 
premier  devoir,  d'un  certain  pardon  des  péchés,  et  elle 
n'a  finalement  produit  que  d'extravagantes  superstitions, 
au-dessus  desquelles  plane  un  Dieu-néant. 

Dans  le  monde  occidental,  Jésus-Christ,  qui  par  son 
sacrifice  avait  acquis  à  l'humanité  la  rémission  de  ses 
péchés,  ramena  les  Israélites  à  la  foi  d^braham,  les 
Païens  à  la  foi  de  leurs  premiers  ancêtres,  les  uns  et  les 
autres  à  celle  de  Melchisédec,  dernier  représentant  du 
monde  primitif.  Le  Christ  avait  accompli ,  et  en  accom- 
plissant, aboli  la  loi  de  Moïse,  qui  n'était,  selon  saint  Paul, 
que  le  sévère  pédagogue  chargé  d'élever  Israël  pour  le 
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Messie.  La  prophétie,  dont  le  Messie  avait  été  la  fin  prin- 
cipale, n'avait,  depuis  sa  venue,  plus  d'autre  mission  que 
d'annoncer  le  développement  de  son  œuvre  et  les  desti- 
nées de  rÉglise.  Les  deux  privilèges  distinctifs  des  Israé- . 
lites  s'éteignaient  ainsi  avec  lui,  et  le  peuple  Élu  ne 
conservait  plus  dans  le  royaume  des  cieux  que  la  foi 
d'Abraham  qui  avait  été  nommé  le  Père  des  croyants. 
Dans  le  monde  païen ,  l'Évangile  renversait  les  faux- 
dieux  et  les  images  symboliques  du  vrai  Dieu,  dissipait 
les  innombrables  légions  des  mythes,  et  ne  laissait  sub- 
sister dans  l'âme  que  ces  besoins  indestructibles  d'ado- 
ration, d'unité,  de  sainteté,  de  pardon,  de  paix,  de  foi, 
auxquels  le  Christ  satisfaisait  aussi  pleinement  qu'aux 
espérances  positives  des  Hébreux  illuminés  par  la  pro- 
phétie. Païens  et  Juifs  entraient  donc  dans  l'Église  au 
même  titre,  en  vertu  de  leur  foi  dans  le  Sauveur  qui 
avait  été  promis  à  Adam  avant  sa  sortie  du  paradis,  et 
formaient  un  peuple  nouveau ,  unique  comme  le  peuple 
primitif,  mais  divers  de  langues,  de  nationalités  et  de 
races  ;  car  l'unité  des  origines  est  toujours  enveloppée 
et  similaire,  et  celle  de  la  fin  toujours  développée,  mul- 
tiple et  variée.  De  même  la  foi  naïve  et  incomplète  du 
premier  monde  reparaissait,  dans  l'Église,  consciente, 
réfléchie,  surtout  enrichie  de  toutes  les  lumières  d'une 
troisième  et  dernière  révélation.  Mais  ce  qui  constituait 
l'immense  supériorité  du  nouveau  peuple  de  la  foi , 
c'était  le  don  du  Saint-Esprit,  qui  communiquait  aux 
fidèles  la  nature  divine,  les  élevait  du  rang  de  simples 
âmes  vivantes  à  celui  d'esprits  vivifiants^,  et  donnait  à 
la  nature  humaine,  anéantie  par  le  péché,  la  force  de  se 
manifester  dans  toute  sa  grandeur  morale. 

1  1  Corinth.,  XV,  45;  Jean,  VU,  57,  sq. 
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Toutefois,  si  nous  comprenons  bien  les  révélations 
de  saint  Jean ,  TÉgiise  de  la  foi  nouvelle ,  au  bout  de 
deux  mille  ans,  aurait  à  peine  franchi  les  temps  de  son 
enfance.  Aujourd'hui  elle  est  encore  captive  en  Egypte, 
et  n*a  point  mis  le  pied  dans  la  Terre  de  Promission.  Elle 
a  cru  bien  trop  tôt  que  son  règne  était  venu,  que  les 
cœurs  lui  étaient  soumis,  et  que  les  nations  lui  obéis- 
saient avec  cette  conviction  intime  et  personnelle  qui 
seule  a  quelque  valeur.  Elles  étaient  si  peu  convaincues, 
que  Mahomet ,  en  Orient  et  en  Afrique,  en  a  séduit  plu- 
sieurs par  un  rationalisme   saturé  d'un  fanatique  en- 
thousiasme ;  et  de  nos  jours,  de  vastes  contrées  ne  tien- 
nent plus  à  rÉglise  que  par  les  liens  de  l'habitude  ou 
par  ceux  de  la  superstition.  Mais  le  jour  approche  où 
le  vrai  David  montera  sur  son  trône  étemel ,  où   le 
Christ  reviendra,  puissant  et  glorieux,  pour  détruire  ses 
ennemis  et  régner  avec  les  siens.  Alors  les  peuples, 
chrétiens  de  cœur,  formeront,  comme  aux  temps  pri- 
mitifs ,  une  unique  famille ,  mais  une  famille  où  chacun 
d'eux  déploiera  librement  et  en  plein  son  caractère 
propre  ;  et  sous  la  direction  ferme  et  sûre  de  la  foi,  on 
verra  s'épanouir  simultanément  la  poétique  admiration  et 
la  savante  investigation  de  la  nature,  qui  sont  les  talents 
départis  aux  Gentils,  l'intelligence  des  révélations  divines, 
dans  laquelle  excelle  la  race  d'Abraham,  la  crainte  de 
l'Éternel,  qui  est  à  la  base  des  religions  sémitiques,  la 
joyeuse  confiance  en  Dieu  qui  caractérise  les  Japhétiles, 
la  pureté  morale,  la  charité  et  la  prière,  qui  sont  la  vo- 
cation de  tous  les  hommes  sans  distinction. 

Si  de  ces  sublimes  hauteurs  de  l'avenir  nous  redescen- 
dons dans  les  sombres  vallées  du  présent,  nous  y  trou- 
vons plus  des  deux  tiers  de  l'humanité  prosternés  encore 
devant  les  faux-dieux.  Pour  nous ,  nous  consumons  nos       i 
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jours  à  comprendre  les  fables  des  païens,  sans  profit 
aucun  pour  ces  malheureux  esclaves  de  la  superstition, 
et  souvent  nous  revient  à  l'esprit  ce  proverbe  persan  : 
€  Le  pire  de  tous  les  hommes  est  un  savant  qui  ne  fait 
c  point  de  bien  par  sa  science.  »  Mais  ne  nous  serait-il 
point  permis  d'espérer  que  notre  ouvrage  fera  quelque 
bien  en  appelant  l'attention  des  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse ,  et  surtout  des  missionnaires  qui  portent  l'Évan- 
gile aux  nations ,  sur  les  vérités  éternelles  qui  sont  à  la 
base  de  toutes  les  fausses  religions? 

Si  les  instituteurs  voulaient  quelques  instants  prêter 
l'oreille  à  nos  paroles^  nous  leur  rappellerions  que,  dans 
l'anatomie  comparée,  c'est  aux  organisations  les  plus 
parfaites  à  expliquer  les  inférieures,  et  que  la  même 
règle  doit  être  applicable  à  l'étude  comparée  des  reli- 
gions. Or  le  Christ  n'est-il  pas  l'homme  saint  par  excel- 
lence? La  parfaite  sainteté  ne  peut  se  concilier  dans  le 
même  cœur  avec  l'erreur ,  avec  le  mensonge ,  et  le 
Christ  est  à  juste  titre  appelé  l'homme  parfait,  le  vrai 
homme.  C'est  donc  à  sa  lumière ,  à  celle  de  sa  religion 
que  nous  devons  étudier  les  hommes  qui  lui  sont  infé- 
rieurs, et  les  religions  qui  le  sont  à  la  sienne.  S'il  en  est 
ainsi ,  pour  bien  comprendre  les  croyances  et  les  litté- 
ratures des  païens ,  nous  devons  auparavant  aller  nous- 
même  à  l'école  du  Christ ,  afin  que  notre  âme  s'y  pu- 
rifie, notre  raison  s'y  redresse,  notre  intelligence  s'y 
élargisse  au  point  de  nous  rendre  spirituellement  plus 
grands  que  ces  géants  de  l'Antiquité,  ces  Homère,  ces 
Hndare,  ces  Eschyle,  ces  Sophocle,  ces  Socrale,  ces 
Platon,  que  nous  devons  expliquer  à  nos  éJèves.  Qui 
veut  expliquer,  doit  comprendre  ;  qui  veut  comprendre, 
doit  être  plus  vaste  que  ce  qui  est  compris,  et  l'unique 
moyen  d'avoir  plus  de  lumières  et  plus  de  foi  que  ces 
génies,  c'est  d'être  un  humble  et  pieux  chrétien.  C'est 
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à  cette  condition  seule  qu'on  pourra  se  transporter  au 
milieu  de  leurs  idées  religieuses  et  morales,  en  appré- 
cier la  sublimité  et  la  profondeur  aussi  bien  que  les 
lacunes  ou  les  erreurs ,  et  y  retrouver  la  source  de  tout 
ce  qu'ils  ont  dit,  fait,  écrit  ou  chanté  de  plus  grand  et 
de  plus  beau.  Jamais  le  philologue  qui  rejette  rÉvangile 
ne  sentira  tout  le  mérite  littéraire  de  Prométhée  ou  des 
Coéphoresy  d'Oreste  roi  ou  de  Philocléie;  jamais  non 
plus,  il  ne  découvrira  le  vrai  sens  du  mythe  d'Hercule 
ou  de  celui  de  Bacchus. 

Aux  missionnaires,  nous  leur  demanderions  s'ils  ne 
sont  pas  les  médecins  de  l'immense  hôpital  du  paga- 
nisme, et  si,  au  dire  de  certains  médecins,  tout  l'art  de 
guérir  ne  se  résume  pas  à  découvrir  dans  le  corps  malade 
l'organe  sain  qui  servira  de  point  d'appui  pour  déplacer 
et  enlever  le  principe  morbide.  De  même ,  quand  on  veut 
amener  une  âme  à  la  vérité,  ne  faut-il  pas  avant  tout 
chercher  en  elle  tout  ce  qui  lui  reste  d'instincts  moraux, 
de  sentiments  religieux ,  de  soif  de  bonheur  et  de  res- 
pect pour  les  antiques  traditions  de  l'humanité?  Le 
premier  devoir  du  missionnaire  ne  sera-t-il  donc  pas  de 
s'enquérir  de  l'état  spirituel  et  des  croyances  du  peuple 
au  milieu  duquel  11  exerce  son  ministère,  afin  de  lui 
présenter  avant  toutes  choses  la  portion  des  enseigne- 
ments divins  qui  correspond  le  mieux  à  ses  besoins  et  à 
ses  souvenirs?  N'est-ce  pas  là  la  méthode  qu'a  suivie 
saint  Paul  devant  l'Aréopage? 

Il  arrive  rarement,  en  effet,  que  le  christianisme  soit 
accueilli  tout  entier  et  d'emblée  avec  faveur  par  une 
nation  païenne.  Un  Mexicain  disait  à  son  alcade,  peu  de 
temps  après  la  destruction  de  l'empire  de  Montézuma  : 
«  La  loi  de  nos  ancêtres  était  si  déraisonnable  et  si  san- 
«  glante,  que  pour  nous  décharger  d'un  tel  joug ,  nous 
<  aurions  reçu,  je  ne  dis  pas  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui 
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«  est  bonne  et  sainte  et  nous  conduit  au  ciel ,  mais  tout 
«  autre  que  c'eût  été  *.  »  De  même,  quand  nos  premiers 
missionnaires  débarquèrent  aux  îles  Sandwich,  le  roi 
venait  de  supprimer  l'antique  religion  de  ses  pères,  qui 
n'avait  point  encore  été  remplacée  par  une  autre  *.  Mais 
d'ordinaire  les  faux-dieux  résistent  longtemps  au  vrai 
Dieu,  et  dans  cette  lutte,  il  ne  faut  pas  mépriser  le  se- 
cours d'une  sainte  habileté.  Quand,  à  l'ouïe  des  miracles 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  Brahmines 
s'écrient,  avec  le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres  :  «  Nos 
c  histoires  sont  bien  plus  merveilleuses  et  plus  amu- 
c  santés  que  les  vôtres,  »  pourquoi  ne  pas  humilier  leur 
orgueil  et  les  forcer  au  respect  en  leur  prouvant  que 
leurs  principales  fables  ne  sont  que  d'absurdes  travestis- 
sements des  traditions  primitives,  qu'ils  ont  perdues, 
et  que  nous  possédons  dans  un  livre  plus  ancien  que 
tous  les  leurs?  Ou  lorsque  le  disciple  de  Confucius  ferme 
les  oreilles  à  la  prédication  de  l'Évangile ,  pourquoi  ne 
pas  ouvrir  avec  lui  le  Tchoung-Young  de  son  maître,  et 
lui  montrer  dans  les  prophètes  hébreux  et  dans  les 
Évangiles  la  pleine  réalisation  de  l'idéal  du  Saint  que  le 
Sage  chinois  a  tracé  d'une  main  hardie  dans  ce  plus 
extraordinaire  de  tous  les  livres  païens?  Nous  pouvons 
d'ailleurs  citer  des  faits  à  l'appui  des  conseils  que  nous 
hasardons.  Ainsi  M.  Casalis  dit  expressément  :  «  Cette 
«  foi  explicite  (des  Béchouanas)  à  l'immortalité  de  l'âme 
«  et  à  l'existence  du  monde  invisible,  nous  a  servi  comme 

1  Gumilla,  1. 1,  p.  370. 

s  Les  Dayaks,  à  Bornéo ,  ont  demandé  à  nos  missionnaires  une 
religion  parce  qu'ils  n'en  avaient  point  encore  et  qu'ils  ne  voulaient 
pas  de  rislam.  Quand  on  leur  a  pour  la  première  fois  annoncé  le 
Christ,  ils  étaient  comme  des  gens  qui  se  réveilleraient  et  qui  auraient 
de  tout  temps  donné  leur  joyeux  assentiment  à  cette  bonne  nou- 
velle. (Magasin  de  Bâlepour  Vhist,  des  Missions,  1840,  p.  133.) 
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«  d'un  puissant  levier  pour  remuer  la  tribu  des  Bassou- 
«  tos  *.»  Tout  récemment  encore,  dans  ces  mêmes  con- 
trées de  l'Afrique  australe,  comme  M.  Lemue  lisait  un 
jour  aux  Béchouanas,  dans  la  Bible,  le  fameux  jugement 
de  Salomon,  et  que,  tout  surpris,  ils  le  devançaient  (car 
ils  connaissaient  fort  bien  ce  récit),  l'un  d'eux  en  fut 
si  frappé  qu*il  assista  ensuite  plus  régulièrement  au  culte. 
<  Il  me  semble ,  ajoute  le  pieux  missionnaire,  que  nous 
«  devons  nous  réjouir  de  retrouver,  même  parmi  ces 
c  peuples  plongés  dans  les  épaisses  ténèbres  de  l'ombre 
«  de  la  mort,  quelques  faibles  rayons  de  la  divine  lu- 
c  mière  qui  a  autrefois  brillé  d'un  si  vif  éclat  dans  le 
«  voisinage  de  l'Egypte*.  »  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'en 
Chine ,  des  lettrés  convertis  avouaient  à  leurs  frères  en 
la  foi,  c  que  la  doctrine  de  l'Antiquité  avait  beaucoup 
«  contribué  à  dissiper  leurs  doutes.  »  Le  Père  Cibot  ra- 
conte qu'un  empereur  ayant  ordonné  aux  Han-lin  de  ré- 
futer les  livres  de  la  religion  chrétienne,  ces  docteurs 
déclarèrent,  après  six  mois  d'examen,  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient sans  tomber  en  contradiction  avec  les  King,  et 
sans  s'exposer  à  la  risée  de  tous  les  lettrés  ';  et  nous 
lisons  dans  les  notes  du  Père  Lacharme,  sur  le  Chi-King, 
que  les  mythes  des  Chinois  sur  leurs  héros  nés  de 
vierges,  facilitaient  aux  missionnaires  la  prédication  du 
Verbe  fait  chair  *.  » 

>  Langue  Sechuana,  p.  xxix. 

«  Journal  des  Missions  évangéliques,  28*  année,  p.  131, 
3  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  ix,  p.  380.  Comp.  t.  i, 
p.  267  sq. 
*  Chi'King,  éd.  Mohl,  p.  303. 
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NOTE  A.  p.  33. 


f 

A.  Théothées,  dieux-Dieu. 

Dieux 

B.  Gtisiothées,  dieux  de  la  création. 

du 
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\ .  Pneumatolhées,  dieux-esprits. 

monde  < 
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a.  Anges,  êtres  réels. 
i)bons. 
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sible. 
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2)  mauvais. 
h.  Génies,  êtres  fictifs. 

Dieux.  ( 

2.  Physiothées,  dieux  de  la  nature. 
a.  Dieux  cosmogoniques. 
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h.  Dieux  cosmiques. 

Dieux  y 

1)  généraux. 

ublics.  \ 

2)  particuliers. 
3.  Anthropothées,  dieux  de  l'hom- 
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me. 
a.  Dieux  moraux,  des  vertus. 

du    j 
monde  < 
visible. 

6.  Dieux  historiques. 

c.  Dieux  infernaux. 

Demi- 
dieux. 

d  Demi-dieux  ou  dieux  proté- 
vangéliques,  héros  divins. 
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e.  Héros  humains. 
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Héros. 

1)  antédiluviens. 
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2)  postdiluviens. 

3)  tictifs. 

i 

Dieux 
particu- 
liers. 
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Hommes.  ;       f)  Ancêtres  ou  Mânes. 


Gicéron  distinguait  les  dieux  (A.  B.  2.  3.  h,  c),  les  demi-dieux 
(3,  d.  e.),  et  les  Vertus  (3.  a.).  Jamblique  :  les  grands  dieux 
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(les  dieux  de  Cicéron),  les  archanges,  les  anges,  les  démons,  les 
génies  élémentaires,  les  génies  terrestres  (B.  1.),  les  héros  (les 
demi-dieux  de  Cicéron),  et  les  âmes  des  hommes  (3.  /".).  La 
division  de  Vossius  s'accorde  aisément  avec  la  mienne  :  adoration 
des  substances  spirituelles  (A.  B.  1.),  des  substances  corporelles 
particulières,  cieux,  éléments,  animaux,  plantes,  fossiles  (B.  2.  6.2.), 
des  substances  corporelles  universelles,  ou  du  monde  (B.  2.  t.  1 .), 
des  substances  mi-corporelles,  mi-spirituelles  (B.  3.  b,  e.);  ado- 
ration des  accidents  (B.  3.  a.). 


NOTE  fî.  p.  78. 

Les  Sauvages ,  tout  stationnaires  qu'ils  sont  dans  leur  vie  de 
souffrances,  font  cependant  des  progrès  dans  Tabrutissement , 
l'incrédulité  et  l'oubli  des  vérités  traditionnelles.  <t  Les  Bassoutos, 
€  dit  M.  Gasalis  (p.  xxii),  parlent  de  Morimo ,  immolent  des  vie- 
«  times  sans  paraître  y  attacher  la  moindre  idée  religieuse.  Nous 
«  avons  appris  cela  de  nos  pères ,  mais  nous  n'en  connaissons  pas 
«  la  raison.  Voilà  la  réponse  qu'ils  font  aux  questions  qu'on  leur 
«  adresse  sur  ces  matières.  9  Évidemment  l'Antiquité  a  été,  chez 
les  Cafifres  comme  ailleurs,  plus  pieuse  et  plus  savante  que  les 
temps  présents.  Morimo  signifie  celui  qui  est  en  haut,  et  ce  nom 
de  Dieu,  chez  les  Batlapis,  est  l'équivalent  de  sage  et  de  puissant. 
Mais  chez  leurs  voisins  les  Bassoutos  et  les  Béchouanas ,  Morimo 
est  un  dieu  méchant,  qui  habite  en  bas  et  non  en  haut,  dans  une 
caverne  souterraine  (Gasalis,  p.  xx;  R.  Mofifat,  Vingt-trois  ans 
de  séjour  dans  le  sud  de  l'Afrique,  p.  166).  «  Les  plus  éclairés 
«  des  Béchouanas,  dit  M.  Arbousset  (p.  77),  reconnaissent  dans 
c  le  ciel  un  Moréna  qu'ils  appellent  le  puissant  maître  des  choses, 
(  Mogalinto  ;  mais  la  multitude  le  nie.  »  Un  autre  missionnaire, 
M.  Moffat,  ayant  demandé  à  un  groupe  d'indigènes  s'ils  n'avaient 
jamais  rien  su  auparavant  de  Dieu ,  ne  trouva  parmi  eux  tous 
qu'une  seule  personne,  une  vieille  femme,  qui  lui  dit  qu'elle  avait 
entendu  parler  de  Morimo  dans  son  enfance ,  mais  qu'on  ne  lui 
avait  pas  dit  ce  que  c'était  (p^  168).  Ainsi  l'ancienne  foi  s'en  va, 
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et  FËyangile  a  été  annoncé  à  ces  peuples  Gaffres  au  moment  où 
Fantique  tradition  disparaissait  et  faisait  place  à  l'incrédulité. 

Les  progrès  de  l'incrédulité  chez  les  Hottentots  ressortent  de 
la  comparaison  des  récits  de  Kolbe  avec  ceux  des  voyageurs 
modernes.  Ce  peuple,  quand  il  était  maître  du  pays ,  puissant, 
riche  en  troupeaux  et  nombreux,  croyait  dans  Gounja  ou  Tieqvoa, 
qui  a  fait  toutes  choses  et  ne  cause  de  mal  à  personne,  et  en 
Touquôa,  être  malfaisant  (Kolbe,  t.  I,  p.  173  sq.;  187  sq.). 
Aujourd'hui,  d'après  Moffat  (p.  165),  les  Hottentots  ne  connais- 
sent plus  que  Uti'ko  (  Touquôa),  et  les  Buschmens ,  qui  sont  des 
Hottentots  réduits  au  dernier  degré  de  la  misère ,  ne  croient  de 
même  qu'au  diable  qui  a  fait  tout  de  la  main  gauche  (Campbell, 
dans  la  collection  deWalkenaer,  t.  XIX,  p.  303).  Ce  peuple  est 
tombé,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  siècles,  d'un  dualisme  voisin 
de  la  vérité  dans  un  monothéisme  qui  confond  Dieu  et  le  diable. 
L'Amérique-  Sud  possède  de  nombreuses  tribus  qui  le  cèdent  à 
peine  en  souffrances  et  en  abrutissement  aux  Buschmens  du  Cap, 
et  chez  qui  le  sentiment  de  la  Divinité  s'est  pareillement  tout  à 
fait  obscurci.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Gumilla  (t.  H,  p.  178)  : 

c  Je  demandai  à  un  Indien  Salive ,  qui  surpassait  en  bonté  et 
en  capacité  tous  ceux  de  Duya,  s'il  avait  eu  quelque  connaissance 
de  Dieu  avant  son  baptême,  et  s'il  avait  jamais  pensé  à  lui?  Il 
fut  pensif  pendant  quelque  temps,  et  il  me  répondit  que  non, 
mais  que  contemplant  un  jour  la  lune  et  les  étoiles  dans  un  ciel 
serein,  et  voyant  qu'elles  se  mouvaient,  il  s'imagina  que  c'étaient 
des  hommes  ;  mais  qu'ayant  réfléchi  sur  les  fléaux  qu'il  éprouvait 
de  la  part  des  mosquites,  des  taons,  des  couleuvres,  etc.,  il  dit 
en  lui-même  :  «  Les  hommes  qui  vivent  là-haut,  sont  à  couvert 
c  de  ces  incommodités;  eh  !  pourquoi  celui  qui  les  y  a  mis,  ne 
<  m'y  mettrait-il  pas  aussi?  »  Telle  fut  à  la  lettre  sa  réponse,  de 
laquelle  j'inférai  que  ces  Barbares,  quoique  plongés  dans  les  té- 
nèbres les  plus  épaisses ,'  recouraient  à  leur  première  cause,  qui 
est  Dieu,  lequel  leur  communique  sa  lumière,  malgré  les  efibrts 
qu  ils  font  pour  ne  point  la  voir.  » 

A  celte  réponse  de  l'Indien  de  l'Orénoque,  nous  pourrions  op- 
poser ce  que  Lafitau  rapporte  d'une  femme  huronne ,  à  qui  un 
missionnaire  exposait  les  perfections  de  Dieu,  et  qui  s'écria  avec 
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admiration  :  c  J'entends,  et  je  m'étais  toujours  persuadé  que  notre 
<  Areskoiû  devait  être  tel  que  le  Dieu  que  tu  viens  de  me  dépeindre.  > 
(T.I,p.  msq.) 

Nous  concluons  de  ces  quelques  faits  qu'à  la  même  époque,  les 
peuples  sauvages  ne  sont  pas  tous  au  même  niveau  en  fait  de 
religion,  et  que,  dans  le  cours  des  siècles,  le  même  peuple  tombe 
de  degi*é  en  degré  dans  un  entier  abrutissement. 


NOTE  C.  p.  97. 


«  En  parcourant  l'Europe ,  l'Asie,  et  ce  que  nous  connaissons 
de  l'Afrique,  dit  Benjamin  Constant ,  en  partant  de  la  Gaule ,  ou 
même  de  l'Espagne,  et  en  passant  par  la  Germanie,  la  Scandi- 
navie, la  Tartarie,  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Ethiopie  et  FÉgypte, 
nous  trouvons  partout  des  usages  pareils,  des  cosmogonics  sem- 
blables, des  corporations,  des  rites,  des  sacrifices,  des  cérémonies, 
des  coutumes  et  des  opinions ,  ayant  entre  elles  des  conformités 
incontestables;  et  ces  usages,  ces  sacrifices,  ces  cérémonies,  ces 
opinions,  nous  les  retrouvons  en  Amérique ,  dans  le  Mexique  et 
dans  le  Pérou. 

C'est  vainement  que  l'on  voudrait  assigner  pour  cause  à 
ces  conformités  des  dispositions  générales  inhérentes  à  l'esprit 
humain.  Il  éclate  dans  plusieurs  détails  des  ressemblances  si 
exactes  sur  des  points  si  minutieux ,  qu'il  est  impossible  d'en 
trouver  la  raison  dans  la  nature  ou  dans  le  hasard;  et  ce  que 
nous  apprenons  journellement  des  antiquités  de  l'Inde,  la  manière 
dont  les  savants  anglais  reconnaissent  dans  les  traditions  de  cette 
contrée  les  dates  principales  de  l'histoire  juive  et  les  fables  de  la 
religion  gi'ecque,  romaine  et  Scandinave,  l'espèce  de  concordance 
qui  en  résulte  pour  les  annales  de  ces  peuples,  toutes  ces  choses 
ont  redonné ,  dans  ces  derniers  temps ,  une  vraisemblance  pres- 
que irrésistible  à  l'hypothèse  d'un  peuple  primitif,  source  com- 
mune, tige  universelle,  mais  anéantie,  de  l'espèce  humaine.  N'est- 
ce  pas  à  ce  peuple  que  nous  devrions  demander  le  point  de  départ  de 
la  religion,  au  lieu  de  le  chercher  chezquelques  misérables  hordes 
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auxquelles  nous  n'accordons  qu'avec  peine  une  nature  semblable 
à  la  nôtre  ?  Nous  n'affirmons  nullement  qu'il  soit  impossible  au 
travail  et  au  génie  d'arriver  un  jour  à  la  connaissance  de  la 
grande  vérité,  du  grand  fait,  du  fait  unique ,  qui  doit  servir  à 
réunir  les  fragments  épars  de  la  chaîne  brisée  dont  nous  soule- 
vons quelques  anneaux.  Nous  aimons  à  rendre  justice  aux  hommes 
studieux,  aux  voyageurs  intrépides  qui  se  proposent  cette  décou- 
verte. Nous  admirons  leur  patience  infatigable,  et  ce  courage 
que  rien  ne  rebute  et  qui  brave.des  difQcuités  dont  l'imagination 
s'épouvante.  Car  ce  ne  peut  être  qu'en  étudiant  chaque  peuple 
dans  ses  plus  petits  détails,  en  comparant  les  usages  les  plus 
minutieux  et  les  traditions  les  plus  confuses,  en  recueillant  tous 
les  débris  des  langues  antiques ,  nous  ne  parlons  pas  de  celles 
qui  sont  anciennes  pour  nous,  mais  de  celles  qui,  mortes  déjà 
pour  les  hommes  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  (erre,  n'avaient 
laissé  chez  les  nations  les  plus  reculées  que  des  traces  vagues  et 
un  faible  souvenir;  ce  ne  peut  être  qu'en  voyageant  sur  tout 
notre  globe  et  en  retournant,  pour  ainsi  dire,  les  couches  nom- 
bretlses  accumulées  l'une  sur  l'autre  par  la  succession  des  âges, 
qu'ils  rassembleront  les  matériaux  indispensables  au  succès  dont 
la  noble  espérance  les  soutient  dans  tous  leurs  efforts.  » 

(T.  I,  p.iUsq.) 

NOTE  D.  p.  98. 

Gomme  je  crois  avoir  réuni  dans  cet  ouvrage  un  nombre  de 
faits  suffisant  pour  établir  l'existence  d'un  peuple  primitif,  souche 
de  tous  les  autres ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  discuter  longuement 
l'hypothèse  contraire  qui  explique  les  croyances  et  mythes  iden- 
tiques par  l'identique  nature  de  tous  les  hommes.  Mais  je  veux 
ici  en  dire  quelques  mots  pour  prévenir  les  objections  qu'on  ne 
manquera  pas  de  me  faire. 

Déterminons  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans  la  vie  in- 
tellectuelle de  chaque  homme ,  et  ce  qui  doit  donc  se  retrouver 
uniformément  le  même  en  tout  pays. 

C'est,  en  premier  lieu,  tout  ce  qui  constitue  la  nature  humaine, 
tant  physique  que  morale  :  naissance ,  âges  de  la  vie  et  mort, 
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besoins  du  corps,  insUncls  de  Pâme,  vertus  et  vices,  passions  el 
convoitises,  pressentiments  et  idéaux,  en  particulier  cooscâence 
morale,  foi  dans  Fimmortalilé  de  Pâme,  foi  en  Dieu. 

Cest,  en  second  lien ,  tout  ce  qui  lait  les  bases  de  la  sociéié 
humaine,  et  en  particulier  des  sociétés  civilisées  :  mariage  et  fa- 
mille ;  agriculture,  arts  et  métiers;  guerres;  royautés  et  révoltes. 

(Test,  enfin,  tout  ce  que  donne  à  Fesprit  d'images,  de  comiais- 
sances  et  de  sentiments  la  vue  de  la  terre  et  des  cieui,  de  la  suc- 
cession des  saisons ,  et  de  tous,  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique. 

J'admets  ici  que  les  instincts  moraux  de  Thomme  sont  suscep- 
tibles de  se  développer  par  leurs  seules  forces.  Je  crois  la  chose 
fausse  en  psychologie,  fausse  en  histoire.  Mais  je  ne  veux  pas  com- 
pliquer une  question,  de  soi  fort  délicate,  par  des  discussions 
philosophiques  plus  ardues  encore,  et  je  reconnais  qu'on  est  en 
droit  d'expliquer  par  le  jeu  nécessaire  des  facultés  de  Thomme 
les  dogmes,  les  rites,  les  mythes  qui  parlent  des  faits  physiques, 
sociaux  et  individuels  que  nous  venons  d'éoumérer. 

Voyons  maintenant  ce  qui,  dans  la  vie  intellectuelle  de  Thoimne, 
présente  une  constante  et  infinie  diversité. 

(Test  Y  individualité,  soit  nationale,  soit  personnelle.  Il  n  existe 
pas  plus  deux  hommes  que  deux  feuiUes  d'arbre,  qui  soient  iden- 
tiques, et  chaque  homme,  ainsi  que  chaque  peuple ,  imprime  aux 
éléments  immuables  de  la  vie  le  cachet  indélébile  de  sa  nature 
propre. 

Cest,  de  plus,  la  liberté  en  vertu  de  laqueUe  l'homme  use  bien 
ou  mal  de  sa  nature,  de  ses  forces,  de  ses  talents,  de  sa  position 
sociale,  du  monde  qui  l'entoure. 

L'individualité  et  la  liberté  produisent  les  actions  dont  la  somme 
constitue ,  avec  les  événements  providentiels ,  l'histoire  de  chaque 
peuple ,  l'histoire  de  l'humanité.  Tout  fait  historique ,  tout  acte 
est  à  la  fois  semblable  à  des  milliers  d'autres  et  unique.  U  ne 
peut  se  répéter.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  retrouvait  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  l'histoire  de  Léonidas  mourant  aux  Ther- 
mopyles,  il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  personne  de  prétendre  que 
chacun  de  ces  peuples  a  eu  ses  Thermopyles,  son  Léonidas,  ses 
trois  cents  Spartiates  et  leur  célèbre  épitaphe.  11  suffit  même  que 
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les  fastes  du  monde  contiennent  deux  fois  le  même  fait  avec  toutes 
les  mêmes  circonstances  (comme  l'histoire  de  la  pomme  de  Tell  ), 
pour  que  le  plus  récent  devienne  suspect ,  ou  que  du  moins  il 
passe  pour  avoir  été  inspiré  par  le  plus  ancien. 

Si,  dans  le  cours  des  siècles,  le  retour  de  circonstances  et  de 
caractères  semblables  produit ,  en  vertu  des  lois  nécessaires  ({ui 
régissent  les  choses  humaines ,  deux  événements  qui  paraissent 
ne  différer  l'un  de  l'autre  en  rien  d'important,  on  découvrira 
toujours,  en  les  étudiant  attentivement,  qu'il  y  a  dans  leur  esprit, 
dans  leurs  causes,  dans  leurs  effets,  dans  leurs  détails,  certains 
traits  particuliers  qui  établissent  entre  eux  une  dissemblance  fon- 
damentale. 

C'est  ainsi  que  dans  la  linguistique ,  où  les  éléments  nécessai- 
res, les  lettres,  sont  peu  nombreux,  on  signale  parfois  chez  les 
peuples  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  des  mots  qui  ont 
accidentellement  le  même  son  et  le  même  sens.  Mais  cette  iden- 
tité s'évanouit  d'ordinaire  dès  qu'on  recherche  les  racines  de  ces 
mots. 

Nous  dirons  donc  que  les  annales  de  tous  les  peuples  mention- 
neraient des  milliers  d'inondations ,  qu'encore  n'y  aurait-il  pas 
eu  deux  peuples  qui,  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire,  au- 
raient péri,  l'un  et  l'autre,  tout  entiers,  à  l'exception  d'un  homme 
juste,  qui ,  par  l'intervention  de  Dieu ,  se  serait  réfugié  avec  les 
siens  dans  une  arche ,  et  qui  aurait  lâché  deux  oiseaux.  C'est 
pourtant  là  le  récit  que  font,  avec  quelques  variantes  insignifian- 
tes, tous  les  peuples  à  traditions  (et  les  peuples  muets  ne  difiTèrent 
d'ailleurs  d'eux  en  rien  d'essentiel  ).  Les  innombrables  traditions 
diluviennes  doivent  nécessairement  avoir  trait  à  un  événement 
unique,  et  comme  le  cataclysme  a  été ,  de  l'aveu  de  tQus ,  uni- 
versel, ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  aïeul  que  le  juste  qu'ils  disent 
avoir  été  seul  préservé.  Ils  sont  donc  tous  issus  d'une  même  fa- 
mille, d'un  même  peuple,  du  peuple  primitif. 

Cette  conclusion  se  coiTobore  par  leurs  religions ,  qui  sont 
toutes  pleines  des  souvenirs  du  Déluge,  et  par  leurs  autres  tradi- 
tions historiques,  où  les  héros  sont  les  Séthites,  les  Caïnites, 
Abel,  Adam.  Ces  traditions  sont,  il  est  vrai,  moins  nombreuses, 
moins  universelles,  que  celles  du  Déluge;  mais  elles  ont  au  fond 
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la  même  valeur,  puisqu'elles  se  rapportent,  elles  aussi  ,  à  de 
faits  historiques  qui  ne  sauraient  s'être  répétés  plusieurs  foi 
d'une  manière  identique. 

Cependant  la  mémoire  des  événements  passés  ne  constitue  pa: 
elle  seule  le  trésor  intellectuel  d'un  peuple.  Le  peuple  primitif, 
dont  l'existence  est  pour  nous  incontestable ,  avait  ses  dogmes. 
ses  rites,  ses  symboles,  et  nous  sommes  certainement  en  droit  d<* 
supposer  que  ceux  qui,  depuis  la  Dispersion,  se  retrouvent  partout, 
sont  un  héritage  du  premier  monde,  car  ils  sont  ou  si  simples, 
qu'on  doit  les  dire  aussi  vieux  que  l'homme,  ou  trop  bizarres  pour 
que  chaque  peuple  ait  pu  les  imaginer  de  son  côté. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que  les  symboles  les 
plus  généralement  répandus,  sont  les  plus  étranges,  les  plus  ori- 
ginaux. Peu  de  peuples  ont  fait  du  soleil  dardant  ses  rayons  un 
archer  ;  tous,  au  contraire,  l'appellent  le  loup.  QueDe  anal(^'e  y 
a-t-il  entre  cet  animal  et  l'astre  du  jour?  Cherchez-la ,  mais 
trouvez-en  une  si  vraie ,  si  frappante ,  que  toutes  les  nations  ont 
dû  nécessairement  la  découvrir,  et  en  faire  un  de  leurs  emblèmes 
de  prédilection.  L'énigme  ne  vous  semble-t-elle  pas  indéchi£fra))Ie? 
Ne  nous  accorderez-vous  pas  que  si  tous  les  peuples  en  ont  le 
mot,  c'est  qu'ils  l'ont  appris  de  leur  grand  devancier?  Et  pourtant, 
si  nous  vous  le  disions,  l'association  d'idées  qui  a  produit  ce  sym- 
bole, vous  semblerait  si  naturelle  que  vous  nous  retireriez  peut- 
être  ce  que  vous  venez  de  nous  accorder.  Mais  n'en  est-il  pas  des 
énigmes  comme  de  toutes  les  idées  originales  ?  Hier  elles  n'exis- 
taient dans  aucun  cerveau ,  aujourd'hui  elles  surprennent  et 
éblouissent,  demain  chacun  se  les  est  appropriées  parce  qu'eDes 
sont  vraies  et  à  tout  prendre  très-simples.  C'est  l'histoire  de  l'œuf  j 
de  Christophe  Colomb.  Bien  des  métaphores,  des  symboles  qui    i 
nous  sont  si  familiers  que  nous  n'y  prenons  point  garde,  étaient    I 
peut-être  dans  l'origine  l'ingénieuse  découverte  d'un  génie  trans- 
cendant, ou  ils  datent  de  quelque  événement  extraordinaire  qui 
avait  vivement  ému  l'Antiquité,  le  monde  primitif. 

Ainsi,  l'on  pourrait  dire  que  rien  n'est  plus  simple  que  de  sym- 
boliser le  mal  par  le  serpent  malfaisant ,  et  qu'il  est  bien  inutile 
de  recourir  à  la  séduction  d'Eve  pour  expliquer  cet  emblème? 
—  Mais  que  de  gens  qui  font  du  péché  une  imperfection  nécessaire 
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à  la  vertu ,  et  qui  se  refuseraient  formellement  à  le  comparer  à 
un  venin  mortel!  Et  comment  rendre  compte  de  Fétroite  relation 
où  le  serpent  est  avec  la  femme  dans  un  grand  nombre  de  mythes 
des  deux  mondes? 

Rien  de  plus  simple  que  de  comparer  le  Dieu  créateur  à  un 
oiseau,  car  les  animaux  sortent  d'un  œuf;  par  l'analogie,  on  aura 
fait  sortir  d'un  œuf  le  monde ,  et  l'œuf  du  monde  suppose  un 
oiseau  qui  l'engendre  et  le  couve.  —  Mais  est-ce  donc  chose  si 
aisée  que  de  se  ûgurer  la  terre  avec  ses  montagnes  et  ses  lacs,  les 
cieux  avec  leurs  astres,  sous  la  figure  d'un  animal  contenu  dans  un 
œuf  immense?  Et  surtout,  pourquoi  l'oiseau  divin  est-il  repré- 
senté planant  sur  les  eaux?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  l'eau  et 
un  œuf,  entre  la  mer  et  un  nid?  N'est-il  pas  infiniment  plus 
simple  d'admettre  que  le  peuple  primitif  croyait  ou  savait  le 
monde  issu  d'eaux  primordiales  sur  lesquelles  planait  l'Esprit  de 
Dieu,  et  qu'après  avoir  comparé  cet  Esprit  à  un  oiseau,  on  a  fini 
par  donner  à  cet  oiseau  un  œuf  immense  à  couver  ? 

Rien  de  plus  simple  que  de  personnifier  la  fragilité  de  la  vie 
humaine  sous  la  figure  de  jeunes  dieux  ou  héros  qui  meurent, 
pleures  de  tous,  à  la  fleur  de  l'âge.  Quelle  nécessité  y  avait-il  à 
mêler  à  ces  mythes  l'histoire  d' Abel  ?  —  Mais  qu'on  veuille  bien 
nous  dire  pourquoi  ces  jeunes  victimes  de  la  mort  sont  des  pre- 
miers-nés, des  laboureurs,  blessés  mortellement  par  un  frère,  par 
un  frère  berger? 

Rien  de  plus  simple,  dira-t-on  encore,  que  de  concevoir  l'idéal 
d'un  homme  saint  et  bon  qui  se  dévoue  au  bonheur  de  ses  frères, 
et  que  les  méchants  haïssent,  persécutent  et  font  mourir.  Pourquoi 
s'obstiner  à  expliquer  par  le  protévangile  les  sauveurs  des  religions 
païennes?  —  Mais  est-il  permis  d'admettre  que  les  Romains ,  les 
Chinois  ,  les  Mexicains,  les  Sauvages  de  l'Amérique,  ont  dû  tous 
nécessairement  créer  cet  idéal  du  juste  crucifié  qu'avait  entrevu 
le  plus  sublime  des  philosophes  grecs ,  le  divin  Platon  ?  Puis, 
comment  se  fait-il  que  les  sauveurs  des  Gentils  naissent  d'une 
manière  miraculeuse,  tuent,  après  un  rude  et  dangereux  combat, 
un  serpent  redoutable,  et  meurent  blessés  au  talon?  Il  faut,  ou 
reconnaître  avec  nous  dans  ces  traits  des  souvenirs  de  la  promesse 
faite  à  Adam,  ou  supposer  que  l'homme,  par  les  lois  immui)))les 
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de  sa  nature  morale  considère  le  mal  comme  une  puissance  mal- 
faisante, venimeuse,  presque  invincible ,  et  invente  la  notion  du 
miracle,  d'une  naissance  miraculeuse,  d'un  être  miraculeux  oé 
d'une  mortelle  et  de  Dieu.  Mais  dans  cette  dernière  supposition, 
on  devrait  ajouter  aux  dogmes  de  la  religion  naturelle  celui  de 
THomme-Dieu  ou  de  rincamalion,  et  en  retrancher  celui  qui  fait 
du  péché  une  demi-vertu  ;  on  confesserait  que  la  raison  humaine 
est  dans  son  intime  essence  antipélagienne  et  antirationaliste; 
on  reconnaîtrait  que  notre  âme  est  naturellement  chrétienne  selon 
l'expression  de  Tertuilien,  et  j'aime  autant  ce  résultat  que  le  mien. 

Quoi  de  plus  simple  enfin  que  de  figurer  le  soleU  d'hiver  et  du 
printemps  par  Osiris  perdu  et  retrouvé ,  mort  et  ressuscité?  et 
n'esl-ce  pas  faire  preuve  d'une  aveugle  préoccupation  que  de 
substituer  à  cette  explication  si  généralement  adoptée  celle  de 
l'humanité  périssant  et  renaissant  au  temps  du  Déluge?  —  Mais 
qu'on  nous  dise  avant  tout  comment,  en  Egypte,  le  solstice  d'hiver 
peut  éveiller  l'idée  d'une  mort  du  soleil,  d'une  mort  du  dieu 
suprême?  puis,  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  cet  astre  et  une 
arche?  etc. 

Pour  nous,  convaincu  que  nous  sommes  de  la  commune  ori- 
gine de  tous  les  peuples,  nous  avons  pensé  que  les  grands  évé- 
nements du  monde  primitif  avaient  fortement  impressionné  les 
espiits.  Il  nous  a  même  paru  que  les  instincts  moraux  et  les 
pressentiments  de  la  vérité  ne  s'étaient  d'ordinaire  développés 
dans  les  cœurs  que  sous  l'action  d'une  révélation  divine  ou  sous 
celle  d'un  fait  historique.  Le  domaine  des  mythes  subjectifs  natio- 
naux ,  et  comparativement  récents  s'est  ainsi  considérablement 
rétréci  pour  nous,  et  nous  avons  fait  entrer  dans  notre  inventaire 
de  l'héritage  religieux  du  peuple  primitif  les  mythes  et  symboles 
dont  nous  avions  constaté  l'universalité,  et  qui,  le  plus  souvent, 
joignaient  à  ce  titre  celui  d'une  frappante  originalité.  La  partie  la 
plus  difficile  de  notre  tûche  était  bien  plutôt  de  démêler  le  sens 
fondamental  de  chaque  mytlie  pour  le  grouper  avec  ses  pareils. 
Nous  avons  ainsi  tenté  de  composer  un  systèine  des  mythes  et 
des  dieux,  classés  d'après  un  ordre  que  nous  croyons  celui  de  la 
nature,  en  un  certain  nombre  de  familles,  de  genres  et  d'espèces. 
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Monothéisme  primitif  :  son  caractère  naïvement  pmthéisle.  —  Les  no^s  da 
seul  vrai  Dien  communs  à  plusieurs  peuples  :  chez  les  peuples  de  langue 
sémitique,  et  chez  les  peuples  indo-celtiques,  malais,  mongols,  américains 
et  innois;  mais  non  chez  les  Gamites.  —  Les  dieui  suprêmes  des  païens 
sont  de  vrais  théothées  d'après  leurs  attributs  :  Jupiter ,  le  Destin , 
Zeus,  Indra,  Ghang-ti ,  dieux  des  Sauvages.  —  Toutefois  les  païens  : 
1*  refusent  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  la  matière;  2*  exagèrent  ou 
amoindrissent  ses  divers  attributs  ;  3®  en  certaines  contrées  ne  lui  ren- 
dent aucun  culte;  4®  le  divisent  en  plusieurs  grands  dieux. 

S'il  est  vrai  que  la  Genèse  conlienne  dans  ses  premiers 
chapitres  Thistoire  véridique  de  la  primitive  humanité, 
il  est  hors  de  tout  doute  que  le  Dieu  qu'adoraient  Adam, 
Seth  et  Hénoc,  Noë,  Sem  et  Héber,  est  bien  le  même 
que  celui  des  Israélites  et  de  TÉglise  chrétienne.  Le 
culte  du  seul  vrai  Dieu  a  donc  précédé  et  la  religion  dé- 
pravée ou  l'athéisme  des  Cainites,  et  le  polythéisme  des. 
Gentils  issus  de  Noë^ 
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Les  Antédiluviens  savaient  par  révélation  que  Dieu  a 
créé  au  commencement  les  cieux  et  la  terre ,  que  son 
Esprit  a  vivifié  et  ordonné  les  substances  de  Tinforme 
chaos,  et  que  par  sa  simple  parole  il  a  produit  le  monde 
en  six  jours.  Ils  savaient  qu'il  s'était  révélé  au  premier 
homme  pour  lui  imposer  une  loi  morale  dont  il  exigeait 
l'exact  accomplissement,  et  dont  toute  infraction  serait 
punie  de  mort.  Us  savaient  qu'Adam  et  Eve  coupables 
avaient  trouvé  en  lui  un  juge  plein  de  miséricorde  et  de 
pardon  :  la  mort  n'avait  atteint  que  leur  corps,  leur  âme 
avait  été  sauvée  par  la  foi ,  et  le  Fils  de  la  femme  devait 
les  délivrer  un  jour  de  la  puissance  du  Serpent.  Puis  l'his- 
toire de  Caïn  et  celle  d'Hénoc  avaient  prouvé  que  Dieu  ré- 
compense les  bons,  punit  les  méchants,  et  qu'il  règne, 
invisible,  avec  puissance  sur  l'humanité  et  sur  la  nature. 
L'épouvantable  catastrophe  du  Déluge  avait  fait  connaître 
aux  Noachides  quelle  est  la  colère  du  Dieu  trois  fois 
saint  quand  on  lasse  sa  patience ,  et  la  nouvelle  alliance 
de  l'Éternel  avec  Noé  et  ses  descendants  contenait,  elle 
aussi ,  des  lois  à  observer,  et  une  miséricordieuse  pro- 
messe, celle  que  la  terre  ne  serait  plus  détruite  par  un  cata- 
clysme. Éternité,  puissance  créatrice,  sainteté  et  justice, 
amour  et  grâce,  toutes  les  perfections  de  Dieu  étaient 
donc  connues  des  Noachides  au  moment  de  leur  Disper- 
sion :  Même  ils  entrevoyaient  confusément  en  lui  le  Dieu 
caché  qui  règne  sur  la  nature,  Élohim  ;  le  Dieu  qui  se 
révèle  à  l'humanité ,  Jéhova  ;  et  l'Esprit  de  Dieu  qui  a 
vivifié  le  chaos  et  qui  alimente  la  vie  de  l'homme  *  comme 
celle  de  toutes  les  autres  créatures. 

Si,  pour  compléter  cette  esquisse  que  la  Genèse  nous 
trace  de  la  religion  primitive ,  nous  nous  adressons  au 
raisonnement,  et  que  nous  voulions  conclure  de  l'en- 

'   *  Genèse,  vi,  3. 


DIEU.  127 

fance  de  tous  les  peuples  à  celle  de  rhumanité,  nous 
dirons  que  la  foi ,  pendant  le  premier  âge  du  monde, 
agissait  sur  les  cœurs  avec  une  puissance  inouïe ,  mais 
que  rame,  encore  inhabile  dans  Tart  de  l'analyse,  ne 
distinguait  point  nettement  l'esprit  de  la  matière ,  Vàme 
du  corps ,  le  monde  de  Dieu.  Dieu  était  la  grande  et  ha- 
bituelle pensée  des  premiers  hommes;  ils  entendaient 
partout  sa  voix;  ils  sentaient  sa  présence  partout,  au 
ciel,  sur  la  terre ,  dans  les  abîmes  des  enfers  ;  sa  gloire 
resplendissait  à  leurs  yeux  dans  chaque  objet  qui  frap- 
pait leurs  regards  ;  des  torrents  de  vie  et  de  feu  se  préci- 
pitaient de  son  trône  sur  toutes  les  régions  de  l'univers. 
Aussi  donnait-on  au  Dieu  de  la  nature  un  nom  pluriel, 
Élohim,  pour  marquer  la  multiplicité  et  la  surabondance 
des  forces  qui  jaillissaient  de  sa  plénitude.  Le  mono- 
théisme primitif  avait  une  teinte  de  panthéisme  ;  mais  ce 
panthéisme  inconscient  et  naïf  était  celui  d'une  âme 
pleine  de  foi  et  d'imagination ,  qui  se  livre  sans  défiance 
à  toutes  ses  impressions. 

Enfin  si,  rejetant  et  la  spéculation  et  la  Genèse ,  nous 
tentons  de  déduire  des  religions  des  Gentils  celle  du 
peuple  dont  ils  sont  sortis ,  nous  arriverons  aux  mêmes 
résultats  que  par  les  deux  autres  voies.  Car  chaque  na- 
tion a  son  Dieu  suprême  qui  est  l'image,  plus  ou  moins 
altérée,  du  seul  vrai  Dieu,  et  l'infinie  multitude  des  déités 
secondaires  s'explique  de  la  manière  la  plus  simple  par 
une  foi  très-vive ,  qui  reconnaissait  en  tout  lieu  la  pré- 
sence de  l'Etemel ,  mais  qui  confondait  l'Esprit  de  Dieu 
qui  soutient  et  vivifie  les  créatures,  avec  les  esprits  finis 
qui  sont  la  vie  propre  de  chacune  d'elles.  Le  polythéisme 
qui  multiplie  les  dieux  à  l'infini ,  ne  peut  être  né  dans 
des  temps  où  l'on  aurait  à  peine  cru  en  un  Dieu  ;  ce 
n'est  pas  un  esprit  prosaïque  qui  inventera  tous  les  genres 
possibles  de  poèmes  et  de  strophes,  et  la  jeunesse  luxu- 
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riante  suppose  une  enfance  pleine  de  force  et  de  sève. 

Si  Ton  nie,  contre  l'évidence,  le  commun  berceau  des 
peuples,  des  langues  et  des  religions,  on  rendra  bien 
compte,  d'une  manière  quelque  peu  spécieuse,  par 
ridentité  de  la  nature  humaine,  des  notions  identiques 
que  les  nations  les  plus  distantes  se  sont  faites  de  la 
Divinité  ;  mais  jamais  on  n'expliquera  comment  elle  porte 
le  même  nom  chez  des  peuples  qui  parfois  n'appartien- 
nent point  à  la  même  famille  ethnographique ,  ou  qui 
même  habitent  les  uns  l'Ancien  monde  et  les  autres  le 
Nouveau. 

J^"  Transportons-nous  d'abord  au  milieu  des  peuples  de 
langue  sémitique.  Tous  ne  désignent  pas  Dieu  par  le 
même  nom  ;  mais  les  noms  divers  qu'ils  emploient,  sont 
des  synonymes.  Ces  noms  sont,  de  plus,  les  mêmes  que 
ceux  qui  étaient  en  usage  chez  le  peuple  hébreu ,  et  qui 
se  lisent  dans  ses  Livres  sacrés.  Enfin  on  retrouve  tous 
ces  mêmes  mots  hors  des  limites  du  sémitisme  et  jusqu'en 
Amérique. 

Le  vrai  Dieu  s'appelle  dans  l'Ancien  Testament  :  El , 
Êlohim,  le  Fort  qui  a  créé  (Bara)  toutes  choses;  Jéhova, 
l'Éternel;  Adonaï,  le  Seigneur;  Melec,  le  Roi;  dans  un 
passage  d'Amos,  Ba^al,  le  Maître ^  et  dans  la  bouche  de 
Melchisédec,  Œlion,  leTî^és-Hayt,  *  qui  main  tien  t(QOi^H) 
les  cieux  et  la  terre.  » 

El,  Ëlohim  est  Il-us,  le  grand  dieu  des  Phéniciens 
d'après  Sanchoniaton,  et  II,  AH,  Allah,  de  Mahomet  et  de 
toutes  les  nations  qui  ont  embrassé  l'Islamisme.  Ce  nom 
d'Allah  relie  donc  la  foi  des  sectateurs  du  faux-Prophète, 
d'une  part  à  celle  des  Cananéens ,  de  l'autre  à  celle 
d'Israël  et  d'Abraham,  et  par  cette  double  chaîne,  à  la  foi 
de  la  primitive  humanité.  La  vérité  qui  sert  de  base  à  la 
révélation  mosaïque  gît  donc  aussi  sous  les  amas  im- 
menses d'erreurs  dont  l'ont  recouverte  Canaan  et  Ismaél. 


DIEU.  129 

Cependant  quelque  colonie  phénicienne  aura  porté  dans 
la  Troade  le  culte  d'Ilus ,  de  cet  Ilus  qui  figure  parmi 
les  rois  de  cette  contrée,  et  Tlrlande,  qui  doit  probable- 
ment aussi  aux  villes  maritimes  du  Liban  une  partie  de 
ses  dieux,  donne,  entre  autres  noms,  celui  d'Alla  à  VÊtre 
suprémp,  La  racine  el,  al  existe  d'ailleurs  dans  la  langue 
basque  avec  le  sens  de  fort,  puissant  (ahal,  al),  et  dans 
celle  des  Turcs  avec  celui  de  grand  :  (olu,  ullu). 

«Elion  est  le  nom  du  Dieu  créateur  des  Phéniciens, 
dans  Sanchoniaton.  En  chaldéen,  »ilaï,  «ilaah  a  le  même 
sens  de  très-haut.  Ce  mot  n*a-t-il  point  la  même  racine 
que  HÉLios,  le  soleil ,  en  grec? 

Un  des  dieux  suprêmes  des  Syriens,  Adonis,  qui  était 
spécialement  adoré  à  Byblos,  était  originairement  le  Sei- 
gneur y  le  maître  des  cieux  et  de  la  terre ,  comme  TAdo- 
naï  d'Israël. 

Les  Cananéens  ou  Phéniciens  avaient  pour  première 
divinité  Baal  :  les  Chaldéens  de  Babylone,  Bel,  qui  dès  les 
temps  les  plus  anciens  fut  aussi  le  dieu  d'Édesse.  A 
Palmyre,  on  rendait  un  culte  à  deux  Bélus  :  Aglibel ,  le 
maître  de  la  voûte  circulaire  du  ciel  qui  tourne  sur  elle- 
même  (^agal),  et  Malachbel,  le  Maître-Roi  de  la  terre*. 
Les  Phéniciens  avaient  transporté  leur  Baal  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  en  Libye  où  se  trouvaient 
vers  Cyrène  la  ville  et  le  temple  de  Balis,  à  Carthage  où 
plusieurs  noms  propres  se  terminent  en  bal;  et  c'est 
peut-être  à  eux  aussi  que  les  Irlandais  devaient  leur  dieu 
Beal.  Mais  la  racine  bal,  bel  n'est  point  particulière  aux 
peuples  sémitiques  :  Ballen  en  phrygien  signifie  roi,  et 
ce  mot  se  lit  avec  le  même  sens  dans  les  Perses  d'Eschyle  ; 
c'est  le  WALI,  roi,  du  sanscrit.  Bala,  persan  et  sanscrit; 
VALrous,  latin;  wehlig,  germain;  bold,  anglais,  ont  le 

1  D'après  Selden ,  De  dits  syris,  s.  2,  cap.  i,  contre    Movers , 
Die  Phœnizicr,  t.  I,  p.  99. 
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sens  de  force,  puissance,  valeur'.  Nous  verrons  d'ailleurs 
que  rinde  possède  aussi  son  Baal  sous  le  nom  du  Grand 
Bail,  Mahabali.  On  a  tout  récemment  découvert  qu'en 
Australie  Bool  signifiait  à  la  fois  Dieu  et  feu,  et  que  ce 
dieu  était  un  vrai  Moloc  qui  exigeait  le  sang  de  rhomme*. 

Melec  ou  le  Roi,  qui,  nous  venons  de  le  voir,  désignait 
en  Judée  TÉternel  et  à  Palmyre  un  des  grands  dieux, 
était  devenu  chez  les  Ammonites,  sous  la  forme  de 
Moloc,  le  nom  particulier  de  leur  principale,  de  leur 
unique  divinité.  Celle  des  Tyriens  s'appelait  le  Roi  de  la 
cité  y  Melcarth,  dans  lequel  les  Grecs  croyaient ,  à  tort, 
reconnaître  leur  Hercule.  Amathonte,  ville  sémitique, 
avait  aussi  son  soi-disant  Hercule  sous  le  nom  de  Malica. 
Amilcas  était  une  des  déités  de  Carthage ,  et  Silîus  Itali- 
ens parle  d'un  dieu  africain,  Milichus  '. 

Les  Ammonites  étaient  frères  desMoabites,  qui  ado- 
raient, eux  aussi,  un  roi,  un  dominateur  y  Camos  (d'après 
rétymologie  de  Gésénius),  et  Camos  est  très-probable- 
ment le  même  que  le  Seigneur  du  mont  Péory  Baalpéor 
ou  Belphégor. 

Nous  venons  de  voir  les  Gentils  de  langue  sémitique 

*  Pictet,  Des  Cabires  chez  les  Irlandais^  p.  101. 

*  Nous  n'avons  rattaché  à  Baal  ni  le  dieu  solaire  de  la  Norique 
et  des  Gaules,  Bélen,  ni  le  dieu  inconnu  des  Gaules  et  de  la  Breta- 
gne, Bélatucadr,  et  ni  le  Bcli  des  Kymris,  ni  le  dieu  subalterne  des 
Scandinaves,  qui  porte  le  même  nom.  Ces  mots  appartiennent  pro- 
bablement à  une  racine,  bi::l,  du  sens  de  lumière.  Dans  le  dialecte 
grec  de  la  Laconie,  bêla  signifiait  éclat,  splendeur.  Le  dieu-soleil 
des  Cretois  s'appelait  Abelius ,  et  ce  nom  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  TAbellio  des  Gaulois.  Dans  le  premier  chant  de  l'Iliade, 
BELOS  paraît  signifier  le  ciel  ;  ce  mot  avait  du  moins  ce  sens,  d'après 
Ensthate ,  chez  les  Chaldéens  sémitiques ,  et  était  synonyme  de 
l'Olympe  chez  les  Dryopes.  (Voyez  pour  les  citations  Selden,  ii,  i.) 

s  En  irlandais,   mal,  roi;  chez  les  Mizdschégis  du  Caucase, 
UALCH,  soleil. 
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définir  tous  la  Divinité  par  l'idée  de  puissance.  Idée  saine 
et  vraie,  qui  est  la  clef  de  leurs  diverses  religions,  et 
qu'ils  avaient  reçue  de  la  primitive  humanité,  qui  ado- 
rait tout  spécialement  en  Dieu  l'être  tout-puissant  qui  a 
créé  l'univers  et  qui  est  le  maître  absolu  des  cieux  et  de 
]a  terre.  Mais  les  Sémites,  comme  tous  les  autres  païens, 
oublièrent  bientôt  que  le  Dieu  Fort  est  assez  fort  pour 
avoir  tiré  du  néant  la  matière ,  et  de  plus ,  le  sentiment 
de  dépendance  et  de  crainte  que  devait  naturellement 
leur  inspirer  leur  Seigneur  céleste,  leur  Roi  invisible, 
se  transforma,  sous  l'influence  des  souvenirs  du  Déluge, 
en  une  vague  terreur,  qui  leur  fit  accepter,  en  plusieurs 
contrées,  les  rites  sanguinaires  par  lesquels  les  Camites 
apaisaient  la  colère  de  la  Divinité  ^  Cette  double  altéra- 
tion de  la  vérité  religieuse  au  sein  des  peuples  sémitiques 
de  pur  sang  et  camito-sémitiques,  met  en  relief  le  vrai 
caractère  de  la  révélation  mosaïque.  Chez  le  peuple  Ëlu, 
qui  conserve  dans  son  intégrité  les  traditions  primitives  et 
reçoit,  par  l'intermédiaire  de  personnages  inspirés ,  de 
tout  nouveaux  enseignements,  Dieu  est  non-seulenieiil 
puissance,  mais  aussi  sainteté.  Puissance  infinie ,  car  il 
tire  du  néant  à  sa  seule  parole  toutes  les  créatures. 
Sainteté  pleine  de  miséricorde  :  il  veut  la  sanctification 
du  coupable  et  non  sa  moit. 

<  Les  Chaldéens  de  Babylone,  les  Assyriens,  les  Âraméens  ou 
Syriens  n'avaient  pas  de  sacrifices  humains.  Ils  étaient  pareillement 
inconnus  ou  fort  rares  chez  les  Arabes.  D'où  nous  concluons  que  les 
Sépharvajites  (i  Rois,  xviii,  30)  avaient  emprunté  les  leurs  aux 
Camites  cnschites  de  l'Euphrate,  les  Ammonites  et  les  Moabites  aux 
Camites  issus  de  Canaan.  Les  sacrifices  humains  de  la  ville  sémi- 
tique d'Hiérapolis,  dont  parle  Lucien ,  provenaient  peut-être  égale- 
ment des  Camites  ou  Indiens  de  la  Syrie.  Ceux  qu'on  offrait  au  dieu 
Alsgabal  après  Jésus-Christ  (Selden,  n,  i),  ne  remontaient  proba- 
blement pas  à  une  haute  antiquité. 
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Cependant,  si  les  peuples  de  langue  sémitique  avaient 
perdu  presque  entièrement  *  la  mystérieuse  doctrine  de 
la  création  de  la  matière ,  ils  avaient  senti  vivement ,  au 
moins  à  leur  berceau,  que  le  monde  ne  subsiste  de  siècle 
en  siècle ,  de  jour  en  jour ,  que  par  la  volonté  de  Dieu. 
Melchisédec  adorait  El  «Elion,  qui  tient  debout^  soutient, 
maintient  les  deux  et  la  terre*.  Le  terme  qoneh,  dont 
ce  roi-sacrificateur  fait  usage,  est  le  nom  de  Dieu,  sous 
les  formes  diverses  de  Coun ,  Con ,  Kewan ,  Kin ,   Kijon, 
Chauncaun  chez  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois ,  chez 
les  Chaldéens  et  les  Arabes.  Ce  dieu  se  distingue  à  peine 
de  Baal=Bélus,  d'El=llus,et  correspond  au  Saturne  des 
Grecs  et  des  Latins.  Nous  le  retrouvons  en  Egypte,  qui  a 
été  en  partie  peuplée  et  occupée  par  des  Sémites  ;  il 
s'y  nommait  Kyon,  Chon,  Gigon  ;  et  si  les  Grecs  ont  cru 
reconnaître  en  lui  leur  Hercule,   c'est  qu'Hercule  se 
confondait,  sur  les  bords  du  Nil,  avec  Saturne,  par  des 
raisons  toutes  locales.  En  Asie  Mineure,  les  Caucons  de 
Bilhynie  se  disaient  issus  de  Conus,  et  la  Carie  avait 
une  ville  du  nom  de  Caunus,  qui  est  le  même  que  celai 
de  Coun  ou  Berythus  en  Phénicie.  Caucon  était  le  plus 
ancien  dieu  de  la  Messénie  qui  Taura  reçu  des  Léléges, 
sémites  d'Egypte.  Mais  ce  nom  et  ce  Dieu  s'offrent  à  nous 
à  d'immenses  distances  de  sa  patrie.  Les  Péruviens  ado- 
raient Chun,  qui  les  avait  créés  et  civilisés  ;  et  en  Chine, 

*  Nous  disons  :  «  presque  entièrement,  »  car  :  !<>  Elioun,  dans 
Sanchoniaton,  a  pour  épouse  Bérouth ,  ou  la  Création  ;  2^  Protée, 
qui  a  la  même  étymologie,  était  adoré  par  les  Sémites  d'Egypte, 
qui  en  avaient  apporté  le  culte  à  Thèhes,  en  Béotie,  où  étaient  les 
Portes  Prœtides  ;  et  3°  la  ville  de  Beyrouth  se  nommait ,  ou  Coun 
[i  Gen.,  xviii,  8),  qui  est  un  des  noms  de  Dieu,  ou  Bérothaï,  qui 
loit  être  la  ville  du  Créateur, 

*  Et  non  :  qui  a  dressé,  fondé.  Le  temps  du  mot  hébreu  exclut  le 
sens  passé. 
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l'empereur  Chun ,  qui  vivait  aux  temps  qui  ont  suivi  le 
Déluge,  n'est  pas  autre  chose  que  le  Dieu  des  Cent- 
Familles  dont  est  issue  la  nation  chinoise. 

Reste  le  nom  de  Jéhova,  Jahvé,  Jaho.  Il  est  tout  spé- 
cialement celui  du  Dieu  dlsraél.  Mais  il  existait  proba- 
blement, aussi  bien  que  les  précédents,  avant  la  Disper- 
sion. Au  moins  Jao   désignait-il  le  Dieu  suprême  en 
Chaldée  et  en  Pbénicie,  et  il  aura  passé  de  Phénicie  en 
Grèce  avec  le  culte  de  Bacchus ,  qui  était  appelé  Jobac- 
chus.  Adonis  lui-même  se  nommait  JauasS  et  Sancho- 
niaton  parle  de  Colpia ,  qui  est  Tesprit  de  Jab  ou  Jahvé. 
Aux  confins  de  la  race  sémitique ,  chez  les  Arméniens , 
les  lieux  de  culte  recevaient  le  nom  de  Jasoniens.  Le 
terme  de  Jéhova  ou  Jahvé  n'est  point  étranger  au  zend 
et  au  sanscrit.  Mais  ce  qui  est  fort  étrange,  c'est  qu'en 
Chine  le  prédécesseur  de  Chun  se  nomme  Yao.  Yao 
est-il  donc  aussi  un  antique  Dieu,  qui  sera  tombé,  comme 
tant  d'autres,  au  simple  rang  d'un  pieux  mortel?  Ce 
Dieu  serait-il  bien  Jéhova ^  et  ne  serait-ce  point  là  la 
vraie  origine  de  ce  monothéisme  si  extraordinaire  du 
peuple  Chinois?  Les  Cent-Familles  seraient  la  tribu  de 
Chun=Ëlion,  et  elles  auraient  trouvé  établis  déjà  dans 
le  pays,  des  adorateurs  d'Yao= Jéhova,  Ces  aborigènes 
se  nomment  Miao-tse,  San-Mino,  Ja-Yao,  Siao.  Leurs 
ennemis,  les  Chinois  de  Chun,  prétendent  que  miào  est 
contracté  de  mu  yao,  les  mauvais  sujets ,  que  yao  doit 
avoir  ici  le  sens  d'esclave  ^  et  que  les  Ta-Yao  et  les 
Siao,  c'est-à-dire  les  Grands  et  les  Petits  YaoSj  sont  de 
grands  et  de  petits  esclaves.  Mais  ce  nom  d'Yao  n'est-il 
point  plutôt  celui  du  dieu  qu'adorait  originairement  ce 


*  Tzetzès  dit  Gaaas.  La  correction  est  de  Movers,  et  l'interpréta- 
tion  de  P.  Bœtticher.  Ruditnenta  mythol.  semiticœ  (Berol.  1848), 
page  6. 
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peuple  si  remarquable  par  sa  haute  antiquité ,  et  par  le 
courage  avec  lequel  il  défend,  depuis  quatre  mille  ans, 
son  indépendance  dans  Yunnan.  Sa  religion  actuelle  nous 
est  sans  doute  inconnue  ;  on  sait  seulement  de  lui  qu'il 
se  vante  d'être  issu  des  singes ,  comme  le  font  aussi  ses 
voisins,  et  ses  frères  ou  ses  descendants,  les  Thibétains, 
et  qu'au  temps  de  Marco  Paolo  l'Yunnan  portait  le  nom 
de  Karaïan.  Or  le  Karaian  est  le  berceau  des  Karens,  qui 
sont  les  aborigènes  du  Birmah  ou  de  l'Indo-Chine  occi- 
dentale S  et  ces  Karens  adorent,  sous  le  nom  d'Youva, 
un  dieu  éternel,  immuable,  antémondain.  Ce  peuple 
extraordinaire,  dont  les  missionnaires  anglais  nous  ont 
récemment  fait  connaître  les  traditions,  raconte,  en  vers 
et  en  prose,  sous  une  forme  très -succincte  :  la  révolte 
de  Satan,  l'arbre  de  vie,  l'arbre  de  mort  et  la  chute  de 
la  femme,  la  confusion  des  langues,  et  il  attend  le  retour 
d'Youvah ,  qui  les  a  maudits ,  mais  qui  les  aimera  de 
nouveau.  Ces  traditions  sont  chinoises  tout  aussi  bien 
que  juives,  et  c'est  à  tort  que  M.  le  missionnaire  Mason 
(dans  V Observateur  chrétien  de  Calcutta  ^  mai  1834),  a 
voulu  faire  des  Karens  une  colonie  d'Israélites.  Ils  sont 
certainement  un  rameau  de  la  grande  race  thibétaine,  de 
cette  race  que  quelques  savants  disent  issue  de  Sem. 

Youvah-Yao  est  l'anneau  qui  relie  Jéhova  au  Dieu  de 
Saint-Domingue,  Jaja*. 

«  C.  Ritter,  Géogr.  IV,  p.  739  sq.,  766  sq.;  V,  p.  187. 

^  Le  Jéhova  des  Peaux-Rouges,  et  la  nation  des  Jowas  ou  Ayouas 
dans  la  Louisiane,  compléteraient  la  chaîne  entre  les  Yaos  ou  Karens 
et  le  dieu  Jaja.  Mais  les  Jowas  sont  probablement  aussi  étrangers 
aux  Yaos  que  les  Gallas  de  l'Abyssinie  à  nos  Gaulois,  et  tout  ce  que 
les  anciens  voyageurs  racontent  du  culte  de  Jéhova  chez  les  Peaux- 
Rouges,  repose  sur  le  refrain  cabalistique  d'un  de  leurs  chants 
d'initiés  ou  de  Wabénos.  Dans  ce  chant  (qui  est  transcrit  tout  entier 
dans  le  recueil  de  M.  Schoolcraft,  t.  I,  p.  369),  le  chœur  répète, 
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Si  nous  jetons  un  rapide  regard  sur  certains  dieux 
des  Sémites  dont  les  noms  ne  sont  point  ceux  que  le 
vrai  Dieu  portait  en  Judée,  nous  verrons  que  tous  cepen- 
dant sont  comme  lui  le  Seigneur  ou  TÉternel  : 

Aldus,  Aldemius,  le  grand  Dieu  de  Gaza,  est  un  Dieu 
du  temps  sans  fin  (Cheled)  ou  des  mondes  (BAfi^AL 
ghaladim). 

Marnas,  que  cette  même  ville  de  Gaza  adorait  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne ,  signifie ,  en 
chaldéen,  le  Seigneur. 

Termérus,  en  Lycie  où  l'on  sait  que  les  Sémites 
avaient  pénétré,  a  pareillement  le  sens  du  Seigneur ,  de 
l'Être  adorable  (tha^amir),  d'après  M.  Bôtticher. 

^  Chez  les  peuples  indo-celtiques,  issus  de  Japhel, 
plus  de  noms  de  Dieu  qui  aient  le  sens  de  seigneur  et  de 
roi.  L'atmosphère  religieuse  change  :  elle  est  plus  légère 
et  moins  chaude.  Ici  l'on  a  de  Dieu  une  crainte  bien 
moins  grande  que  chez  les  Sémites,  un  sentiment  de  dé- 
pendance bien  moins  profond.  La  Divinité  parle  moins 
au  sens  moral  qu'à  Tintelligence  ou  au  cœur;  la  foi  se 
manifestera  par  plus  de  mythes  que  d'actes,  et  par  plus 
d'offrandes  que  de  sacrifices  et  d'expiations.  La  Divinité 
sera  moins  servie  par  ses  adorateurs  qu'elle  ne  devra  les 
servir  ;  ils  lui  demanderont  les  biens  de  la  terre  en  abon- 
dance, et  les  Latins,  les  Hindous,  les  Slaves  feront  déri- 
ver du  nom  de  Dieu  celui  de  la  richesse  :  de  Deus  ou 
Divus,  DiviTiiE,  DivES  ;  de  Dewa,  duvina  ;  de  BoG  ou  Bon , 

BOHACTWY*. 

Des  noms  indo-celtiques  de  Dieu,  celui  qui  se  rappro- 
che le  plus  par  sa  signification  des  noms  sémitiques, 

entre  autres  mots  inintelligibles,  les  trois  syllabes  hi  au  ha^  dont 
les  uns  ont  fait  J-ott-ah,  Jéhouva,  et  les  autres  kao-ouih-iach,  qui 
est  le  salut  usité  dans  la  principauté  de  Galles. 

<  D'après  Schaffarik,  dans  Hanusch,  Mythe  ilave,  p.  46. 
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c'est  celui  de  Bhaga,  qui  marque  celui  qui  a  façonné  le 
monde  (bagh  sanscrit,  fac-îo,  pro-PAG-o,  pang-o),  ou 
rétre  adorable  (bhaj,  sanscrit).  Ce  nom  se  lit  sur  une  in- 
scription cunéiforme  dans  l'ancienne  langue  des  Perses  ; 
Bogest  le  dieu  des  Slaves,  et  dans  le  Rig-Véda,  Bhaga 
est  un  des  frères  d'Indra,  mais  un  frère  fort  peu  connu. 

Pour  la  race  éminemment  religieuse  des  Germains , 
Dim,  Gott,  est  l'être  bon,  gut.  Ce  nom  de  Gott,  anglais 
God,  islandais  Gud,  teuton  Kot,  existe  avec  le  même 
sens  de  Dieu,  en  sanscrit  :  Codam  (d'où  le  Dieu  des  Sia- 
mois, Sommona  Codom);  en  persan,  Khoda,  Khuda,  et 
chez  les  Ossètes,  Chuzaw.  C'est  sans  doute  de  la  Perse  que 
les  Turcs,  qui  ne  sont  point  indo-celtiques,  auront  reçu 
leur  Chudai,  Kutai  ;  et  les  Turcs  l'auront  à  leur  tour  trans- 
mis aux  Samoyèdes,  qui  appellent,  eux  aussi,  Dieu  Chu- 
dai * .  Mais  d'où  les  Kamtchadales  ont-ils  leur  Kut,  Kutka? 

Le  nom  de  la  Divinité  le  plus  répandu  chez  les  Indo- 
celtiques est  celui  même  de  Dieu^  qui,  étymologique- 
ment  signifie  l'être  lumineux,  celui  qui  est  lumière,  qui 
a  produit  la  lumière  et  qui  illumine  les  corps  et  les  es- 
prits*. Dieu  est  le  latin  Deus.  Les  Grecs  donnaient  à  leur 
Divinité  suprême  le  nom  de  Zeus,  dont  le  génitif  est  dios, 

<  II  existe  plusieurs  indices  d'une  propagande  perse  dans  TAsie 
centrale  et  septentrionale  :  les  Mongols  donnent  à  Dieu  le  nom  de 
Chormuzd  ou  Ormuzd  ;  les  Toungouses  ont  le  culte  du  feu  ;  la  cou- 
tume perse  d'exposer  les  morts  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  des  champs 
se  retrouve  au  Thibet,  en  Mongolie,  en  Sibérie. 

>  Eu  sanscrit,  Div,  dju,  djou,  signifient  briller  :  d*où  proviennent, 
d'une  part  Diw,  sanscrit,  le  ciel  resplendissant,  dies,  latin,  \ejour  ; 
et  d'autre  part,  ju,  latin,  qui  a  le  sens  de  jour  dans  Jupiter,  le  père 
du  jour,  l'auteur  de  la  lumière.  On  voit  par  là  comment  Juno  et 
Diana  peuvent  être  un  seul  et  même  nom.  L'identité  de  JU  et  de  dies 
se  démontre  par  notre  mot  de  jour,  qui  provient  en  droite  ligne  de 
DIES,  dont  l'adjectif  est  diurnus  (prononcé  diournous,  djournom, 
d'où  journal). 
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et  à  Dieu  celui  de  Théos,  qu'à  Sparte  on  prononçait  sios. 
Les  Goths  disaient  Thiuths  ;  les  Islandais,  Dia,  et  les  Gal- 
lois, Dew.  Chez  les  Ariens  de  l'Inde,  Dew  est  Dieu,  et  Dé- 
wélas  sont  les  Esprits  céUstes  (les anges  fidèles).  Mais  chez 
les  Ariens  de  la  Perse,  Dew  a  pris  le  sens  de  démon  depuis 
Zoroastre  qui  avait  renversé  l'ancienne  religion  de  l'Iran. 
Dew,  Diw  a  la  même  signification  chez  les  Russes,  et  tout 
semble  indiquer  qu'il  l'avait  déjà  chez  leurs  ancêtres 
païens ,  dont  la  religion  se  relierait  par  là  à  celle  de  la 
Perse  mazdéenne.  En  Lithuanie,  reparaît  le  nom  de  Die- 
was  pour  Dieu,  et  celui  de  Déwaité  pour  déesse. 

Ce  même  nom  nous  conduit ,  à  l'autre  extrémité  de 
l'Ancien  monde ,  chez  les  peuples  de  race  malaise  qui , 
d'après  Bopp,  se  rattachent  par  leur  langue  au  sanscrit. 
Daiwattah  ou  Diwata  est  le  Dieu  des  Battas  ou  des  abo- 
rigènes de  Sumatra  ;  celui  des  Biadjous  et  des  Dayaks 
qui  occupent  l'intérieur  de  Bornéo;  celui  des  Tagales, 
des  Pampangos  et  des  Bissaies  dans  l'archipel  des  Philip- 
pines*. Le  Watt  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  est 
peut-être  un  emprunt  (  Dé-ÏTaMa)  fait  par  ces  Nègres 
australiens  aux  Malais  leurs  voisins.  Le  même  nom  san- 
scrit se  retrouve,  presque  intact,  au  delà  de  l'immense 
Océan  Pacifique ,  à  l'est  des  Andes ,  dans  les  plaines  de 
rOrénoque,  chez  les  Guajivas,  qui  nomment  Duati  le  dé- 
mon ^,  ou  plutôt  le  Dieu  du  ciel  qui  les  accable  de  mille 
maux. 

Dans  ces  mêmes  plaines  habitent  les  Bétoyes,  dont  le 
dieu-soleil  s'appelle  Théos ,  exactement  comme  le  Dieu 
des  Grecs'. 

«  Marsden,  Histoire  de  Sumatra,  traduite  de  l'anglais  par  Par- 
raud,  1788.  T.  il,  p.  lOi,  H 3. 
«  Gamilla,  t.  ii,  p.  180. 
s  Idem,  p.  158. 
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Ce  Tbéos  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  le  nom  de 
Dieu  Téotl  (Téot-1)  ou  Teut,  chez  les  peuples  toltèques 
et  aztèques  du  Nicaragua  et  du  Mexique. 

Ce  Teut  se  relie  au  Dew  ou  Deus  des  Hindous  et  des 
Latins  par  le  Déoa  des  Mongols,  par  le  Dai  des  Japo- 
nais, et  par  Tou  ou  Atoua,  qui  signifie  dieu  chez  tous 
les  Malais  de  la  Polynésie  '. 

Voilà  donc  les  peuples  de  race  jaune  qui  ont  le  même 
nom  de  Dieu  que  les  peuples  indo-celtiques.  Une  pareille 
conformité  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  si  les  se- 
conds sont  issus  de  Japhet,  comme  on  ne  saurait  le  nier, 
les  premiers  doivent  descendre  du  même  aïeul  ?  Ce  sont 
sans  doute  de  bien  grandes  conséquences  déduites  de  quel- 
ques noms  ;  mais  nombre  d'autres  faits  viendraient ,  au 
besoin,  corroborer  notre  conclusion.  En  tous  cas,  c'est 
un  spectacle  digne  d'attention  que  tous  ces  peuples  de 
l'Antiquité  et  des  temps  modernes,  qui,  dans  tout  l'hé- 
misphère septentrional,  et  dans  le  Nouveau  monde  non 
moins  que  dans  l'Ancien ,  malgré  la  diversité  de  leurs 
langues,  invoquent  sous  le  même  nom,  du  sein  des  ténè- 
bres du  paganisme,  le  même  Dieu  de  la  lumière,  qui  est 
le  seul  vrai  Dieu.  Tous  l'ont  connu  au  temps  de  la  grande 
Dispersion,  tous  ont  plus  tard  oublié  ses  attributs;  mais 
tous  néanmoins  Tadorent  encore,  et  les  missionnaires  du 
Christ  peuvent  dire  à  tous,  comme  saint  Paul  aux  Athé- 
niens :  «  En  passant  et  en  regardant  vos  divinités ,  j'ai 
trouvé  un  autel  :  Au  Dieu  inconnu.  Celui  que  vous  ado- 
rez sans  le  connaître,  c'est  celui  que  je  vous  annonce.  » 

*  Nous  aurions  cité  le  Ti  des  Chinois,  qui  signifie  Seigneur,  et  se 
dit  de  Dieu,  si  ce  mot  eut  eu  quelque  rapport  avec  Tidée  de  lumière, 
de  jour.  Mais  nous  noterons  ici  le  nom  de  Déo,  au  pluriel  Deos,  que 
l'on  donne  dans- une  partie  de  l'Himalaya  (le  Kamaun)  aux  esprits 
lutins  qu'adorent  les  aborigènes.  (Ritter,  Géogr.  de  V  Asie  y  tome  m, 
page  1053.) 
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Sur  les  confins  de  la  race  mongole  et  de  la  race  blan- 
che, vit  en  Russie  et  en  Hongrie  la  famille  ouralienne  ou 
finnoise.  Les  Finlandais  avaient  pour  divinité  principale 
Ukko,  le  Vieillard.  Ce  nom  se  retrouve  dans  TAmérique- 
Nord,  où  les  Hurons  appelaient  le  Grand  Esprit Okki.  Oki 
était  aussi  une  idole  des  Virginiens  *.  De  nos  jours  encore, 
Ikaui ,  Akaui  est  le  nom  du  Dieu  suprême  dans  une  des 
langues  que  parlent  les  peuples  de  TOrégon  *.  L'idée  de 
vieillesse  est  ici  synonyme  d'immense  durée  et  d'éternité  : 
c'est  ainsi  que  Daniel  a  vu  l'Ancien  des  Jours  s'asseoir  sur 
son  trône  pour  juger  les  nations  ;  c'est  ainsi  encore  que  les 
Babyloniens  et  les  Syriens,  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois adoraient  Belitan,  Baal  ithon,  c'est-à-dire  le  Maî- 
tre ancien  y  toujours  le  même,  et  que  le  dieu  des  Caraïbes 
du  continent  est  Tamoï  ou  Tamoussicabo ,  V Ancien  du 
clf'l.  Les  Indiens  de  l'intérieur  du  Pérou,  qui  habitent  les 
Pampas  del  Sacramento,  se  représentent  l'Être  Suprême 
sous  la  figure  d'un  vieillard,  qu'ils  nomment  Notre  Père, 
Notre  Aïeul,  et  qui,  après  avoir  créé  le  monde,  a  choisi 
le  ciel  pour  sa  demeure  constante.  Nous  citerions  ici  en- 
core le  Temps  incréé  des  Perses,  Zervane  akéréné,  s'il 
était  réellement  la  divinité  suprême  du  Mazdéisme,  tan- 
dis que,  d'après  M.  Muller^,  ce  n'est  qu'une  personnifica- 
tion de  l'idée  abstraite  de  l'éternité.  Mais  nous  pouvons 
placer  ici  les  d\en\'temps  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  Sev 
et  Cronos.  Cronos= Saturne  se  distingue  à  peine  de  Chro- 
Nos,  le  temps,  et  tient  au  mot  de  couronne,  grec  korone, 
qui  est  le  synonyme  d'anneau  et  d'année.  Le  temps  est 
une  suite  de  périodes  plus  ou  moins  longues  qui  se  bou- 
clent, et  l'éternité ,  aion  grec,  ^evum  latin,  n'est  qu'un 


»  Lafitau,  1. 1,  p.  126,  168,  284. 

«  Schoolcraft,  t.  m,  p.  217. 

*  Recherches  sur  le  commerwernent  du  Bundehesch  Ç^Wtm.y, 
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âge  sans  commencement  ni  fin.  Le  dieu-temps  est  donc 
un  dieu-éternel. 

3^  Si  nous  passons  de  la  race  de  Japhet  chez  celle  de 
Cam,  nous  la  trouvons  répandue  en  Afrique,  en  Austm- 
lie,  dans  les  régions  maritimes  de  l'Asie  méridionale,  et 
divisée  en  une  foule  de  peuples  la  plupart  sauvages,  que 
la  mer  ou  les  déserts  ou  leur  dégradation  ont  complète- 
ment isolés  les  uns  des  autres.  Aussi  n'existe-t-il,  à  ma 
connaissance,  aucun  nom  de  Dieu  qui,  par  son  extension, 
atteste  leur  commune  origine.  Leurs  religions  sont  d'ail- 
leurs, la  plupart,  fort  peu  connues.  Si  Ton  me  deman- 
dait quelle  en  est  l'idée  fondamentale  et  primitive ,  je 
hasarderais  de  dire  que  c'est  le  sentiment  que  la  con- 
science coupable  a  de  la  colère  de  Dieu,  et  le  besoin  de 
l'apaiser  à  tout  prix,  même  par  d'innombrables  victimes 
humaines.  Ces  sacrifices  sont  le  trait  distinctif  de  la  re- 
ligion des  Cananéens  ;  ils  existaient  chez  les  Mitsraïmites 
du  Nil  et  chez  les  Cuschites  chiwaïtes  de  l'Inde  :  ils  en- 
sanglantent aujourd'hui  encore  le  sol  de  l'Afrique  nègre. 


Nous  avons  tenté  jusqu'ici  de  constater,  par  les  noms 
de  Dieu  en  usage  chez  plusieurs  peuples,  quelle  était  la 
théologie  de  l'humanité  primitive  au  temps  de  la  Disper- 
sion, et  nous  avons  vu  que  Dieu  était  chez  les  Sémites  le 
Seigneur  tout-puissant,  chez  les  Japhétites  le  Père  de  toute 
lumière,  le  Bon,  l'Éternel,  chez  les  Camîtes  le  Juge  irrité 
et  terrible.  Nous  croyons  avoir  en  même  temps  établi 
que  les  dieux  suprêmes  adorés  par  ces  trois  races  et  par 
leurs  innombrables  tribus,  étaient  bien,  à  l'origine,  le 
seul  vrai  Dieu,  qui  s'était  révélé  à  Adam,  à  Hénoc,  à  Noé. 
Mais  ce  point  est  trop  important  pour  ne  pas  être  plus 
solidement  démontré.  Les  preuves  abondent;  d'autres 
avant  nous  en  ont  fait  une  ample  récolte.  Mais  toutes 


DIEU.  141 

ne  sont  pas  d'une  égale  valeur  :  les  seules  que  nous  de- 
vions admettre  sont  celles  que  fournissent  les  croyances 
nationales  et  primitives.  Nous  écarterons  donc  et  les  phi- 
losophes tels  que  Pythagore  et  Platon,  Jamblique  et  Por- 
pliyre,  Lao-tseu  et  Confucius,  ou  les  fondateurs  des 
écoles  hindoues  de  la  Mimansa,  et  les  religions  d'une 
date  postérieure,  comme  le  Mazdéisme  et  même  le  Braii- 
manisue. 

On  sait  que  le  nom  de  l'Éternel  inspire  aux  Juifs  un 
tel  respect  qu'ils  ne  le  prononcent  jamais.  Il  en  était  de 
même  en  Egypte  du  nom  d'un  dieu  que  Cicérou  croit 
être  Tholh,  Thoth  trismégiste,  la  sagesse  éternelle,  mais 
qui  était  plutôt  peut-être  Amoun,  l'Être  caché  *.  «  Le  si- 
lence, dit  Jamblique,  était  (en  Egypte)  l'unique  culte  rendu 
à  l'Unité  indivisible.  »  De  même  à  Hiéi^polis,  on  adorait 
dans  le  silence  Jupiter  ou  le  dieu  suprême,  et  au  Pérou, 
le  nom  de  Pachacamac  était  tellement  révéré  qu'on  ré- 
pugnait à  l'exprimer,  et  qu'on  ne  le  faisait  qu'avec  les 
plus  grandes  marques  de  vénération  *.  Ce  profond  respect 
pour  la  Divinité  ne  se  manifeste  pas  toujours  ailleurs 
d'une  manière  aussi  frappante  ;  mais  à  un  moindre  de- 
gré, il  existe  certainement  partout. 

Il  n'aurait  existé  nulle  part  si  l'humanité ,  à  une  épo- 
que quelconque,  avait  cru  qu'une  pierre  ou  qu'un  astre 
est  la  Divinité  même.  Entre  ce  dieu  brut  et  inorganique 
et  le  Dieu  vivant  et  personnel,  il  y  a  un  abîme  que  dix 
mille  siècles  de  développement  ne  combleraient  pas;  car 
rien  au  monde  ne  peut  faire  sortir  d'un  germe  ce  qui  n'y 
est  pas,  et  la  réflexion^  la  raison^  la  sagesse  n'est  point 
renfermée  dans  le  bétyle  ou  dans  le  soleil.  Or  Zeus  a 

<  De  Nat.  deor.  m,  22.  Op.  Rœth,  Histoire  de  la  philosophie 
occidentale,  notes,  p.  36  (en  allem.). 
s  Voyez  note  A. 
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pour  épouse  Métis;  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  un  être 
conscient  et  non  point  une  force  aveugle.  Ce  vieux  my- 
the d'Hésiode  cache  plus  de  vérité  que  n'en  exposent 
avec  apparat  tous  les  systèmes  panthéistes  de  l'Allema- 
gne. Mais  cette  antique  vérité  provient  certainement  de 
la  Révélation  primitive.  Elle  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
le  Rig-Véda  où  Indra  =:Zeus  est  l'époux  de  Satchi,  la 
Sdgesse, 

Si  Dieu  est  doué  de  sagesse  et  d'intelligence,  il  doit 
avoir  créé  le  monde  d'après  un  plan  arrêté  à  l'avance  et 
en  avoir  réglé  dès  le  commencement  toute  l'histoire.  Les 
saintes  Écritures  nous  parlent  fréquemment  des  décrets 
éternels  de  Dieu,  ainsi  que  d'un  livre  que  Dieu  lui-même 
a  écrit,  et  où  se  lisent  les  noms  de  tous  ceux  qu'il  a  pré- 
connus et  prédestinés  au  salut.  La  métaphore  du  livre 
est  fort  ancienne  chez  le  peuple  Élu,  car  elle  était  déjà 
familière  à  Moïse  *  ;  mais  elle  n'est  point  étrangère  aux 
païens.  Voisins  des  Hébreux ,  les  Phéniciens  croyaient, 
d'après  Nonnus,  qu'Ophion  avait  écrit  dans  leur  langue, 
sur  sept  tables  consacrées  aux  sept  planètes,  les  oracles 
qui  contenaient  les  destinées  du  monde,  et  dont  Harmo- 
nie avait  la  garde.  Ophion  est  le  dïen-serpent  ;  son  nom 
phénicien  était  Surmubel  ou  le  serpent  de  BaaL  Baal  est 
le  dieu  suprême ,  et  le  serpent ,  nous  le  verrons,  est  le 
symbole  de  la  Divinité.  Harmonie  s'appelait  Thuro,  la 
lot,  ou  Chrusarthes,  l'Ordre* .  Le  mythe  signifie  donc 

1  Exode,  XXXII,  32. 

«  Dionys.  XLi,  340.  351  ;  xii,  31.  44.  Movers,  les  Phéniciens,  1. 1, 
p.  108,  505  sq.  Thorah,  loi;  gâscherah,  casghbreth,  coifectûm, 
ordre,  Philon  de  Byblos,  fidèle  à  son  point  de  vue  matérialiste,  fait 
de  ces  divinités  antémondaines,  des  personnages  humains.  —  Les 
livres  divins  des  Hébreux  et  des  Phéniciens  sont  bien  connus  des 
mahomctaus,  qui  disent  que  la  plume  de  Dieu  est  faite  d'une  perle 
dont  la  fente  distille  la  lumière ,  que  les  tables  des  décrets  divins 
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que  Dieu  a  réglé  la  marche  des  événements  par  des  dé- 
crets immuables,  qui  s'exécutent  selon  les  lois  harnumi- 
ques  qui  maintiennent  l'ordre  dans  Tunivers. 

On  nous  objectem  que  Nonnus  a  rectifié  les  croyances 
de  l'Antiquité  païenne,  qu'en  Grèce  et  en  Italie,  le  Destin 
était  plus  ancien  et  plus  puissant  que  Jupiter  lui-même, 
et  que  ce  dieu,  dans  Ovide,  oppose  aux  instantes  prières 
de  Vénus,  non  ses  propres  volontés,  mais  les  tables  de 
l'avenir,  ouvrage  immense  de  fer  et  d'airain ,  dont  il  ne 
connaît  les  décrets  que  pour  les  y  avoir  lus,  et  qui  sont 
déposées  dans  la  demeure  des  trois  Parques*. 

Mais  si  Jupiter  était  l'esclave  du  Destin,  il  ne  se  nom- 
merait pas  le  Très-Grand  et  Très-Bon  ^  et  le  Destin  lui- 
même  ne  s'appellerait  pas  Fatum ,  car  Fatum  vient  de 
FATUS,  a  dit  Minutiùs  Félix'.  Jupiter  a  -parlé  selon  sa 
libre  volonté,  il  a  décrété  selon  sa  sagesse  souveraine  et 
sa  souveraine  liberté,  et  sa  parole ,  ses  décrets  font  les 
destinées  du  monde.  La  langue  des  Latins  prouve  leur 
antique  et  primitif  théisme. 

Chez  les  Grecs,  la  Destinée,  Moira,  marque  la  part,  le 
lot  que  Zeus  a  assigné  aux  autres  dieux  non  moins  qu'aux 
hommes  et  aux  éléments.  Eschyle  a  formulé  la  vraie  pen- 
sée d'Homère,  quand  il  a  dit  :  «Les  Dieux  (autres  que 
Zeus)  ont  tout  pouvoir,  sauf  la  royauté  ;  nul  d'eux  n'est 
libre,  si  ce  n'est  Zeus^.  »  Il  ne  le  serait  pas  si  le  Destin 
était  au-dessus  de  lui.  Aussi,  dans  Hésiode  ^,  les  Moires, 

sont  d'une  seule  pierre  précieuse  et  d'une  grandeur  immense ,  et 
qu'au  dernier  jour ,  Dieu  sauvera  de  la  destruction  universelle  ces 
tables  et  cette  plume,  ainsi  que  son  trône,  le  paradis,  l'enfer,  etc. 
(Reland,  La  religion  de  Mahomet,  p.  26  sq.) 

«  Métam.  15.  807,  sq. 

s  Minutiùs  Félix  :  Fatum  estid  quod  fatus  est  Detis.  V.  Daunou, 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscnp.,  t.  XV. 

»  Prom.  40. 

*  Théog.  904. 
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les  Parques,  sont  les  simples  filles  du  Dieu  suprême,  et 
«  quand  un  autel  est  dédié  à  Moiragètes  ou  au  Conduc- 
teur des  ParqueSy  il  est  évident,  dit  Pausanias,  que  c'est 
un  des  surnoms  de  Jupiter  ;  car  chacun  sait  qu'il  est  le 
seul  à  qui  les  destinées  obéissent  ^ 

Dans  Homère ,  quand  Zeus  revient  de  chez  les  Éthio- 
piens, tous  les  dieux  se  lèvent  avec  respect  pour  aller  à 
sa  rencontre*.  U  les  enlèverait  tous  dans  les  airs,  avec 
la  terre  et  les  mers,  si,  saisissant  Tautre  bout  d'une 
chaîne,  ils  voulaient  lutter  de  force  avec  lui  '.  Seul  de 
tous  les  dieux,  il  ne  prend  aucune  part  directe  aux  com- 
bats des  Grecs  et  des  Troïens.  Mais  il  faudrait  citer  des 
pages  entières  d'Homère,  de  Pindare,  de  Sophocle  et 
surtout  d*Ëschyle,  si  l'on  se  proposait  de  recueillir  tous 
les  passages  où  Zeus  apparaît  revêtu  de  la  souveraine 
puissance ,  de  la  justice  redoutable ,  de  l'insondable  sa- 
gesse, qui  sont  les  attributs  de  Jéhova,  le  roi  des  anges  et 
des  hommes,  et  il  faut  rejeter  tous  les  témoignages  de 
l'histoire  et  toutes  les  lois  du  développement  des  peuples 
pour  prétendre  qu'à  son  origine  et  dans  son  intime  es- 
sence le  dieu  suprême  des  Grecs  était  le  ciel  physique, 
ou  le  soleil ,  ou  une  force  aveugle  de  la  nature,  ou  un 
fétiche. 

Si  le  Zeus  d'Homère  et  d'Eschyle,  le  Zeus  de  la  Grèce 
entière  répond  à  Jéhova ,  les  autres  dieux  qui  ont  reçu 
de  lui  leurs  pouvoirs  et  leurs  fonctions,  peuvent,  en 
quelque  manière  être  comparés  aux  anges.  Maxime  de 
Tyr,  qui  était  païen ,  résume  l'idée-mère  du  paganisme 
ancien  quand  il  dit  :  «  C'est  une  opinion  commune  à  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  qu'il  existe  un  Dieu  suprême 
père  et  roi  de  l'univers  entier,  et  qu'il  est  un  grand 

i  Y,  15;  I,  40. 
8  n.  1, 531  sq. 
5  IL  vin,  5  sq. 
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nombre  d'autres  dieux,  ses  ministres  et  ses  enfants.  II  n'y 
a  qu'une  voix  là-dessus  entre  le  Grec  et  le  Barbare,  en- 
tre l'homme  vulgaire  et  le  philosophe.  »  «  Dieu  est  plus 
ancien  que  le  soleil ,  antérieur  aux  temps ,  législateur 
suprême.  »  <  Les  dieux  du  second  ordre  (ou  les  Génies) 
sont  des  substances  immortelles  auxquelles  il  a  donné 
l'être  ;  inférieures  à  Dieu ,  supérieures  à  l'homme  ;  mi- 
nistres des  volontés  de  Dieu,  mais  qui  commandent  aux 
volontés  de  l'homme.  Il  est  sur  la  terre,  a  dit  Hésiode, 
trente  milliers  (un  nombre  infini)  d'immortels  fils  de 
Jupiter  chargés  de  veiller  sur  les  hommes  *.  » 

Dans  le  Rig-Véda ,  le  dieu  du  tonnerre  est  Indra,  l'é- 
poux de  Satchi.  «Indra  est  éternel*,  tout -puissant', 
grand  et  profond  dans  ses  desseins  ;  sa  sagesse  est  im- 
mense *.  Le  ciel  et  la  terre  ne  le  peuvent  contenir,  car  il 
a  fait,  seul,  tout  ce  qui  existe  *.  Personne  ne  fut,  per- 
sonne ne  sera  pareil  à  lui^.  Les  mortels  ni  les  eaux  ne 
peuvent  mesurer  sa  puissance,  et  les  dieux  n'égalent  pas 
ses  qualités  divines'.  Il  paraît,  et  de  crainte,  les  monta- 
gnes les  plus  solides,  le  ciel  et  la  terre  ont  tremblé®. 
C'est  lui  qui  a  tout  créé,  tout  formé  à  son  image  ®.  C'est 
lui  qui  a  divisé  en  deux  parts  le  Ciel  et  la  Terre,  ces  vé- 

4  Diss.  XVII,,  5;  viii,  10;  xiv,  8.  trad.  de  Combes  Dounous.  — 
Voyez  note  B. 

«  T.  I,  p.  125. 
s  T.  m,  p.  314. 
*  T.  1,  p.  481. 

5  T.  I,  p.  17.  lOi;  puis  107, 118,  etc.Cp.  1  Rois,  viii,  27  :  «  Les 
cieux,  même  les  cieax  descieux  (dit  Salomon)  ne  te  peuventcontenir .  » 

6  Id.  p.  13.  14.  102.  154.  T.  m,  p.  77. 
'  Jd,  p.  192. 

8  Jd,  p.  119.  Cp.  Psaume  civ,  32  :  «  L*Éternel  regarde  la  terre, 
et  elle  tremble.  •• 

»  Id.  p.  461  sq.  (hymne  fort  remarquable)  T.  m,  p.  416.  Dans  la 
Genèse,  Dieu  ne  crée  à  son  image  que  l'homme. 

7      ' 
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nérables  auteurs  du  inonde  S  C'est  lui  qui  a  étendu  en- 
tre eux  Tair  et  établi  dans  l'espace  le  vaste  firmament  ^ 
Habitant  aux  frontières  de  Téther  resplendissant,  maître 
du  ciel  immense  que  peuplent  des  dieux  magnanimes»  et 
remplissant  de  sa  grandeur  tout  l'espace  de  l'air,  c'est 
lui  qui  a,  pour  le  bien  de  l'homme,  fait  à  l'image  de  sa 
grandeur,  la  Terre  qui  est  étendue  comme  lui  et  dont  il 
est  le  modèle^.  C'est  lui  qui  a  produit  les  fleurs  et  les 
plantes  salutaires  *.  C'est  lui  qui  est  la  vie  de  tous  ;  troo- 
vant  sa  force  en  lui-même,  il  est  notre  vie,  notre  défense, 
notre  bienfaiteur  ^  Il  est  le  plus  dévoué  des  amis^.  fl 
commande,  et  l'abondance  descend  chez  les  mortels,  la 
terre  produit  de  nombreuses  richesses^.  Il  repousse  le 
riche,  ami  des  méchants,  et  qui  n'aime  que  son  propre 
intérêt;  mais  il  introduit  l'homme  religieux  dans  un  ri- 
che pâturage  ^.  Il  n'est  méchant  que  pour  frapper  sans 
relâche  le  pécheur  et  l'impie,  car  il  ne  saurait  pardonner 
à  l'insolence^.  Il  est  le  plus  magnifique  des  êtres  ;  en  lui 
se  trouve  toute  la  création  *^.  L'immensité  du  ciel  et  de 
la  terre  dans  sa  main ,  ce  n'est  jamais  qu'une  simple 
poignée**.  Tous  les  mondes  l'adorent  **.»  On  dirait  uncan- 

*  T.  I,  p.  121. 

*  Jd.  p.  469.  Cp.  Genèse,  1,  6  sq. 
5  Jd.  p.  iOl. 

*  Id.  p.  463. 

«  Id.  p.  15.  105.  T.  m,  p.  190.  Cp.  Ps.  xxxvi,  10  :•  «  La  source 
de  la  vie  est  avec  toi  i  «  et  Jean,  i,  4. 
«  Id.  p.  190. 

7  .T.  II,  p.  74.  Cp.  Ps.  xxxiii ,  9  :  «  Il  a  parlé ,  et  ce  qu'il  a  dit  a  eu 
son  être.  • 

8  Id.  p.  297. 

9  T.  I,  p.  461  sq.  Cp.  Ps.  xvm,  20. 
io  T.  III,  p.  258. 

li  T.  Il,  p.  35. 
»9  T.i,  p.  194. 
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tique  hébreu,  tant  le  sentiment  de  l'unité  de  Dieu  était 
puissant  chez  les  chantres  védiques  qui,  néanmoins, 
adressaient  leurs  hommages  à  vingt  divinités,  et  qui  pré- 
ludaient au  panthéisme  de  la  religion  subséquente,  le 
brahmanisme. 

Avant  de  quitter  les  peuples  indo-celtiques,  notons, 
cbez  les  Scandinaves,  Âllvater,  le  père  de  toutes  choses  ; 
cbez  les  Lithuaniens,  Pranzimas,  le  destin ,  «  qui  dirige, 
selon  des  lois  immuables,  les  dieux,  la  nature  et  les  hom- 
mes, et  dont  la  puissance  ne  connaît  pas  de  bornes;  » 
chez  les  Slaves,  Péroun,  «le  maître  unique  de  toutes 
choses,  du  sang  (ou  de  Tessence)  duquel  sont  sortis  tous 
les  autres  dieux,  qui  sont  d'autant  plus  excellents  qu'ils 
sont  plus  près  de  ce  dieu  des  dieux  *.  »  Le  dieu  suprême 
des  Celtes  est  inconnu.  Celui  des  Irlandais  recevait  vingt 
noms  différents  qui  auraient  tous  convenu  à  l'Eternel  *. 

Chez  les  peuples  de  race  mongole,  les  Chinois  méritent 
une  attention  particulière. 

Nous  ouvrons  leurs  livres  sacrés,  et  en  particulier  leur 
Livre  par  excellence^  le  Chou-King,  que  Confucius  a  ré- 
digé avec  le  secours  des  plus  anciens  documents  histori- 
ques de  sa  patrie.  Ou  ne  peut  l'accuser  d'avoir  introduit 
dans  ces  extraits  ses  propres  idées ,  car  ils  sont  tout 
pleins  du  nom  du  Ciel  et  du  souverain  Seigneur,  tandis 
que  ses  ouvrages  à  lui  prêchent  une  morale  dont  Dieu 
est  absent.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'il  a,  dans  le 
Chou-King,  jeté  un  voile  épais  sur  le  culte  de  la  Terre , 
qui  paraît  avoir  été  associé  dans  la  Chine  ancienne  à  ce- 
lui du  Ciel  ou  Tien*. 

<  Hanasch,  p.  234. 

«  Jd.  p.  95  sq.  106,  109. 

s  Les  fûbles  traces  du  culte  de  la  Terre,  la  Divine  souveraine , 
se  Yoient  m,  3.  4  et  6;  iv,  1.  1.  3  {Le  ciel  et  la  terre  -sont  le  père 
et  la  mère  de  tous  les  êtres) ,  et  10  (la  cérémonie  Y  à  Vhonneur  de 
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Tien,  qui  est  synonyme  de  Chang-ti*,  et  qui  prend  quel- 
quefois le  nom  de  Raison  Éternelle  et  de  Sort*,  est  bien 
le  Dieu  vivant  et  éternel.  «  Il  est  le  maître  du  monde'.  > 
«  Seul  il  est  souverainement  intelligent  et  éclairé.  D  n'est 
rien  qu'il  n'entende,  rien  qu'il  ne  voie  (il  voit  tout  comme 
le  soleil,  il  est  tout  oreille).^»  «  Tout  est  marqué  distinc- 
tement (compté  un  à  un)  dans  le  cœur  de  Chang-ti  (comme 
dans  un  rôle).  »  ^  «  Le  Ciel  a  pour  le  peuple  l'amour  d'un 
père  et  d'une  mère  ®  ;  il  chérit  les  peuples  ',  qui  sont  ses 
enfants.^  »  «  Le  souverain  Seigneur  (Chang-ti)  conduit  les 
hommes  par  la  vraie  douceur ,  avec  un  cœur  plein  de 
miséricorde  9.  »  «  L'auguste  Ciel  ne  fait  point  acception 
des  personnes ,  mais  ses  faveurs  sont  toujours  pour 
l'homme  vertueux  *•*.  »  «  L'auguste  Chang-ti  a  donné  à 
l'homme,  avec  la  vie  et  les  passions,  la  raison  naturelle; 
si  l'homme  s'y  conforme,  son  essence  existera  constam- 
ment «».  »  «  Ce  n'est  pas  le  ciel  qui  perd  les  hommes,  ce 
sont  les  hommes  qui  se  perdent  eux-mêmes,  en  trans- 
gressant ses  lois  éternelles**.  »  «  Le  Seigneur  avait  donné 
à  Yu  les  neuf  règles  de  sa  sublime  doctrine,  alors  que  les 
lois  universelles  et  invariables  qui  constituent  les  rap- 

la terre);  iv,  1.  3.  3;  iv,  3.  2  (Héou-tou,  le  prince  de  la  terre); 
m,  3. 6  (Offenser  le  ciel  et  la  terre), 

*  IV,  12.  9;  IV,  23.5. 

«  III,  3.  3;  — m,  7.  1.2,  et  7.  3.  7. 

K  IV,  A,  16. 

*  III,  8.  1.  2,  passage  classique;  iv,  1.  2.  7;  i,  4.  7. 
^  III,  5.  8,  passage  classique. 

«  IV,  4.  16;  I,  3.  21.  Cp.  Esaïe,  XLix,  13. 

7  IV,  j.  2.  4. 

8  m,  9.  3. 

9  IV,  44.  5;  IV.  12.  10. 
io  IV,  17. 4;  III,  5.  3.  1. 
«»  111,3.2;  111,2.  2 

«>  ui,  9.  3. 
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ports  des  êtres  furent  mises  en  vigueur*.  »  Ces  règles 
sont  «  la  doctrine  même  du  Seigneur*.  »  Mais  «  Thomme 
ne  peut  suivre  le  droit  chemin  sans  le  secours  du  Ciel  ; 
c'est  pourquoi  le  Ciel  s'unit  à  lui  et  l'aide  constamment 
à  marcher  sur  cette  voie  qui  conduit  seule  au  bonheur 
et  à  l'immortalité.'  »  De  sou  côté  l'homme,  ou  du  moins 
«  le  prince,  prie  le  Ciel  en  pratiquant  la  vertu  *  »  et  «  lui 
offre  à  l'exemple  de  Chun ,  des  sacrifices  qui  lui  sont 
toujours  agréables'*.  »  «Sous  les  Hia,  on  s'appliquait  à 
honorer  et  à  respecter  Chang-li.®  »  «  C'est  par  la  seule 
vertu  qu'on  peut  émouvoir  le  CieP,  »  et  «l'oppression 
fait  pousser  aux  innocents  des  cris  qu'il  entend.  »  Il  est 
<  redoutable,  mais  il  est*  propice  à  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  ®.  » 

«  Le  souverain  Maître  n'est  point  toujours  le  même  à 
notre  égard  ;  ceux  qui  font  le  bien ,  il  les  comble  de 
toutes  sortes  de  bonheur  ;  ceux  qui  font  le  mal,  au  con- 
traire, il  les  afflige  de  toutes  sortes  de  maux.  Ne  mépri- 
sez pas  la  vertu ,  c'est  elle  qui  fait  le  bonheur  de  tous 
les  royaumes;  le  défaut  de  vertu  détruit  leur  gloire  *^. » 
Toutefois  le  Seigneur  ne  châtie  qu'à  regret  :  «  il  avertit 
d'abord  (  les  coupables  )  par  des  calamités  ;  »   «  si  les 


i  IV,  4.  2. 

*  IV,  4.  15. 

3  D'après  l'ancien  commentaire  sur  iii ,  2.2;  confirmé  par  iv,  16. 
7;  IV,  12.14,  etc. 

*  IV,  12.20  et  24. 

5  IV,  8.  3;  I,  2.6;  iv,1.1.10. 
8  IV,  19.  2. 

7  1,3.21. 

8  IV,  1.  2.  3. 

9  IV,  9.  6. 

*o  m,  4.  8,  et  pass.  Cp.  Prov.  de  Salomon,  xiv,  34  .•  La  justice 
élève  une  nation  f  mais  le  péché  est  l'opprobre  des  peuples* 
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hommes  ne  se  rendent  pas  vertueux ,  s'ils  ne  font  pas 
Taveu  de  leurs  fautes,  le  Ciel  leur  manifeste  sa  volonté 
afin  qu'ils  se  corrigent;  car,  sans  cela,  ils  diraient  :  Quel 
est  le  jugement  que  le  Ciel  porte  de  nous*?  »  On  cite  un 
roi  à  qui  cinq  années  furent  accordées  pour  qu'il  revînt 
au  bien*. 

<  Si  le  Ciel  ne  châtiait  pas  par  des  peines  sévères  ,  le 
monde  manquerait  d'un  bon  gouvernement.  C'est  pour 
secourir  les  peuples  qu'il  s'est  associé  des  juges  '  qui 
sont  à  la  place  du  Ciel  pour  être  les  pasteurs  du  peuple*, 
et  leur  a  donné  des  princes  qui  sont  les  ministres  de 
Chang-ti  ",  des  rois  qui,  vertueux,  peuvent  lui  être  com- 


«  Quand  l'homme  ne  se  conforme  pas  à  la  raison,  le 
prince  est  le  seul  qui  doive  la  lui  faire  suivre  ''.  »  Aussi, 
lorsque  le  roi  ne  remplit  plus  sa  mission,  le  Ciel  lui  re- 
tire son  mandat,  c'est-à-dire  la  couronne,  et  la  foît  pas- 
ser ù  un  plus  digne,  et  «  sou  ordre  ne  peut  varier*.  « 
Telle  est  la  pensée  fondamentale  du  Chou-King,  qui  mon- 
tre le  souverain  Seigneur  élevant  et  renversant  les  dy- 
nasties selon  les  vertus  et  les  crimes  de  leurs  membres  ®, 

*  m ,  9.  4. 

«  IV,  18.  17. 

3  IV,  27.  11  et  21.  Cp.  Psaume  Lxxxii  :  Dieu  juge  au  milieu  des 
juges,  etc. 

A  IV,  27.  12. 

5  IV,  1.1.  7.  Cp.  S.  Paul,  Ep.  aux  Rom.  xiii ,  Â  :  Le  prince  est  le 
ministre  de  Dieu  pour  ton  bien, 

6iii,S.  3.  3. 

'  m,  3.  2. 

8  m,  3.  5. 

^  Voyez  entre  autres  les  chap.  14.  16  et  18  du  livre  iv.  Nous  cite- 
rons le  passage  suivant,  qui  rappelle  le  langage  de  la  Bible  :  Le  roi 

Chéou ne  faisait  plus  monter  au  Ciel  l'odeur  de  la  vertu  dans 

les  sacrifices  ;  le  Ciel  n'entendait  que  les  plantes  et  les  murmures 
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de  même  que,  dans  les  Livres  des  Juges  et  des  Rois,  Jé- 
hova  livre  aux  mains  des  étrangers  ou  en  retire  les  Israé- 
lites, selon  qu'ils  l'abandonnent  pour  suivre  les  faux 
dieux  ou  qu'ils  reviennent  à  lui  avec  repentance. 

Cette  même  pensée  est  exprimée  en  cent  endroits  dans 
les  chants  historiques  du  Chi-King  ou  du  Livre  des  Vers. 
Les  grands  disent  au  roi  :  «  Le  Ciel  te  soit  favorable,  af- 
fermisse ton  trône ,  fasse  réussir  toutes  tes  entreprises, 
et  te  comble  de  tous  ses  biens*.  »  Sous  les  princes  ver- 
tueux, <  le  Ciel  auguste,  haut  et  très-intelligent,  protège 
dans  sa  sagesse  le  monde  d'ici-bas,  se  tient  près  de 
nous  *,  à  notre  droite,  et  veille  sur  l'empereur  comme 
sur  un  fils*.  »  Le  roi  pieux,  après  sa  mort,  «  reçoit  dans 
les  cieux  une  gloire  éclatante  et  se  tient  sans  cesse  à  la 
droite  et  à  la  gauche  de  Chang-ti  *.  »  <  Aussi  longtemps 
que  la  dynastie  Yn  fut  aimée  du  peuple,  Chang-ti  lui  fut 
favorable;  il  commandait,  elle  obéissait,  et  il  y  avait  une 
certaine  harmonie  entre  lui  et  elle.  »  Mais  elle  a  par  sa 
faute  perdu  la  faveur  du  Ciel,  <  à  laquelle  on  ne  s'élève 
pas  sans  travail  et  qu'il  est  difficile  de  recouvrer  *.  »  «  Ne 
dites  pas  que  le  Ciel  est  à  une  immense  distance  de  nous 
et  qu'il  est  plus  élevé  que  les  choses  les  plus  hautes.  Il 
est  au-dessous  comme  au-dessus  de  nous.  Dans  toutes 
nos  affaires,  il  est  chaque  jour  ici  présent  et  regarde  de 

des  peuples,  et  ne  sentait  que  Todeur  d'une  troupe  de  débauchés  et 
de  gens  plongés  dans  le  vin  ;  c^est  pourquoi  le  Ciel  a  détruit  la 
dynastie  Yn.»  iv,  10.  li.  «  Ce  qui  s*est  passé  parmi  les  peuples,  a 
fait  voir  combien  le  Seigneur  est  redoutable.  »  iv,  1<4.  4. 

i  II,  i.  6. 

s  n,  6  3.  Cp.  4. 1.  1.  7;  III,  i.  3.  Voyez  sur  les  bénédictions  que 
Dieu  accorde  aux  princes  vertueux,  m.  t.  i  sq.  et  la  majeure  partie 
du  livre  iv«. 

Mv,  l.i.  8. 

♦  m,  1.1. 

B  ui,Ll;u,  5.3. 
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près  ces  lieux  ^  »  En  quelque  lieu  que  nous  portions  nos 
pas,  il  s'y  rend  avec  nous  et  s'y  trouve.*  »   «  Il  nous  in- 
struit et  le  fait  sans  travail  ;  il  dirige  les  esprits  des  mor- 
tels aussi  aisément  que  Ton  prend  de  la  main  et  déplace 
un  objet  ;  mais  les  hommes  sont  enclins  aux  vices,  et  ils 
ajoutent  par  eux-mêmes  de  nouvelles  forces  à  leur  na- 
ture mauvaise  '.  »  N'attribuons  donc  pas  au  Ciel  nos  mal- 
heurs ;  ce  sont  les  hommes  corrompus,  insolents ,  inhu- 
mains, ce  sont  surtout  les  princes  criminels  qui  les  at- 
tirent sur  les  peuples*.  Alors,  «  le  Ciel,  qui  ne  hait 
personne  et  qui  se  plaît  à  la  miséricorde  * ,   oublie  sa 
bonté  ordinaire  ®  ;  il  est  plein  de  colères,  inspire  la  ter- 
reur, ne  pèse  plus,  ne  regarde  plus  et  frappe  du  même 
châtiment  les  bons  et  les  méchants.  Il  n'écoute  plus  les 
prières ,  et  ses  voies  deviennent  inintelligibles  à  notre 
esprit'.  Il  nous  accable  de  mille  calamités.  «  On  dirait 
qu'il  craint  ne  pouvoir  nous  vaincre  ;  mais  il  n'agit  ainsi 
que  pour  nous  ramener  sur  le  droit  chemin  ®.  »  Quand 
sa  colère  s'apaise ,  Chang-ti  ou  le  Ciel  appelle  au  trône 
le  descendant  d'un  de  ces  héros  ou  de  ces  sages  qui  sont 
nés  d'une  femme  seule  par  un  miracle  ®. 

Les  hiéroglyphes  chinois  sont  en  pleine  harmonie  avec 
les  Kings  sur  la  notion  de  Dieu  et  sur  l'antiquité  de  ce 
culte. 

*  IV,  i.  3, 3. 
«  m,  2,  10. 

^  III,  2.  10.  Cp.  m,  3.  1,  ce  qui  est  dit  de  la  vertu  qui  est  com- 
mencée de  naissance  dans  chaque  homme^  et  que  personne  n'achève. 

*  m,  3.  10  et  H;  ii,  4.  9. 
»  11,4.8.111,3.  11. 

6  n,  4.10;  2,4.7. 

'  II,  4.  10  et  5.  1.  Op.  sur  la  colère  de  Dieu  renversant  les  em- 
pires, II,  4.  7  sq.  III,  2. 10  sq.  ou  frappant  la  terre  de  stérilité,  m,  3.  4. 
8  II,  4.  8. 
8  jv,  3.  3;ii,  2.  i. 
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Le  signe  de  soi-même  mis  sur  celui  de  Seigneur^  c'est 
le  souverain  maître  de  toutes  choses  '. 

L'ancien  caractère  de  souverain  s'écrivait  avec  un  point. 
Et  quelle  explication  nous  donne  de  ce  point  un  des  plus 
célèbres  écrivains  chinois?  «  Le  point  est  le  symbole  de 
l'unilé.  L'unité  est  la  substance  de  la  vérité  éternelle,  le 
i*ésultat  de  toutes  les  perfections  du  Ttcn,  le  principe  de 
tous  les  êtres,  le  mystère  incompréhensible  du  Grand 
Tout,  la  mère  de  toute  lumière  et  un  abîme  de  ténèbres, 
l'Esprit  universel  qu'on  ne  peut  voir  si  on  ne  le  peint,  et 
qu'on  ne  peut  peindre  que  symboliquement.  »  Il  y  a  là,  sans 
doute,  quelques  accents  panthéistes,  qui  soiit  en  com- 
plète désharmonie  avec  la  théologie  du  Chou-King  et  du 
Ghi-King ,  et  qui  proviennent  probablement  de  la  secte 
de  Lao-tseu  ;  mais  cette  glorification  de  l'unité  n'en  est 
pas  moins  fort  exti^aoïxlinaire  *. 

Le  point  est  parfois  placé  soit  au-dessus  des  signes  du 
ciel  et  de  la  terre ,  pour  indiquer  que  Dieu  règne  sur  le 
monde ,  soit  au  milieu  d'un  hexagone ,  qui  doit  être  un 
symbole  de  l'univers  '. 

Unité  au-dessus  d'enseignement^  c'est  culte,  cérémonies 
de  religion,  «  Pourquoi  le  symbole  un?  dit  le  Glossaire. 
Parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Seigneur  et  qu'un  Maître  *.  > 

*  Cibot,  Mémoires  concernant  la  Chins,  t.  ix,  p.  299. 
«  Id.  t.  IX,  p.  314. 

5  Ibidem. 

*  Jd,  p.  315.  —  Si  parfois  le  signe  da  soleil  est  employé  pour 
écrire  le  nom  de  la  Divinité,  il  ne  faut  point  se  hâter  d'en  conclure 
que  cet  astre  a  été  le  premier  objet  de  l'adoration  des  Chinois;  car 
il  est  chez  tous  les  peuples,  par  son  unité,  sa  lumière  et  sa  puissance, 
le  meilleur  symbole  de  Dieu  ;  puis  on  voit  par  d'autres  caractères 
chinois  qu'il  avait  le  simple  sens  di'éminent  (Id,  p.  311),  et  enfin 
Yml  qu'on  lui  associe  pour  signifier  la  Divinité,  marque  assez  qu'il 
s'agit  d'un  soleil  qui  voit  et  pense.  Il  en  est  de  même  de  l'expression 
de  Ciel  :  les  King  tout  entiers  attestent  que  le  Ciel  des  Chinois  an- 
ciens était  bien  un  Dieu  vivant  et  spirituel.  —  Voy.  note  G. 

7* 
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Aux  grands  dieux  des  peuples  civilisés,  joignons  ceai 
des  peuples  barbares  et  sauvages. 

En  Europe,  les  Ibères,  d'après  saint  Augustin,  croyaient 
en  un  seul  Dieu,  incorporel,  incorruptible,  principe  de 
tout  bien  et  auteur  de  toute  créature. 

En  Afrique,  les  Ethiopiens,  dit  Strabon,  adoraient  un 
Dieu  immortel,  auteur  de  toutes  choses  (et  un  Dieu  mor- 
tel). LesGuanches,  aux  Canaiies,  invoquaient,  sur  les 
pics  les  plus  élevés,  le  Dieu  trois  fois  grand,  sublime,  très- 
haut,  conservateur  de  toutes  choses.  Zambi,  au  Loango, 
a  tout  créé,  et  il  punit  le  parjure  par  une  maladie  spé- 
ciale. Le  Dteu  des  Caffres,  Koussas,  s'appelle  Utîka,  Têtre 
trU'heaUy  et  Uhlanga,  le  souverain.  Celui  des  Hottentots, 
Gounja  le  chef  y  ou  Tieqvoa,  a  fait  toutes  choses,  il  les 
maintient,  possède  des  perfections  incompréhensibles, 
ne  fait  de  mal  à  personne,  et  habite  fort  au-dessus  de  la 
lune*.  Chez  les  Gallas,  Wake  est  invisible  et  sait  tout. 
D'après  Oldendorp,  tous  les  peuples  nègres  de  la  Guinée 
croient  en  un  Dieu  très-puissant  et  bienfaisant,  qui  a 
créé  le  monde  et  les  hommes  et  qui  les  gouverne,  qui 
punit  les  méchants  de  son  tonnerre  et  récompense  les 
bons  en  prolongeant  leurs  jours,  qui  guérit  et  sauve,  qui 
se  plaît  aux  prières  qu'on  lui  adresse,  et  à  qui  sont  soumis 
tous  les  autres  dieux. 

Nous  ne  citerons,  en  Asie,  où  prévalent  l'islam,  le 
bouddhisme  et  le  brahmanisme,  que  les  sauvages  abori- 
gènes du  Décan,  les  Goands,  dont  le  dieu  suprême  a 
produit  la  déesse  de  la  terre  ou  créé  le  monde. 

Dans  les  Philippines,  les  Tagales,  de  race  malaise,  ont 
pour  principale  divinité  Bathala-meî-Capal ,  qui  veut  dire 
le  deu  créateur.  Il  n'est  pas  jusquesaux  féroces  habitants 


4  Kolbe,  t.  I,  p.  173  sq. 
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des  tles  Fids^i,  ou  Viti,  dont  le  dieu,  Onden-héi,  n'ait  créé 
le  ciel,  la  terre  et  tous  les  dieux  *. 

L'antique  dieu  du  Pérou ,  Pachacamac ,  est  l'Etre  qui 
produit  de  rien  ou  vivifie  (gamag)  la  terre  (pacha).  Au 
Mexique,  Téotl  s'appelait  Ipalnémoani ,  celui  qui  existe 
par  lui-même^  Tioque-Nahuaque,  celui  qui  renferme  tout 
en  lui.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  Grand  Esprit  des 
Peaux-Rouges  *  ?  Pour  abréger,  nous  dirons,  avec  Lafitau, 
que  toutes  les  nations  de  l'Amérique,  soit  errantes,  soit 
sédentaires ,  ont ,  pour  désigner  Dieu ,  des  expressions 
fortes  et  énergiques,  qui  répondent  à  des  idées  vraiment 
dignes  de  lui  ;  il  est  le  Grand  Esprit,  le  Maître  et  l'Auteur 
de  la  vie,  et  les  Outaouacs  eux-mêmes,  malgré  leur  abru- 
tissement, le  nomment,  dans  leurs  invocations,  le  Créa- 
teur de  toutes  choses'*. 


Gardons-nous,  cependant,  avec  soin,  d'attribuer  aux 
mots  du  langage  païen  le  sens  plein,  précis  et  profond 
qu'ils  ont  pour  l'Église  chrétienne.  Quand  les  Sémites 
eux-mêmes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  croient  plus  en 
un  Dieu  qui  a  tiré  du  néant  le  monde  et  la  matière,  com- 
ment supposer  que  la  foi  des  Holtentots  ou  des  Peaux- 
Rouges  se  soit  maintenue  à  cette  sublime  hauteur?  Cela 
est  impossible  ;  et  des  tribus  sauvages  elles-mêmes  nous 
avertiraient,  au  besoin,  de  notre  erreur,  par  les  bizarres 
restrictions  qu'elles  mettent  à  la  toute-puissance  de  leur 
dieu  suprême,  qui  n'est  que  l'Esprit  de  Dieu,  ou  le  Dé- 
miurge façonnant  la  matière  du  chaos.  Ainsi,  le  Grand  Es- 
prit desSioux  a  fait  toutes  choses,  sauf  le  tonnerre  et  le  riz 

i  D'Urville,  La  Pérouse,  t.  IV,  p.  702. 

>  Comp.  Schoolcraft,  t.  1,  p.  17. 

s  Voyez  Lamennais,  Essai  sur  Vindiffërence,  t.  III,  p.  343  sq. 
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sauvage  *.  Or,  le  riz,  dans  le  langage  hiéroglyphique  de  la 
Chine,  figure,  par  sa  petitesse,  les  atomes  du  chaos.  Ce 
dieu  n'a  donc  pas  créé  la  matière  primordiale,  et  si  le 
tonnerre  ne  fait  pas  partie  de  ses  œuvres,  c'est  que  cette 
voix  du  ciel  qui  remplit  d'épouvante  le  monde,  est  celle 
de  la  Divinité  inconnue  qui  est  plus  ancienne  et  plus 
grande  que  le  simple  Démiurge.  Celui-ci  correspond  à 
l'Esprit  de  Dieu  qui ,  d'après  la  vision  génésiaque ,  pla- 
nait comme  un  oiseau  sur  les  eaux  de  l'abime  ;  et  l'em- 
blème de  l'oiseau  était  bien  connu  des  Tagales,  dont  le 
dieu  créateur,  Bathala,  porte  le  même  nom  qu'un  oiseau 
bleu  qu'ils  adorent!  Parfois  même  le  dieu  suprême  d'un 
peuple  sauvage  a  une  mère,  mais  point  de  père;  cette  mère, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  est  le  chaos,  et  le  chaos 
a  donc  produit  la  divinité.  Tel  est  le  Grand  Esprit  d'après 
les  traditions  des  Hurons  ;  tel  encore  le  dieu  des  Haïtiens. 

Quant  aux  Chinois,  en  dépit  des  textes  cités  plus  haut, 
nous  ne  voudrions  pas  affirmer  que  Chang-ti  fut,  même 
dans  l'opinion  de  leurs  sages,  l'auteur  de  la  matière.  Un 
de  leurs  philosophes ,  antérieur  à  Confucius ,  semble  le 
rabaisser  au  rang  d'un  simple  démiurge,  quand  il  dit  : 
i<  Les  cieux  ne  se  sont  pas  faits  eux-mêmes;  ils  ont  be- 
soin d'un  créateur  comme  une  maison  d'un  architecte.  » 
Au  moins,  si  le  Dieu  des  Chinois  a  produit  la  matière,  il 
l'a  engendrée,  et  non  créée  *. 

Indra,  enfin,  est  si  peu  créateur  dans  le  sens  propre 
du  mot,  que  le  nom  de  créateur  ou  générateur  du  monde, 
Savitri,  est  attribué  à  un  dieu  solaire  qui  occupe  dans  le 
panthéon  védique  une  place  fort  subordonnée.  C'est  que 
le  soleil,  d'après  l'intuition  des  Hindous,  crée  chaque 


i  Schoolkraft,  t.  II,  p.  177. 

2  Voyez  le  passage  de  l'Y-King,  cité  plus  bas,  dans  notre  der- 
nier livre. 
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matin  l'univers,  en  le  dégageant  des  ténèbres  de  la  nuit, 
qui  se  distinguent  à  peine,  à  leurs  yeux,  de  celles  du 
chaos*.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  plus  bas  que  les  Védas 
parlent  de  la  matière  comme  étant  coéternelle  à  Dieu,  et 
telle  est  bien  aussi  la  doctrine  universelle  du  paganisme 
et  son  hérésie  fondamentale.  Le  seul  de  ses  dieux  vrai- 
ment créateur,  c'est  Ormuzd,  le  dieu  du  réformateur  Zo- 
roastre,  qui  vivait  dans  les  temps  où,  de  la  Grèce  à  la 
Chine,  les  sages  commençaient  à  ouvrir  les  yeux  sur  la 
folie  du  polythéisme;  et  encore,  certains  passages  du 
Zend-Avesta  laissent-ils  des  doutes  sur  l'origine  de  la 
matière,  qui  semble  plutôt  apparaître  spontanément  avec 
Ormuzd  et  à  côté  de  lui ,  qu'être  véritablement  produite 
par  sa  parole  toute-puissante. 

Les  païens  ne  se  bornent  pas  à  restreindre  la  toute- 
puissance  de  Dieu  :  ils  altèrent,  en  outre,  ses  autres  per- 
fections, soit  en  les  exagérant,  soit  en  les  amoindrissant. 
Us  le  croient  :  si  peu  saint,  qu'ils  lui  offrent  hardiment, 
en  échange  de  leur  obéissance  à  sa  loi  morale ,  un  culte 
plus  ou  moins  pompeux,  des  sacrifices,  certaines  priva- 
tions et  quelques  mortifications  arbitraires  ;  si  bon,  qu'ils 
se  permettent  d'exiger  de  lui  richesse,  santé,  gloire,  en 
paiement  de  quelques  misérables  offrandes  ;  si  sévère, 
qu'ils  pensent  ne  pouvoir  l'apaiser  que  par  des  victimes 
humaines  ;  si  capricieux  et  si  méchant  qu'ils  lui  impu- 
tent tous  les  maux  qu'ils  se  causent  à  eux-mêmes  par 
leurs  péchés. 

Mais  ils  font  bien  plus  que  d'altérer  ses  perfections  : 
plusieurs  d'entre  eux  l'oublient,  et  ne  lui  rendent  aucun 
culte,  soit  qu'ils  se  tiennent  pour  tellement  assurés  de  sa 

*  Rig-Véda,  t.  I,p.  iO;  t.  II,  p.  55,  etc.  Op.  Job.  xxxvin,  i4  ; 
t  Alors  (au  lever  du  soleil)  la  terre  prend  une  forme  nouvelle,  telle 
que  l'argile  qui  reçoit  une  empreinte.  » 
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laveur,  qu'ils  jugent  tout  sacrifice,  toute  prière  inutile, 
réservant  ainsi  leurs  hommages  pour  TËsprit  malfaisant, 
dont  ils  cherchent  à  apaiser  la  colère ,  soit  que  l'excès 
des  souffrances  maténelles  ait  étouffé  dans  leurs  cœurs 
tout  sentiment  religieux,  et  qu'ils  vivent  à  la  lettre  <  sans 
Dieu  et  sans  espérance,  >  selon  l'expression  de  saint 
Paul  ^  Pour  les  comprendre,  il  suffit  de  jeter  un  regard 
sur  l'athéisme  pratique  de  la  classe  des  prolétaires  dans 
nos  grandes  villes  :  quel  culte  rendent-ils  à  Dieu?  que  sa- 
vent-ils de  Dieu  et  du  monde  invisible?  et  cependant  ils 
n'errent  pas  isolés  dans  des  déserts  immenses,  ils  ont  été, 
à  leur  naissance,  introduits  par  le  baptême  dans  l'Église 
chrétienne,  ils  ont  été  élevés  dans  la  foi  en  la  révélation, 
et  les  temples  leur  sont  constamment  ouverts. 

Nous  citerons,  d'entre  les  peuples  sans  culte,  les  Boto- 
cudos  au  Brésil ,  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  quelques  peuplades  malaises  de  la  Polynésie.  Les 
Japonais  Sintoïstes  n'adorent  plus  que  des  divinités  se- 
condaires :  ils  ont  pei*du  leur  Dieu  suprême.  Les  Chinois 
de  l'antique  religion  nationale  en  ont  fait  à  peu  près  au- 
tant, tout  monothéistes  ou  déistes  qu'ils  sont.  Le  déisme, 
en  effet ,  sans  la  Révélation ,  est  une  croyance  vaine  et 
nulle,  un  pur  oubli  de  Dieu.  Dans  notre  Europe  moderne, 
que  de  gens  honnêtes  et  éclairés  qui  admettent  l'existence 
de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'âme ,  et  qui  ne  prennent  au- 
cune part  quelconque  au  culte  de  leur  Église!  Leur  reli- 
gion est,  sous  le  manteau  du  christianisme,  celle  des 
Chinois ,  pour  lesquels  plusieurs  d'entr'eux  ont  et  pro- 
fessent une  grande  admiration.  En  dehoi'S  de  la  chré- 
tienté, une  nation  qui,  au  point  culminant  de  son  déve- 
loppement, n'adore  qu'un  seul  Dieu,  fait  preuve  d'une  vie 
spirituelle  excessivement  faible  (comme  c'est  en  général 

*  Ephés.  Il,  12. 
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le  cas  de  la  race  mongole),  et  non  point  d'une  profonde 
Intelligence  de  l'antique  vérité  traditionnelle.  Ce  dieu 
uTiique  de  certains  peuples  païens  n'est  nullement  aussi 
puissant  à  lui  seul  que  tous   les  dieux  ensemble  de 
l'une  ou  l'autre  des  religions  polythéistes;  il  l'est  même 
souvent  moins  que  leur  chef  seul,  leur  Zeus,  leur  Jupi- 
ter, et  il  est  en  voie  de  devenir  une  simple  abstraction. 
Aussi  les  Gentils  qui  ont  commencé  par  le  monothéisme, 
finissent-ils  par  l'incrédulité ,  qui  est  le  froid  glacial  de 
la  mort,  tandis  que  les  peuples  polythéistes,  qui,  à  l'ori- 
gine, voyaient  Dieu  et  des  dieux  partout,  aboutissent  à  la 
superstition,  qui  pèche,  au  contraire,  par  un  excès  de  foi. 
Enfin ,  le  monde  païen ,  que  nous  venons  de  voir  ou- 
blier la  Divinité,  altérer  ses  perfections  et  lui  associer  la 
matière,  l'a  divisée  en  un  grand  nombre  de  dieux.  La 
tradition  parlait  d'un  Dieu  de  la  nature  et  d'un  Dieu  de 
l'humanité,  de  la  Parole  ou  de  la  Sagesse  de  Dieu,  de 
l'Esprit  de  Dieu  façonnant  le  chaos,  de  Dieu  faisant  ap- 
paraître la  lumière ,  de  Dieu  séparant  les  éléments  pri- 
mordiaux, et  les  nations  ont  isolé  chacune  de  ces  fonc- 
tions ou  de  ces  notions  pour  en  faire  autant  de  théothées 
particuliers.  Les  chapitres  suivants  traiteront  de  tous  ces 
grands  dieux,  et,  en  même  temps,  nous  indiquerons  les 
symboles  de  la  Divinité,  dont  les  uns  sont  fournis  par 
la  vision  génésiaque,  et  les  autres  par  la  nature. 


CHAPITRE  II 

Élohtm-Jéhowa  et  les  dieux  double». 

Les  dieux  cachés  et  les  dieux  révélés.  Les  dieux  sans  culte  et  les  dieux 
adorés,  exlramondains  et  iiilramondaiDS. 


D'après  la  Genèse,  la  primilive  humanité  donnait  le 
nom  d'Élohim  au  Dieu  créateur  qui  ne  se  révèle  point 
lui-même  aux  hommes ,  qui  ne  leur  fait  connaître  son 
existence  et  ses  perfections  que  par  ses  œuvres,  qui  rè- 
gne, invisible  et  muet,  sur  le  monde,  surtout  sur  la  na- 
ture, qui  se  cache  et  se  dérobe  aux  méditations  des  mor- 
tels, et  qui  éveille  dans  les  cœurs  des  sentiments  de 
crainte  et  d'étonnement.  Mais  il  peut ,  à  volonté,  sortir 
de  Tobscurité  qui  Tenveloppe ,  parler  à  Thomme  dans 
son  sommeil  ou  dans  sa  veille,  apparaître  devant  lui 
sous  une  forme  visible,  et ,  en  s'abaissant  ainsi,  se  faire 
aimer  de  lui.  Son  nom  est  alors  Jéhova  *. 

Cette  distinction  entre  Élohim  et  Jéhova  serait  inexpli- 
cable si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé  aux  premiers  hommes, 
et  elle  explique  de  la  manière  la  plus  simple  certains 
points  fort  importants  de  la  théologie  païenne. 

C'est  ainsi  que  Saturne  est  Élohim  et  Jupiter  Jéhova. 

<  Le  Zohar  desCabalistes  appelle  déjà  Ëlohim  le  dieu  de  la  jastice, 
Jéhova  celui  de  la  miséricorde. 
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l^e  premier,  qui  s'est  réfugié  et  caché  dans  le  Latiuniy 
Vire  probablement  son  nom  du  verbe  sémitique  satar, 
qui  a  le  même  sens  que  le  latin  latere,  être  caché.  En 
Grèce,  chez  les  Orphiques,  Kronus= Saturne  est,  comme 
fllohim ,  le  Dieu  qui  crée  le  monde.  Zeus=Jupiter,  au 
contraire,  est  le  Dieu  de  l'humanité  et  de  l'histoire,  qui 
se  plait  à  vivre  parmi  les  mortels. 

La  même  distinction  existait,  mais  plus  voilée,  chez 
les  Chaldéens  :  Bel  !«'  l'Ancien  était  l'ordonnateur  du 
chaos,  et  Bel  11  avait  fondé  Babylone.  Mais  ces  deux  di- 
vinités se  distinguaient  à  peine,  la  première  étant  pres- 
que entièrement  éclipsée  ou  absorbée  par  la  seconde. 

On  peut  en  dire  autant  d'Elion ,  le  créateur,  et  d'Ël, 
le  dieu  de  l'humanité  primitive  en  Phénicie  ;  d'Allvater 
et  d'Odin  en  Scandinavie. 

En  Egypte,  ou  du  moins  à  Thèbes,  Élohim  est  resté  la 
grande  divinité  nationale.  Ammon,  Amoun  est  l'être  ca- 
chéy  irrévélé,  d'après  Manéthon  et  d'après  le  copte.  C'é- 
tait à  lui  que  s'adressaient  ces  hymnes  où  les  Égyptiens 
désignaient  le  principe  unique  de  toutes  choses  par  les 
Ténèbres  Insondables.  Un  jour,  raconte  Hérodote,  Her- 
cule voulut  absolument  voir  ce  Dieu  caché.  Mais  Amoun 
s'y  refusait.  Enfin,  comme  Hercule  ne  cessait  de  le  prier, 
le  Dieu  s'avisa  de  cet  artifice  :  il  dépouilla  un  bélier,  en 
coupa  la  tête,  qu'il  tint  devant  lui,  et  s'étant  revêtu  de 
sa  toison ,  il  se  montra  en  cet  état  à  Hercule.  Le  bélier 
est  le  symbole  de  la  primauté;  Hercule  serait,  selon 
nous,  un  Uarka-ré,  le  fils  d'Amoun,  et  la  personnifica- 
tion du  monde.  Le  mythe  signifie  donc  que  le  monde, 
que  les  hommes  supplient  le  Dieu  inconnu  de  se  révéler 
à  eux  ;  qu'il  semble  s'y  refuser  de  siècle  eu  siècle ,  mais 
qu'arrive  le  temps  où ,  cédant  à  leurs  constantes  prières, 
il  leur  apparaît  dans  toute  sa  sublime  grandeur.  On  di- 
rait même,  d'après  ce  qu'Hérodote  ajoute  du  sacrifice 
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annuel  du  bélier  et  des  pleurs  des  Thébains  sur  la  mort 
de  cet  animal  sacré,  que  le  Dieu  qu'il  figurait,   ne  pou- 
vait se  montrer  aux  hommes  qu'en  devenant    mortel 
comme  eux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point ,  Il 
serait  difficile  d'imaginer  un  mythe  qui  exprimât  mieux 
l'ardent  désir  que  le  paganisme  éprouvait  de  connaître 
Dieu.  Cependant  les  Égyptiens,  à  en  juger  du  moins  d'a- 
près le  peu  qu'on  sait  de  leur  mythologie,  croyaient  gé- 
néralement que  Dieu  s'était  déjà  pleinement  fait  connaî- 
tre par  la  création  de  l'univers  ou  par  la  nature.  Leur 
Dieu  manifesté  était  Horus,  V Apparent,  le  Brillant^  qui 
est  un  dieu-monde,  et  qui  ne  répond  nullement  à  Jéhova 
ou  à  Belus  II=E1= Jupiter =Zeus.  Le  rationalisme  sem- 
ble avoir  prévalu  chez  eux  sur  la  foi  et  sur  la  vérité  tra- 
ditionnelle. 

Ces  mêmes  Égyptiens  adoraient  Sev  et  Osiris  :  Sev  ou 
le  Temps  qui  est  un  Cronos=Saturne=Élohim;  Osiris 
qui  est  un  Dieu  de  l'humanité,  et  qui  s'assimile  à  elle  au 
point  de  passer  par  la  mort. 

L'Osiris  des  Irlandais  était  Samhan,  l'être  semblable 
au  soleil ,  brillant ,  puissant ,  bienfaisant  comme  l'astre 
du  jour.  Au-dessus  de  lui  était  un  Élohim  du  nom  de 
Comdhia,  Dieu  avec  d'autres,  le  dieu  multiple  qui  renfer- 
mait en  lui  la  totalité  des  dieux  particuliers.  Comdhia 
s'appelait  aussi  Â  E,  le  Lui,  celui  qui  est  là-haut  aux 
cieux ,  et  qu'on  ne  peut  définir.  Tel  est  aussi  le  nom 
(Tad)  que  le  Rig-Véda ,  dans  un  hymne  cosmogonique, 
donne  au  Dieu  qui  organise  le  chaos.  Les  pronoms  lui, 
IL,  en  latin  ille  ,  seraient-ils  étymologiquement  identi- 
ques avec  le  nom  sémitique  El,  Il-us,  Élohim?  Quand 
nous  disons  :  Il  tonne,  il  fait  beau  temps,  il  pleut,  di- 
sons-nous, sans  le  savoir,  que  c'est  Dieu  qui  tonne,  qui 
fait  le  beau  temps,  qui  envoie  la  pluie,  et  nos  lèvres 
sont-elles  plus  pieuses  que  notre  cœur  ? 
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Samhan  est  le  ministre  de  Comdhia,  de  même  que 
Kotka  des  Kamtschadales  est  celui  des  Nioustitchit. 

A  ce  dernier  correspond,  chez  les  Lapons,  Radien 

Atzhie,  la-  Source  de  la  puissance,  auquel  on  ne  rend 

aucun  culte  <  parce  qu'il  a  remis  à  son  fils ,  Radien 

Kieddé ,  le  soin  de  toutes  choses.  »  A  son  fils  :  car  le 

EHeu  caché,  étant  plus  ancien,  comme  Bel  Ithan,  que  le 

I>ieu  révélé,  peut  aisément  être  envisagé  comme  son  père. 

Pachacamac  est  le  fils  de  Chun,  cçmme  Osiris  Test  de 

Sev,  et  Jupiter  de  Saturne.  Le  profond  respect  qu'inspire 

le  Père  se  sera  reporté  sur  le  Fils,  lorsque  le  culte  de 

Chun  aura  fait  place  à  celui  de  Pachacamac,  dont  on 

n'aimait  pas  à  prononcer  le  nom. 

Téotl  du  Mexique  a  un  masque  «  parce  que  on  ne  peut 
le  voir,  »  et  on  ne  lui  élève  ni  temple  ni  autel.  C'est  donc, 
comme  Radien  Âtzhie,  un  dieu  qui  ne  s'occupe  pas  des 
affaires  d'ici-bas ,  un  dieu  caché  comme  Amoun ,  un 
Élohim.  Le  Jéhova  des  Aztèques  était  Tezcatlipoca,  le 
Miroir  brillant,  qui  a  créé  toutes  choses,  qui  voit  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  qui  descend  parfois  ici- 
bas  (et  on  lui  préparait  aux  coins  des  rues  des  pierres  où 
il  put  se  reposer) ,  qui  a  la  figure  d'un  jeune  homme , 
parce  que  le  temps  ne  peut  détruire  sa  force  ni  sa  beauté, 
et  qui  était  tout  spécialement  adoré  comme  le  juge  des 
hommes,  couvert  d'un  vêtement  rouge  où  étaient  peint 
des  ossements  et  des  crânes. 

Taaroa,  chez  les  Tahitiens,  ne  recevait,  comme  Téotl, 
aucun  culte.  Leur  dieu  principal  était  son  fils  Oro. 

Parfois  le  dieu  caché  est  la  première  personne  d'une 
triade,  dont  les  deux  autres  reçoivent  tous  les  honneurs 
divins  qu'on  lui  refuse.  Tel  Péroun  chez  les  Slaves. 

Dans  le  brahmanisme ,  Brahm,  Y  Esprit  ou  V  Étendue, 
l'être  incréé,  infini,  invisible,  que  nul  n'adore,  se  mani- 
feste par  la  Trimourti^ 
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Enfin,  il  est  certains  peuples  barbares  qui  placent  au- 
dessous  d'un  dieu  inconnu  qui  n'a  point  d'autels,  un  nom- 
bre considérable  de  dieux-esprits  ou  de  dieux-monde. 
Ainsi  les  Tarlares  idolâtres  n'adoraient  point  Natig^aï,  ni 
les  Toungouses  Boa  le  créateur. 

Distinguons  donc  parmi  les  grands  dieux  d'une  partie 
des  nations  païennes  le  dieu  ancien,  inactif,  antémondain^ 
extramondainy  qui  ne  reçoit  aucun  culte,  sorte  d'abstrac- 
tion ,  ombre  insaisissable ,  mais  unique  et  immense,  au- 
devant  de  laquelle  se  dessinent  nettement  les  dieux  réels 
et  iniramondainsy  qui  lui  sont  postérieurs  et  qu'il  a  tous 
produits.  Ceux-ci,  toujours  actifs,  vivent  au  milieu  de  la 
nature  et  de  l'humanité  qu'ils  gouvernent  avec  sollici- 
tude, et  attirent  sur  eux  tous  les  regards  et  tous  les 
vœux  des  hommes. 

Nous  verrons  plus  tard  les  dieux  intramondains  se  di- 
viser :  en  dieux  de  la  nature,  comme  Uranus  ;  en  dieux 
de  la  primitive  humanité ,  tels  que  Saturne,  et  en  dieux 
des  nations  historiques,  tels  que  Melcarth ,  le  roi  de  la 
cité  de  Tyr,  ou  Zeus,  le  dieu  de  la  cité  grecque. 


CHAPITRE  111. 


Dieu  triple. 


Attribuer  au  peuple  Primitif  une  connaissance  du  Dieu 
un  et  triple ,  semblable  à  celle  que  TÉglise  a  reçue  du 
Christ,  serait  nier  le  développement  progressif  de  Tesprit 
humain  et  de  la  révélation.  Refuser  à  ce  peuple  toute 
connaissance  quelconque  de  ce  dogme,  serait  rejeter  la 
Genèse  et  se  priver  volontairement  de  tout  moyen  d'ex- 
pliquer les  innombrables  trinités  et  triades  de  l'Antiquité 
païenne.  Nous  dirons  donc  que  les  Noachides  distin- 
guaient bien  Élohim,  le  dieu  caché,  Jéhova,  le  Dieu  ré- 
vélé, et  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  la  toute-présence  sub- 
stantielle de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  les  âmes  ;  mais 
que  l'Esprit  et  Jéhova  étaient  pour  eux  les  simples  for- 
mes sous  lesquelles  Dieu  agit  dans  le  monde,  et  non  de 
vraies  personnes  divines  antérieures  à  la  création,  indé- 
pendantes de  l'univers.  Ces  trois  noms  d'un  Dieu  unique 
n'étaient  donc  que  les  premiers  linéaments  de  la  vérité 
qui  devait  être  révélée  plus  tard  à  l'humanité.  Mais  déjà 
la  contemplation ,  la  spéculation  pouvait  s'emparer  de 
ces  rudiments.  Elle  devait  s'y  sentir  d'autant  plus  portée 
que,  si  l'unité  est  la  catégorie  fondamentale  de  l'esprit 
humain ,  le  nombre  Trois  est  le  rythme  de  tout  raison- 
nement ou  syllogisme,  et  que,  ramenant  la  diversité  et  la 
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dualité  à  l'unité ,  il  est  le  symbole  nécessaire  et  univer- 
sel de  la  perfection.  Or,  Dieu  n'étant  Dieu  qu'à  la  condi- 
tion d'être  la  perfection ,  il  doit  être  triple  aussi  bien 
qu'un. 

Cet  élément  psychologique  du  dogme  de  la  Trinité  est 
le  moule  vide,  destiné  à  recevoir  la  plénitude  de  la  vérité 
divine.  Cette  vérité  n'a  pu  être  connue  de  l'homme  que 
par  révélation.  Elle  est  si  peu  le  fniit  de  notre  esprit 
abandonné  à  lui-même,  qu'elle  nous  déborde  de  tous  cô- 
tés, qu'elle  nous  accable  sous  le  poids  de  ses  insondables 
mystères,  et  que  nous  n'en  comprenons  à  peu  près  que 
ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre  vie  spirituelle. 
Cependant  les  peuples,  en  qui  la  tradition  primitive  avait 
éveillé  le  vif  sentiment  de  la  haute  valeur  symbolique  du 
chiffre  trois,  étaient  ingénieux  à  l'appliquer  de  vingt  ma- 
nières différentes  à  la  Divinité.  Parfois  ils  se  bornaient  à 
répéter  trois  fois  son  nom  ou  ses  attributs  :  ainsi  Jéhova 
est  le  dieu  trois  fois  saint,  de  même  que  Jupiter, 
Thoth,  le  dieu  des  Guanches  est  un  dieu  trois  fois  grand. 
Ou  bien  ils  donnaient  à  leur  divinité  suprême  trois  yeux, 
pour  marquer  qu'elle  voyait  à  la  fois  ce  qui  se  passe  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  :  tels  Chiwa  trilokamy 
Jupiter  triopthalmus  de  Priam,  et  sans  doute  aussi  le 
père  de  Pélasgus,  Triopas,  qui  est  quelque  Jupiter  dé- 
guisé. Mais,  si  Dieu  voit  toutes  choses,  c'est  pour  tout 
régler  selon  sa  sagesse ,  à  sa  tête  ;  Triglaw ,  que  les 
Wendes  de  la  Poméranie  adoraient  dans  son  célèbre 
temple  de  Stettin,  était  représenté  par  une  statue  tricé- 
phale,  parce  que,  disaient  ses  prêtres,  il  gouverne  le 
ciel,  la  terre  et  les  enfers  *. 

Cependant  un  être  à  trois  têtes  est  un  monstre,  et  la 
puissance  ou  la  sagesse  de  Dieu  n'agissent  pas  d'une 

'  Hanusch,  p.  99  sq. 
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manière  identique  dans  les  diverses  régions  de  l'univers. 
On  le  divisera  donc  en  trois  dieux ,  dont  l'un  sera  Dieu 
dans  le  ciel  ou  Jupiter  ;  l'autre.  Dieu  sur  la  mer  ou  Nep- 
tune ;  et  le  troisième,  Dieu  dans  les  enfers  ou  Pluton,  la 
terre  restant,  ainsi  que  l'Olympe,  le  domaine  commun 
de  tous  *. 

Si  les  trois  dieux  ont  chacun  leur  nom  parliculier, 
c'est  que  les  fonctions  de  l'un  diffèrent  beaucoup  de 
celles  des  deux  autres  et  qu'on  a  perdu  de  vue  leur 
unité  d'origine  et  d'essence.  Il  y  a  alors  irithéis^me.  Mais 
le  dieu  n'est  que  triple  quand  il  conserve  son  ancien 
nom  sous  sa  forme  multiple,  comme  c'est  le  cas  par 
exemple  au  Pérou.  L'Egypte  avait  pareillement  trois 
Thoth ,  trois  Amours  cosmogoniques.  La  Parque ,  une 
encore  dans  Homère,  est  triple  dans  Hésiode.  Aux  trois 
Parques  s'associent  les  trois  Furies.  Vénus  était  entourée 
des  trois  Grâces,  Apollon  des  trois  fois  trois  Muses. 

Enfin,  les  peuples  païens  qui  se  souvenaient  confusé- 
ment que  Dieu  est  un  et  trois,  et  qui  ne  pouvaient  arri- 
ver par  leur  raison  à  découvrir  ce  mystère,  trompèrent 
leur  désir  de  le  connaître  en  formant  des  triades^  c'est- 
à-dire  des  groupes  de  trois  déités,  dont  l'une  au  moins 
est  une  intrue  et  représente  la  matière.  Ces  triades  diffè- 
rent à  l'infini.  Les  unes,  cosmogoniques  et  physiques,  fi- 
gurent Dieu  tirant  du  chaos  le  monde  ;  les  autres,  d'un 
ordre  plus  relevé,  ont  trait  au  gouvernement  moral  du 
monde  et  au  salut  de  l'homme.  Des  troisièmes ,  triades 
du  fini,  reproduisent  les  triades  divines  dans  le  domaine 
des  choses  visibles  que  Dieu  a  formées  à  son  image.  Les 
triades,  d'ailleurs,  ne  doivent  que  le  chiffre  des  dieux 
qu'elles  comprennent,  à  l'élément  purement  psychologi- 
que dont  nous  avons  signalé  la  présence  dans  l'esprit 

i  Hom.  n.  XV,  187  sq. 
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humain  ;  les  dieux  mêmes  dont  elles  se  composent,  tirent 
la  plupart  leur  origine,  ou  du  moins  leurs  attributs,  des 
révélations  primitives  auxquelles  nous  allons  revenir. 

Nous  indiquerons  d'abord,  en  très-peu  de  mots,  com- 
ment le  dogme  de  la  trinité  s*est  formé  et  altéré  chez 
les  Hébreux  et  dans  l'Église  du  Christ.  Nous  examine- 
rons ensuite  :  la  tradition  de  la  Trinité  en  Chine  ;  les 
dieux  triples  de  l'Amérique;  les  fausses  trinités  des  Hin- 
dous et  des  Malais,  et  les  triades  de  l'Asie  antérieure,  de 
l'Egypte  et  de  l'Europe. 

1.  Les  Hébreux  et  l'Église. 

Aux  temps  d'Abraham  et  de  Moïse,  le  polythéisme,  le 
trithéisme,  avait  envahi  le  monde.  Ce  n'était  donc  pas 
le  moment  de  faire  connaître  au  peuple  Élu  le  mystère 
de  la  Trinité.  Les  Hébreux  avaient  assez  à  faire  à  sauver 
du  naufrage  universel  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu- 
et  à  se  plier  à  ses  lois.  Toutefois  de  fréquentes  théopha- 
nies,  la  triple  bénédiction  que  le  Grand  Pontife  pronon- 
çait sur  le  peuple  dans  les  fêtes  solennelles,  la  page  du 
livre  des  Proverbes,  où  Salomon  personnifie  l'Éternelle 
Sagesse,  les  prophéties  fort  nombreuses  qui  annonçaient 
et  la  venue  en  chair  d'un  homme-Dieu  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  dans  les  cœurs,  préparaient  les  Israélites 
pieux  à  comprendre  l'incarnation  du  Verbe  et  le  grand 
miracle  de  la  Pentecôte. 

Jésus-Christ  paraît.  Au  moment  de  retourner  au  ciel, 
il  formule  le  dogme  de  la  Trinité  en  ordonnant  à  ses 
Apôtres  de  baptiser  les  nations  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Les  Apôtres  ,  dans  leurs  enseigne- 
ments, dans  leurs  Épîtres,  distinguent  et  unissent  con- 
stamment ces  trois  noms  divins.  L'Église,  qui  cherche  à 
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se  rendre  compte  de  sa  foi,  ne  sait  d'abord  comment  con- 
cilier les  paroles  inspirées.  Enfin,  après  deux  siècles  d'hé- 
sitations et  d'erreurs,  le  concile  de  Nicée  expose  dans  le 
langage  de  l'homme  la  vérité^  divine. 

Mais  avant  Jésus-Christ,  Israël  avait  produit  des  philo- 
sophes qui,  dans  leur  impatience,  voulaient  devancer  la 
révélation  en  se  faisant  leur  Trinité  à  eux,  et  depuis  le 
Christ,  dans  son  Église,  nombre  d'hérétiques  et  de  libres 
penseurs  ont  altéré  la  vérité  révélée  par  leurs  vaines 
spéculations.  Les  erreurs  des  Juifs  et  des  chrétiens  nous 
expliqueront  celles  du  monde  païen. 

Les  Esséniens  attribuaient  au  Fils  la  figure  d'un  homme 
et  à  l'Esprit  celle  d'une  femme.  Les  cabalistes,  de  même, 
distinguaient  en  Dieu  une  triple  Sagesse  :  l'une  cachée , 
l'Esprit  de  Dieu  ;  l'autre  illuminante.  Esprit  provenant 
de  l'Esprit,  et  homme  qui  trace  les  lettres  ou  les  formes 
élémentaires  du  monde  ;  la  troisième  sanctifiante ,  eau 
provenant  de  l'Esprit,  et  femme  qui  façonne  le  chaos. 
Cet  Esprit-femme  est  celui  qui,  dans  la  vision  génésia- 
que,  couve  les  eaux  primordiales.  Le  terme  qui,  en 
hébreu,  signifie  esprit^  est  ordinairement  du  genre  fémi- 
nin ;  il  Test  en  particulier  dans  le  texte  de  la  Genèse  qui 
dépeint  le  chaos.  Les  théosophes  hébreux  ont  déduit  de 
cette  singularité  grammaticale  toute  une  théorie  méta- 
physique sur  la  troisième  personne  de  la  Trinité  *. 

D'entre  les  fausses  Trinités  du  monde  chrétien,  nous 
signalerons  celle  de  Sabellius  et  celles  des  philosophes 
modernes.  Le  premier  réduit  les  trois  Personnes  divines 
à  trois  actions  diverses  du  même  Dieu  ;  c'était  revenir  à 
la  théologie  rudimentaire  du  monde  primitif.  Les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  définissent  les  trois  Personnes 


1  Voyez  la  brochare  de  M.  Ad.  Kôster,  sar  les  traces  de  la  doc- 
trine de  la  Trinité  avarU  Christ,  Francfort  1845  (en  allem.)- 
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par  les  trois  perfections  de  puissance ,  connaissance  et 
amour ,  tombent  dans  une  erreur  toute  pareille  à  celle 
de  Sabellîus.  De  nos  jours ,  des  théistes  allemands  sup- 
priment TEsprit,  et  le  monde  est  pour  eux  le  Fils  de 
Dieu,  l'objet  éternel  de  l'amour  du  Père  qui  l'a  créé.  La 
formule  de  la  Trinité  se  prête  d'ailleurs  aux  systèmes  les 
plus  mensongers ,  et  même  à  l'athéisme  ;  car,  dans  la 
philosophie  de  Hegel,  le  Père,  c'est  l'idée  ou  la  logique; 
le  Fils,  c*est  le  fini;  et  l'Esprit,  c'est  l'esprit  humain,  qui 
est  donc  l'Absolu  et  le  seul  vrai  Dieu. 


II.  La  Trinité  en  Chine. 

Seuls  de  tous  les  peuples  païens,  les  Chinois  avaient 
conservé  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Seuls  aussi,  ils 
nous  semblent  avoir  gardé  le  souvenir  du  Dieu  trois  et 
un  qu'adorait  la  primitive  humanité,  et  s'il  nous  est  per- 
mis d'exprimer  notre  opinion  dans  des  matières  où  la 
critique  des  sources  est  aussi  difficile,  ce  souvenir  d'un 
Dieu  trin,  fort  distinct  dans  leur  haute,  antiquité,  va  s'af- 
faiblissant  ou  se  dénaturant  dans  la  suite  des  siècles. 

Autrefois  (d'après  le  See-Ki),  l'empereur  sacrifiait  de 
trois  en  trois  ans  à  V Esprit  Trois-un^  Chin-san-ye*.  Le 
Dieu  trin  aurait  donc  été  celui  que  les  Chinois  auraient 
adoré  dans  les  temps  anciens. 

C'est  aussi  ce  que  parait  confirmer  leur  écriture.  Dans 
le  Choue-ven,  ou  le  recueil  des  anciens  hiéroglyphes,  le 
triangle  signifie  la  grande  union ,  Vunion  des  trois  en 
un ,  Vunité.  On  le  retrouve  dans  plusieurs  caractères 
composés  :  deux  triangles  juxtaposés ,  c'est  impiété , 
scélératesse^  sans  doute  opposition  d'un  faux  dieu  au 

1  Mémoir$i  relatifk  à  la  Chine,  t.  I,  p.  dOO. 
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seul  vrai  Dieu.  Un  triangle  sur  une  barrière  signifie  doc- 
trine sûre  y  c'est-à-dire  défense  et  loi  divine.  Le  triangle 
sur  le  signe  de  droit  :  juste^  bon  ;  car  ce  qui  est  droit, 
selon  Dieu,  constitue  la  justice ,  la  bonté  humaine.  Le 
triangle  à  côté  de  parole  :  raisonnement ,  la  parole  in- 
telligente de  l'homme  étant  l'image  de  la  raison  divine. 

D'après  des  traditions  obscures,  le  trépied  aurait  été 
l'objet  de  la  plus  ancienne  adoration  des  Chinois.  Il  leur 
présentait,  dit-on ,  une  triade  composée  du  principe  du 
bien,  de  celui  du  mal,  et  d'un  médiateur  qui  convertit 
l'un  et  apaise  l'autre*.  Cette  explication  du  trépied  n'est 
pas  dans  l'analogie  des  croyances  des  Chinois  ;  mais 
elle  fait  du  moins  remonter  jusque  vers  leur  berceau 
la  doctrine  d'un  Dieu  triple. 

Au  temps  de  Confucius,  la  doctrine  traditionnelle  de 
la  Trinité  n'était  pas  encore  complètement  oubliée  ;  au 
moins  lit-on  les  mots  suivants  dans  un  livre  canonique 
généralement  attribué  à  ce  sage,  le  Hiao-King,  qui  traite 
de  la  piété  filiale  :  «  Les  rapports  immuables  de  père  et 
de  fils  découlent  de  l'essence  même  du  Tien  et  offrent  la 
première  idée  de  prince  et  de  sujet.  »  Les  commenta- 
teurs des  siècles  postérieurs  ne  savent  comment  retrou- 
ver, dans  le  ciel  ou  en  Dieu,  la  source  des  relations  ter- 
restres de  père  et  de  fils ,  et  quelques-uns ,  dans  leur 
embarras ,  ont  eu  recours  à  ce  que  Lao-tseu  a  écrit  sur 
la  Trinité*. 

Mais  la  Trinité  céleste  a  été  éclipsée  longtemps  avant 
rère  chrétienne  par  une  triade  terrestre  formée  du  ciel, 
de  la  terre  et  de  l'homme,  ou  des  trois  principes  fonda- 
mentaux (tsai).  Déjà  le  Choue-ven  ,  expliquant  le  trian- 
glcy  dit  :  <  Rien  de  créé  ne  porte  en  soi  la  nécessité  ab- 

<   R.  Constant,  t.  IV,  p.  t73,  sans  sources  citées, 
s  Mémoires^  t.  IV,  p.  46. 
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solae  d'union  ;  mais  elle  est  însépai^able  des  trois  Tsai 
et  découle  de  leur  nature.  »  Or  les  Tsai  sont  le  inonde 
créé  lui-même,  qui  est  ainsi  divinisé.  Aussi  le  IriangUy  qui 
paraît  bien  avoir  été  formé  dans  l'origine  de  trois  lignes 
égales,  a-t-il  été  écrit  plus  tard  tout  autrement.  On  Ta 
décomposé  en  deux  caractères ,  dont  Tun  est  celui  de 
JOC,  entrer  y  pénétrer^  et  l'autre  te,  un.  D'où  l'on  a  con- 
clu que  le  sens  du  triangle  était  trois  ^pénétrés ,  fondus 
en  un,  ou  Yunion  des  trois  Tsai  qui,  unis,  dirigent  en- 
semble, créent  et  nourrissent.  Ce  qu'exprime  plus  clai- 
rement la  figure  de  trois  lignes  horizontales  et  parallèles 
traversées  au  milieu  et  unies  par  une  ligne  verticale  *. 

Aujourd'hui  les  Tsai  forment  la  triade  de  la  religion 
indigène.  Par  celui  de  l'homme,  on  entend  spécialement 
<  les  sages  qui  parlent  pour  le  ciel  et  la  terre  muets, 
perçoivent  toute  vérité  et  expliquent  toutes  choses  *. 

Cependant,  à  côté  de  la  religion  de  l'Etat,  est  la  secte 
des  Tao-sse,  qu'a  fondée  Lao-tseu  peu  de  temps  avant 
Confucius,  et  qui  a  développé  avec  beaucoup  de  saga- 
cité un  système  basé  sur  une  trinité.  Lao-tseu  sait  qu'il 
est  le  père  d'une  nouvelle  doctrine,  mais  en  même  temps 
il  déclare  ne  faire  qu'enseigner  ce  que  d'autres  hommes 
ont  enseigné  avant  lui.  Sa  trinité  se  rattache  donc  à 
d'anciennes  traditions,  qu'il  n'a  d'ailleurs  nullement  res- 
pectées, n  aura  emprunté  à  la  religion  nationale  l'idée 
d'un  Dieu  trois-un,  mais  il  aura  défini  Dieu  comme  on 

1  Mémoires  y  t.  I,p.  299. 

*  Medhurst,  China,  its  Siateand  Prospects,  p.  191.  Ce  dieu  des 
sages  rappelle  le  diea  du  stoïcien  Ghrysippe ,  qui  est  la  raison,  l'àme 
da  monde,  et  qui  comprend  (d*après  Cicéron),  avec  le  monde  phy- 
sique, •  les  hommes  imitateurs  du  monde  sacré.  »  D'après  la  Ca- 
bale, le  monde  est  un  homme  gigantesque  dont  «  les  Saints  sont  les 
forces  intérieures.  »  (Le  Blanc,  les  ReligionSt  t.  II,  p.  98.)  Dans  la 
doctrine  chrétienne  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  cœur  des  fidèles. 
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ne  l'avait  point  fait  avant  lui.  C'est  ainsi  que  Hegel,  pan- 
théiste ou  athée,  parlait  le  langage  de  la  dogmatique 
chrétienne.  Au  premier  abord,  en  entendant  les  Tao-:Sse 
parler  de  Dieu ,  on  croirait  que  leur  langage  est  celui 
d'un  théosophe  de  notre  Europe  : 

La  Raison  produit  — ,  Un  ou  VUnitéy  c'est-à-dire  t  la 
Raison  éternelle,  qui  est  par  elle-même  ce  qu'elle  est, 
et  qui  est  son  propre  modèle,  se  produit  elle -même 
dans  l'Unité  ;  »  car  «  l'origine  de  l'Unité  est  la  suprême 
Unité.  »  Un  produit  =,  DeuXy  ou  «l'Unité  en  parlant  à 
son  Verbe  (en  se  contemplant  elle-même)  forme  avec  lui 
Deux.  »  Deux  produit  = ,  Trois  ;  d'après  les  commentai- 
res :  «  Deux  avec  Un  produit  Trois,  ou  les  Deux  premiè- 
res Personnes  divines  engendrent  la  Troisième.  »  Enfin 
les  Trois  produisent  tous  les  êtres.  Ailleurs  Lao-tseu  dit 
encore  :  «  Celui  qui ,  quoiqu'il  frappe  l'oreille,  n'est  ce- 
pendant pas  entendu,  est  Hi  ;  celui  qui,  quoiqu'il  ait  fait 
l'œil,  n'est  cependant  pas  vu,  est  Y;  celui  qui,  quoique 
touché,  ne  peut  cependant  être  tenu,  est  Owet...Les 
trois  sont  joints  ensemble  et  sont  un...  Ses  ténèbres  sont 

comme  sa  lumière »  Un  autre  écrivain  dit  :  t  Par 

l'hiéroglyphe  —  (Y,  ww),  on  entend  le  Grand  Un  ;  par  = 
(Eul,  deur)y  son coparticipant  ;  par  =  (San,  trois)^  celui 
qui  convertit.  Le  Grand  Un  est  la  Racine ,  Tsai  ;  le  co- 
participant est  le  Tronc  ;  celui  qui  convertit  est  l'Esprit. 
De  là  cet  axiome  :  Tout  a  été  fait  par  l'Un ,  façonné  par 
l'Autre  et  perfectionné  par  le  Troisième  *.  » 

Mais  plus  on  pèse  attentivement  tous  ces  termes  ob- 
scurs, plus  on  se  convainc  que  cette  doctrine  est  celle 

1  M.  Tabbé  Sionnet,  Vestiges  des  dogmes  chrétiens  retrouvés  dans 
les  anciens  livres  chinois  (d'après  le  P.  Prémare).  Paris  1839,  p.  33 
(et  déjà  1837,  dans  les  Annales  de  la  philosophie  chrétienne).  — 
Cp.  l'excellent  article  de  M.  Pauthier  sur  la  philosophie  chinoise , 
dans  la  Chine  moderne,  2«  partie. 
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d'un  panthéiste  qui  rejette  le  Dieu  vivant,  et  qui  substi- 
tue aux  Personnes  réelles  de  la  sainte  Trinité  de  vaines 
et  arbitraires  abstractions. 


III.  Les  dieux  triples  de  l'Amérique. 

L'Esprit-trois-un  de  la  Chine  antique  était  probable- 
ment déjà  un  dieu  triple ,  et  non  plus  le  Dieu  trin  des 
primitives  traditions.  Le  génie  mongol  les  avait  conser- 
vées sans  les  comprendre  ;  il  sauvait  la  forme  et  perdait 
l'essence.  Chez  les  Mongols  de  l'Amérique ,  nous  allons 
pareillement  trouver  des  dieux  triples  et  pas  une  trînité. 
Le  même  dieu,  soit  créateur  du. monde,  soit  seigneur  de 
l'humanité,  s'y  divise  en  trois  êtres  semblables  par  un 
simple  effet  de  l'attrait  instinctif  que  le  nombre  trois 
exerce  sur  l'esprit  humain.  Richesse  est  ici  pauvreté. 

Dans  le  pays  des  Iroquois ,  on  a  trouvé  une  statue  à 
trois  têtes  entre  lesquelles  était  un  vase,  que  je  crois 
être  l'emblème  des  eaux  du  chaos*,  et  qui  ferait  de  ce 
dieu  inconnu  un  créateur  ou  démiurge. 

Bochica,  le  civilisateur  des  Muyscas,  ou  plutôt  leur 
dieu,  était  pareillement  tricéphale. 

Les  habitants  de  Cuba  disaient  que  trois  dieux  avaient 
créé  le  ciel  et  la  terre. 

En  Californie ,  le  dieu  des  Cochimies,  «  Celui  qui  esl 
vivant  y' ssius  être  marié,  a  un  fils  dont  le  nom  est  La 
Perfection  de  la  terre,  et  un  second  fils.  Celui  qui  fait 
les  dieux.  Ces  trois  ne  font  qu'un  seul  Dieu  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre.  »  La  terre  appartient  donc  tout  spé- 
cialement au  second  Dieu,  et  le  ciel,  où  demeurent  les 
dieux  ou  les  anges,  au  troisième. 

*  Une  coupe  est  le  symbole  de  Veau ,  de  la  mer,  dans  récriture 
idéographique  des  Peaux-Rouges.  ^-^  Voy.  Sehoolcraft ,  t.  i,  p.  408. 
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Les  soi-disant  trinités  du  Pérou  ne  sont  pas  de  meil- 
leur aloi  que  celle  de  la  Californie. 

On  raconte  que  la  ville  de  Chuquisaco  avait  un  temple 
où  Ton  adorait  une  grande  idole  nommée  Tanga-Tang, 
c'est-à-dire  Un  en  Trois  et  Trois  en  Un.  Ce  Dieu  triple 
nous  rappelle  le  Chin-san-ye  des  anciens  Chinois ,  et 
nous  croyons  reconnaître  en  lui  l'Être  suprême  d'une 
des  peuplades  du  Pérou.  D'autres  Péruviens,  identifiant 
sans  doute  Dieu  avec  l'astre  du  jour ,  représentaient  le 
soleil  par  trois  images,  qu'ils  appelaient  Apomti  ou  le 
seigneur-soleil j  Churunti  ou  le  fiis-soleily  et  Intiquaoquoi 
ou  le  soleil' frère^.  Ils  lui  attribuaient  des  perfections 
morales,  et  ils  regardaient  le  tonnerre,  l'éclair  et  la 
foudre  comme  les  exécuteurs  de  sa  justice.  Cette  triple 
manifestation  matérielle  de  sa  puissance  était  à  son  tour 
divinisée  en  un  dieu  triple  :  Chuquilla,  le  plre-tonnerrc  ; 
Catuilla,  le  fils-tonnerre^  et  Intyllapa ,  le  frère-tonnerre. 
Chuquilla  enfin  était  représenté  sous  une  triple  forme. 
D'après  une  autre  tradition  qui  s'était  transmise  de  père 
en  fils  de  temps  immémorial,  et  qui  est  sans  doute  celle 
de  quelque  tribu  particulière ,  Ataguju ,  qui  a  créé  et 
qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre,  se  voyant  seul,  créa  deux 
autres  dieux  qui  gouvernent  le  monde  avec  lui,  Sagad- 
Zavra  et  Vaungabrad.  Tous  trois  n'ont  qu'une  volonté  et 
n'ont  pas  d'épouses.  Ce  dernier  trait ,  qui  est  fort  re- 
marquable, signifie,  selon  nous,  que  ces  Péruviens  n'as- 
sociaient point  à  Dieu  la  matière,  et  qu'ils  étaient  de 
vrais  théistes.  Ils  adoraient  d'ailleurs,  après  Ataguju,  le 
soleil,  comme  le  faisaient  leurs  voisins*. 

1  Frère  de  Churanti  et  non  d'Âpomti,  d*après  les  trois  dieux  de  la 
Californie,  dont  les  deux  derniers  sont  fils  du  premier. 

s  G.  de  la  Véga,  Hùt.  des  Incas,  i724,  t.  II,  p.  3  sq.  45.  — 
G.  Stanley  Faber,  The  origin  ofpagan  idolatry  ascertained  from 
hUtoriccU  Testimony  and  circumstantial  Evidence»  London  1816, 
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On  sait,  par  le  P.  Acosta,  que  les  Mexlcaiss  ayaient 
aussi  leur  trinité,  doot  il  rapporte  llnventîon  au  démon  ; 
mais  il  ne  nous  la  Êiît  pas  connaître.  Elle  n'était  sans 
doute  pas  d'une  autre  nature  que  celle  des  Cachimies  et 
que  celles  des  Péruviens. 

La  trinité  la  plus  étrange  de  l'Amérique  est  sans  con- 
tredit ceDe  des  Manacicas,  au  Paraguay.  Ds  comptent  au 
ciel  plusieurs  dieux,  entre  autres  trois  :  le  Père,  qui  parle 
d'une  voix  haute  et  distincte  ;  le  Fils,  qui  parle  du  nez, 
et  l'Esprit,  dont  la  voix  approche  beaucoup  du  tonneiTe. 
Le  Père  est  la  justice,  et  les  deux  autres  intercèdent  pour 
les  hommes  auprès  de  lui. 


IV.  Les  fausses  TncnrÉs  des  Him)0US  et  des  Malais. 

b(DE.  La  Trimourti  du  brahmanisme,  qui  est  parfois 
figurée  par  une  statue  tricéphale,  est  composée,  comme 
chacun  sait,  de  Brahma  qui  crée  et  qu'on  adore  aussi 
peu  que  Brahm ,  de  Vichnou  qui  conserve ,  anime  et 
s'incarne,  et  de  Chiwa  qui  fait  mourir  et  renaître. 

Le  bouddhisme ,  qui  renverse  les  castes  du  brahma- 
nisme, son  sacerdoce,  son  culte  cérémonial  et  toute  sa 
mythologie,  et  qui  a  pour  grand  dieu  un  saint,  ne  peut 
avoir  emprunté  à  son  ennemie  la  Trimourti,  et  n'a  pas 
non  plus  créé  une  trinité  nouvelle.  Si  certains  peuples 
bouddhistes  adorent  des  dieux  trins,  ces  dieux  sont  de 
date  comparativement  récente ,  et  ils  se  sont  sans  doute 
formés  sous  l'influence  simultanée  de  l'Inde  brahmanique 
et  de  la  Chine.  Telle  est  la  trinité  de  Bouddha,  de  Dharma, 
la  Loi  ou  le  Verbe  révélé ,  et  de  Samgha ,  la  société  des 

t.  I,  p.  200.  Tcrnaax  Campans,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages. 
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saints  ou  l'Eglise  invisible  *.  Au  Thibel,  Concioa,  le  Dieu 
suprême,  est  à  la  fois  :  Om,  la  Puissance;  Ha,  la  Parole; 
Hura,  l'Amour.  Ou  il  comprend  Sanghkiè,  le  Saint  ;  Cio, 
la  Loi,  et  Kédun,  l'Eglise.  Ces  trinités  n'ont  trait  qu'au 
monde  moral  ;  ceux  des  bouddhistes  qui  les  mettent  en 
rapport  avec  l'origine  des  choses  disent  :  Dieu,  la  Loi,  et 
l'Uni ve .'S  formé  d'après  la  Loi. 

Mais  le  brahmanisme  est  une  transformation  du  vé- 
disme  ou  de  l'indraïsme  que  professaient  les  Ariens 
établis  sur  les  rives  de  l'indus.  Les  Védas  devraient  donc 
être  la  chaîne  qui  relierait  la  Trimourti  au  triple  Dieu 
des  Noachides.  Mais  la  chaîne  n'existe  pas.  Je  sais  bien 
que  les  commentateurs  hindous  du  Rig-Véda ,  dont  les 
plus  anciens  vivaient  déjà  cinq  siècles  avant  Jésus-Christ, 
réduisent  tous  les  dieux  de  l'ancienne  religion,  soit  à  un 
seul,  l'Ame  du  monde,  Pradjapati,  Mahan-atma,  soit  à 
trois,  le  Feu,  l'Air  et  le  Soleil.  Je  n'hésite  pas  néanmoins 
à  dire  que  cette  triade  est  aussi  étrangère  à  l'esprit  et  à 
la  lettre  du  Rig-Véda  que  ce  monothéisme  panthéistique. 
Il  en  est  des  Ariens  de  l'indus  comme  de  ceux  de  la 
Perse  et  de  Zoroastre ,  chez  lesquels  on  ne  peut  signaler 
aucun  vestige,  quelque  peu  positif,  du  dogme  du  Dieu 
triple  et  un.  Placée  entre  les  trinités  de  l'Orient  et  les 
triades  de  l'Occident,  cette  race  arienne  paraît  n'avoir 
connu  ni  les  unes  ni  les  autres ,  et  avoir  reçu  en  com- 
pensation la  charge  de  développer  la  doctrine  du  Verbe 
et  du  Médiateur. 

Mais  les  traditions  trinitaires  qu'ont  oubliées  les  Ariens 
se  seront  peut-être,  en  Inde,  conservées  chez  les  peuples 
indigènes  qu'ils  ont  conquis,  et  avec  lesquels  ils  ont  fini 

<  Comp.  p.  173,  le  troisième  membre  de  la  trinité  populaire  de 
la  Chine.  —  Les  Thibetains  invoquent  dans  leurs  serments  Kandja- 
soum,  le  dieu  triple ,  et  les  Trois  Précieux  sont  leur  dogme  fonda- 
mental. Voy.  Foë'KouihKi,  p.  42  et  pass. 
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par  se  mêler.  Ces  peuples,  éthiopiens  et  mongols,  ado- 
raient sans  doute  avant  l'arrivée  des  étrangers,  Chiwa  et 
Bouddha,  dont  le  nom  ou  le  culte  sont  étrangers  au  vé- 
disme,  et  qui  n'auront  pris  qu'après  la  fusion  des  deux 
races  la  place  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  la  reli- 
gion hindoue. 

Malais.  Les  Malais  de  l'archipel  Indien ,  qui  se  ratta- 
chent aux  Hindous  par  le  nom  de  Déwata,  semblent  avoir 
comme  eux  aussi  des  dieux  triples.  Mais  leur  théologie 
est  ou  si  confuse  ou  si  mal  connue,  que  le  sens  en 
échappe  à  qui  veut  le  saisir.  Je  ne  sais  même  s'ils  ont  la 
conscience  de  leurs  trinités  ;  au  moins  ne  les  représen- 
tent-ils par  aucune  image,  et  ce  sont  plutôt  les  voyageurs 
et  les  mythologues  qui,  en  formant  de  leurs  croyances  un 
système,  ont  cru  retrouver  chez  eux  des  dieux  un  et  trois. 

Ainsi  les  Battas  de  Sumatra  ont  un  Dieu  suprême,  Dé- 
wata-Hasi-Âsi,  qui,  après  avoir  créé  le  monde,  est  rentré 
dans  son  repos,  et  qui  dort  toujours  et  ne  mange  qu'une 
fois  l'an.  Ce  Brahm  a  laissé  le  gouvernement  de  l'univers 
à  ses  trois  fils,  Batara-Gourou,  le  dieu  du  ciel  et  de  la 
justice;  Sori-Pada,  le  dieu  de  l'air  et  de  la  grâce,  et 
Mangala-Boulang,  le  dieu  de  la  terre,  qui  cherche  sans 
cesse  à  nuire  aux  mortels.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus 
puissant  des  trois,  empêche  constamment  ses  frères 
d'exécuter  le  bien  qu'ils  projettent.  Il  ressemble  donc 
bien  moins  à  Chiwa  qu'à  Typhon,  et  quelques  voyageurs 
ont  même  cru  que  les  Battas  croyaient,  comme  les  Per- 
ses, en  deux  divinités  ennemies  K 

1  Outre  Raffles  et  Stuhr,  voy.  Magasin  de  Bâle  pour  l* histoire 
des  missions  y  1836,  p.  216;  184(r,  p.  66.  Le  nom  de  Batara  est, 
dit-on ,  VAwatara  des  Hindous,  et  il  attesterait  donc  l'influence  du 
brahmanisme  sur  les  Battas  ;  mais  il  me  parait  plus  simple  de  l'idea^ 
tifier  avec  le  Batala  des  Tagales. 
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Les  plus  célèbres  des  Malais  de  la  Polynésie  sont  les 
Tahitiens.  Tous  leurs  dieux  sont  enfants  de  la  Nuit,  c'est- 
à-dire  du  chaos  ténébreux  de  la  Vision  génésiaque.  Cette 
erreur  qui  fait  la  matière  plus  ancienne  que  l'esprit,  n*a 
point  altéré  le  caractère  des  divinités  suprêmes.  Le  pre- 
mier des  dieux ,  Taaroa,  qu'on  n'adore  pas,  ou  le  Pci*c, 
a  engendré  Oro,  le  Fils,  qui  est  le  dieu  des  combats,  et 
l'un  et  l'autre  prennent  la  forme  d'un  Oiseau  pour  com- 
muniquer avec  les  hommes.  Or  le  Père  est  le  dieu  caché, 
Elohim  ;  Oro  est  la  grande  divinité  nationale,  la  divinité 
historique,  Jéhova,  et  le  dieu-Oiseau  est  certainement 
l'Esprit  planant  sur  les  eaux  du  chaos  *. 

De  même,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  Maoui-Atoua  est 
Dieu  le  Père  qui  habite  dans  le  ciel;  Maoui-Moua,  Dieu 
le  Fils,  qui  règne  dans  l'air,  et  qui  est  surnommé  le  dieu 
du  sang  a  cause  des  victimes  humaines  qu'on  lui  ofTi'ait, 
et  Oui-doua,  Dieu-oiseau,  dont  la  terre  est  la  demeure  *. 


V.  Les  triades  du  monde  occidental. 

Syrie.  Le  temple  d'Hiérapolis  nous  offre  la  triade  la 
plus  simple,  et  par  là  même  la  plus  ancienne.  Deucalion, 
le  représentant  de  l'humanité  postdiluvienne ,  est  placé 
entre  Jupiter  ou  le  vrai  Dieu,  imposant  et  sévère,  et  la 
Nature  ou  Vénus=Dercéto,  qui  sourit  et  intercède.  Ce 
qui  signifie  que  l'homme  s'avance  dans  la  vie,  sentant  à 
sa  droite  l'Éternel,  son  seigneur  et  son  juge,  dont  la 

1  D* après  les  premiers  missionnaires,  et  d'après  Ellis,  qui,  en 
combattant  et  corrigeant  leur  version,  la  confirme  à  son  insu.  Voy. 

note  G. 

«  La  théologie  des  Nouveaux-Zélandais  est  mal  connue  et  fort 
controversée.  L'analogie  nous  a  fait  admettre  la  version  qui  leur 
donne,  à  eux  aussi,  une  trinité. 
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pensée  le  remplit  de  crainte,  et  voyant  à  sa  gauche  la 
terre  qui  Tinvile  à  la  joie. 

A  Edesse  on  adorait,  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Bel  et  ses  deux  parèdres  Monénus= Mercure  et  Aziz= 
Mars,  c'est-à-dire  Dieu  (Bel)  qui  a  formé  et  qui  gouverne 
selon  son  éternel  sagesse  (Mercure)  le  monde,  qui  est 
constamment  troublé  par  les  guerres  de  ses  éléments  et 
de  ses  habitants  (Mars). 

Ghaldée.  a  Babylone,  on  voyait  sur  le  haut  du  temple 
de  Bélus  trois  statues  colossales  de  Jupiter,  de  Rhea  et 
de  Junon.  Nous  croyons  y  reconnaître  :  Dieu  qui  gou- 
verne et  semble  parcourir  sans  cesse  le  mondé,  la 
Nature  encore  brute  avec  ses  forces  indomptées ,  et  la 
Nature  soumise  à  Thomme.  Jupiter  ou  Bel  était  debout 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  marche  :  immobile,  il 
aurait  été  un  dieu  extramondain.  Rhéa  ou  Mylîtta  était 
assise  sur  un  char,  qui  signifie  les  mouvements  des  as- 
ties  dans  les  cieux,  des  éléments  sur  la  terre ,  de  la  vie 
dans  les  êtres  organisés.  Elle  avait  sur  ses  genoux  deux 
lions,  symboles  de  la  lumière  que  Bélus,  dieu  solaire, 
fait  reposer  sur  le  sein  de  la  nature.  Près  de  Rhéa,  à  ses 
[)ieds,  étaient  sur  le  sol  deux  grands  serpents ,  qui  figu- 
raient la  vie  divine,  la  vie  qui  procède  de  la  Divinité 
(dont  le  serpent  est  avant  tout  le  symbole),  la  vie  que  la 
nature  ne  possède  point  par  elle-même  et  que  Dieu  seul 
peut  lui  donner.  Junon,  forme  secondaire  de  Mylitta, 
était  debout  comme  le  dieu,  et  elle  tenait  d'une  main  un 
serpent  par  la  tête,  pour  marquer  qu'elle  avait  reçu  de 
Dieu  la  vie  divine,  de  l'autre  un  sceptre  chargé  de.  pier- 
reries, signe  de  l'empire  bienfaisant  qu'elle  exerçait  sur 
la  nature  pour  l'homme  et  par  l'homme.  Nous  retrouve- 
rons la  même  triade  en  Grèce  et  à  Rome  ^ 

*  Voyez  note  D. 
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Phénigie.  Nous  ne  connaissons,  chez  les  Phéniciens, 
aucun  temple  consacré  à  trois  divinités  à  la  fois.  Néan- 
moins, Baal,  Astarté  et  Melcarth  formaient  une  vraie 
triade,  pareille  à  celle  d'Osiris,  d'Isis  et  d*Horus,  et  com- 
posée :  1<>  du  dieu  Saturne,  qui  a  créé  toutes  choses  et 
qui  a  régné  sur  le  monde  Primitif;  â*»  de  la  Nature ,  et 
3°  du  dieu  des  cités  phéniciennes  *. 

EGYPTE.  Le  pays  du  Nil  est  celui  des  triades.  Le  voya- 
geur qui  étudie  les  ruines  de  ses  temples  y  découvre 
partout  des  groupes  de  trois  divinités,  dont  Tune  est  in- 
variablement mâle,  l'autre  femelle  et  la  troisième  un  en- 
fant mâle.  A  côté  de  chaque  temple  était  un  petit  édifice 
nommé  Mammisi,  le  lieu  de  r accouchement ,  qui  oflTrait 
sur  ses  murs  le  tableau  de  la  naissance  de  ce  dieu-enfant. 

Le  dieu  est  le  Créateur  ou  plutôt  le  démiurge;  la 
déesse  est  la  terre  informe  et  vide  de  la  Vision  génésia- 
que  ;  le  jeune  dieu  est  le  monde  que  le  démiurge  a  fait 
naître  de  la  matière  chaotique.  Le  sens  des  triades  est 
donc  simple  et  clair.  Mais  en  Egypte  comme  à  Tahiti,  la 
matière  passait  pour  la  mère  de  l'Esprit  démiurgique. 
Ajoutons  que  par  une  certaine  association  d'idées  que 
nous  expliquerons  plus  bas,  TÉgypte,  comme  l'Antiquité 
entière,  identifiait  les  eaux  du  chaos  avec  la  lune. 

Amoun-ra,  c'est-à-dire  le  Dieu  caché  (Amoun)  qui  ap- 
paraît et  resplendit  comme  le  soleil  (ra),  a  de  Tamoun, 
la  matière  cachée  et  invisible,  Harka,  sur  lequel  on  ne 
possède  aucun  renseignement,  et  qui  doit  être  le  monde 
diurne,  le  monde  qu'éclaire  l'astre  du  jour. 

A  Thèbes,  Amoun-ra,  «  l'époux  de  sa  mère,  »  a  de 
Mouth,  c'est-à-dire  de  la  Mère  ou  la  matière  primordiale, 

<  Je  note  pour  mémoire  les  idoles  tricéphales  de  Sardaigne,  qu'on 
suppose  être  d'origine  phénicienne  et  représenter  Baal. 
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Ghonsou ,  qui  est  )a  lune,  le  inonde  nocturne  issu  des 
eaux  lunaires  du  chaos. 

Ombos  avait  pour  dieu  suprême  Sévec,  qui  est  un 
Élohim  et  un  dieu-temps.  Son  épouse  est,  soit  Thermou- 
this,  la  Grande-Mère^  qui  est  identique  avec  Mouth,  soit 
Hathor,  la  Vénus=Mylitta  du  Nil,  la  Nature  d'abord  in- 
forme et  ténébreuse,  puis  bien  ordonnée  et  riante.  D'Ha- 
thor  naît  Chons-Hor,  c'est-à-dire  le  monde  lunaire  et 
nocturne  (Ghonsou)  qui  est  la  manifestation  (Hor)  ou  la 
révélation  du  dieu  caché,  de  Sévec. 

Sévec  se  distingue  à  peine  de  Sev.  L'épouse  de  Sev 
est  Netpé,  qui  correspond  à  Thermoulhis.  Leur  fils  est 
Seth,  le  dieu  du  monde ,  du  monde  envisagé  comme  le 
théâtre  de  la  guerre  incessante  que  se  font  les  éléments. 

Le  démiui^e  portait  en  Egypte,  comme  dans  la  Vision 
génésiaque,  le  nom  d'Esprit,  Kneph.  A  Esné,  la  triade 
était  formée  de  Kneph,  de  Neith,  qui  est  une  autre  forme 
de  Mouth,  et  du  jeune  Hâké. 

Kneph  n'est  pas  le  seul  démiurge  de  l'Egypte.  Mendès 
ou  Menth,  dont  le  nom,  d'après  Rœth,  signifie  celui  qui 
façonne,  et  qui  a  pour  attribut  le  bouc  emblème  de  la 
force  divine  qui  produit  le  monde,  avait  pour  compagne 
Rétho,  la  Léto,  Léda,  Latone  des  Grecs,  ou  les  Ténèbres 
du  chaos,  et  pour  enfant  Harphré  (Haroueris),  le  dieu 
manifesté  (har)  sous  la  forme  du  (ph)  soleil  (i*a). 

Un  autre  dieu-bouc  c'est  Khem,  le  générateur,  le  Pan 
des  Grecs.  Époux  de  sa  mère  comme  Amoun-ra,  il  est 
associé  à  une  déesse  léontocéphale ,  qui  est  sans  doute 
Rétho.  Son  fils  nous  est  inconnu. 

«  G'est  par  le  Verbe,  dit  saint  Jean ,  que  toutes  choses 
ont  été  faites.  »  Le  Verbe  en  Egypte,  portait,  d'après 
GhampoUion,  le  nom  de  Harhat,  qui  serait  Thoth  trismé- 
giste.  A  Edfou,  la  triade  comprend  Harhat,  Neith  et  Har- 
sont-tho,  et  ces  trois  noms  propres  signifient  que  le 
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Verbe  a  fait  sortir  de  la  matière  (Neilh),  le  tnonde  (tho) 
dont  le  soutien  (sont)  est  Dieu  manifesté  (Har,  Horus). 

Cependant,  la  Vision  génésiaque  nous  apprend  que 
la  première  œuvre  de  Dieu  a  été  la  production  de  la  lu- 
mière. La  lumière  a  été  l'agent  physique  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  former  le  inonde.  Si  on  la  déifie,  son  dieu 
sera  le  formateur,  l'ouvrier,  le  potier,  l'architecte,  le 
forgeron  du  monde  ;  il  sera  Phtha=Vulcain.  Phtha  a 
d'Hathor,  le  Soleil  ;  de  Pascht  ou  Bubastis,  qui  personni- 
fie les  eaux  lunaires  du  chaos,  Atmou  le  soleil  nocturne  ; 
de  Méréphtba ,  la  grande  déesse  de  Memphis  et  THé- 
phaestobule  des  Grecs,  Hobs  ou  Nofré-Atmou. 

Mais  Horus,  jeune  dieu  du  monde,  n'est  pas  le  monde 
même  ;  il  le  soutient  et  le  gouverne.  Il  agit  au  nom  et  en 
la  place  de  son  père,  et  l'on  conçoit  aisément  que  les 
Égyptiens  aient  eu  la  pensée  de  rapporter  au  dieu  appui 
du  monde  la  formation  même  du  monde.  Ils  ont  donc 
imaginé  un  Hor-Amoun,  époux  de  sa  mère  et  père  de 
Malouli,  qui  a  tous  les  attributs  de  Ghonsou. 

Toutes  les  précédentes  triades  sont  cosmogoniques. 
Celle  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus  l'était  certainement  aussi 
dans  l'origine.  Mais  elle  a  perdu  son  premier  sens  et  a 
fini  par  ne  plus  se  rapporter  qu'aux  choses  humaines. 
Osiris  est  le  dieu  qui  gouverne,  bénit,  civilise  l'humanité 
et  qui  s'identifie  avec  elle  ;  Isis  est  la  terre  habitée  et  cul- 
tivée ;  Horus  est  le  fils  de  Dieu  qui  lutte  contre  le  mal,  le 
sauveur  dont  l'emblème  est  le  soleil  dissipant  les  ténè- 
bi'es  et  vivifiant  tous  les  êtres.  Les  Égyptiens  n'ont  pas 
eu  d'autre  triade  morale  que  celle-là. 

Cette  triade,  chose  étrange,  se  retrouve  chez  les  Nègres 
de  la  Guinée.  Les  Aminas,  d'après  Oldendorp,  adorent 
Borriborri  qui  est  le  créateur,  son  épouse  Jankommaago, 
et  leur  fils  Jankombum,  qui  est  l'avocat  des  hommes  au- 
près de  Dieu,  et  à  qui  l'on  demande  entre  autres  choses 
la  pluie. 
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Grèce.  Les  Hellènes,  le  peuple  le  plus  mythique  et  le 
moins  symbolique  de  TAntiquité,  possédaient  des  divini- 
tés qui  répondaient  exactement  à  celles  dont  étaient  for- 
mées les  triades  du  Nil  :  un  dieu-père,  Zeus  ;  des  déesses 
mères,  comme  Lalone  ou  Héré,  les  ténèbres  ou  Vair  du 
chaos,  et  des  dieux-fils  tels  qu'Ares,  le  monde  et  ses  lut- 
tes de  tout  genre ,  ou  Apollon  et  Diane ,  le  soleil  et  la 
lune.  Mais,  si  nous  ne  faisons  erreur,  jamais  la  famille 
complète  n'a  été  adorée  en  commun  et  réunie  dans  le 
même  temple*.  La  Grèce  a  des  triades  comme  elle  a  des 
dyades,  des  tétrades,  des  ogdoades,  des  dodécades,  et 
ses  groupes  de  trois  déités,  loin  d'être  tous  jetés  dans  le 
même  moule  comme  ceux  de  l'Egypte,  se  rattachent  par 
leur  grande  diversité  à  ceux  de  la  Syrie. 

Tantôt  les  Grecs,  comme  dans  le  temple  de  Junon  à 
Olympie ,  placent  à  côté  de  la  déesse ,  assise  sur  son 
trône,  Zeus  debout  :  Dieu  auprès  de  la  Nature.  Tantôt, 
comme  dans  l'édifice  où  se  rassemblait  la  diète  de  la  Pho- 
cide,  Jupiter  était  assis  entre  Junon  à  sa  droite  et  Mi- 
nerve à  sa  gauche ,  l'une  et  l'autre  debout,  c'est-à-dire 
entre  la  déesse  qui  préside  aux  forces  anciennes  et  nou- 
velles de  la  nature,  et  celle  qui  représente  le  jeune 
monde  que  Dieu  a  conçu  avec  une  souveraine  sagesse. 

Le  sens  de  la  triade  reste  à  peu  près  le  même  quand 
on  substitue  a  Junon  soit  Vénus ,  comme  à  ^ium  en 

i  C'est  ainsi  que  des  statues  avaient  été  érigées  en  l'honneur 
d'ÂpoUon,  de  Diane  et  de  Latone  :  à  Sparte,  sur  la  place  publique; 
en  Ârgolide,  dans  le  temple  de  Diane  Orthia;  en  Phocide,  chez  les 
Abantes,  etc.  Mais  Jupiter  fait  partout  défaut.  Le  chaos  et  le  monde 
sont  bien  là,  mais  Dieu  est  absent.  Les  Égyptiens,  au  contraire,  ne 
l'oubliaient  point.  Les  habitants  de  l'Attique,  à  Zoster,  voulant 
ajouter  à  ces  trois  déités  une  quatrième ,  ont  fait  choix  d'Àthéné , 
qui  était  sans  doute  leur  grande  déesse  nationale,  mais  qui  n'est, 
dans  son  essence,  que  la  personnification  du  monde. 
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Achaïe,  soit  Diane,  comme  dans  un  petit  édifice  en  bronze 
à  Argos;  car  Vénus=Hathor  et  Diane  =Bubaste  sont, 
elles  aussi,  des  déesses  du  chaos  et  de  la  nature  *. 

L'élément  théiste  disparaît  quand  le  groupe  est  formé 
de  trois  déesses.  Ainsi ,  à  Mantinée ,  Junon  était  assise 
sur  un  trône  dans  son  temple,  en  sa  qualité  de  maîtresse 
souveraine  de  la  nature,  et  à  ses  côtés  étaient,  debout, 
Hébé  sa  fille,  ou  le  monde  toujours  jeune ,  et  Minerve , 
ou  le  monde  plein  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Mais  le  paganisme  des  Hellènes  s'élève  presque  à  la 
hauteur  de  la  religion  révélée  quand  il  supprime  Junon, 
et  met  à  côté  de  Jupiter,  assis.  Minerve  debout,  c'est-à- 
dire  auprès  de  Dieu  qui  règne,  le  monde  qu'il  a  fait  sor- 
tir, à  lui  seul,  de  son  intelligence.  Ainsi,  au  Pirée,  a 
Patras,  à  iEgire.  Dans  un  des  temples  d'Athènes,  la  dyade 
était  formée  de  Vulcain ,  et  de  Minerve ,  ou  du  monde 
que  la  lumière  vivifie. 

La  triade  de  Lébadée  est  la  seule,  à  ma  connais*sance, 
qui  comprend  deux  théothées  :  Saturne  ou  Élohîm ,  Ju- 
piter ou  Jéhova,  et  Junon  ou  la  Nature. 

Quand  les  triades,  au  lieu  d'être  cosmogoniques,  pré- 
sident aux  destinées  du  genre  humain,  c'est  Cérès  qui 
en  devient  le  membre  principal. 

Cérès  est  la  terre-mère,  la  terre  qui  nourrit  l'homme. 
Sa  fille,  Proserpine,  est  l'humanité  primitive.  Plusieurs 
temples  ne  contenaient  pas  d'autres  statues  que  celles  de 
ces  deux  déesses.  Mais  souvent  aussi  la  dyade  se  com- 
plétait soit,  comme  à  Patras,  par  la  Terre  du  chaos  et 
des  temps  cosmogoniques,  qui  est  assise,  tandis  que  les 

^  Â  TÀcropole  de  Corinthe  étaient,  dans  le  temple  le  plus  élevé, 
les  statues  de  Vénus  armée,  du  Soleil  et  de  l'Amour  armé  de  l'arc. 
L'idée  primitive  était  probablement  l'Amour  cosmogonique ,  occu- 
pant la  place  de  Jupiter  ;  Vénus  ou  la  matière  ;  Apollon  ou  le  monde 
diurne. 
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deux  autres  divinités  sont  debout,  soit  par  Bacchus  ou 
Jacchus,  le  consolateur  de  rtiumanité  souffrante,  soit 
par  Pluton  qui  a  ravi  Proserpine  dans  les  enfers  au  temps 
du  déluges 

Les  triades  grecques  contiennent  certainement  de  pré- 
cieux débris  de  la  tradition  primitive  ;  mais  il  n'en  est 
aucune  que  Ton  puisse  comparer  à  la  Trimourti.  Il  nous 
paraît  même  que  la  plupart  d'entre  elles  appartiennent 
au  culte  des  Pélasges.  Non-seulement  les  Hellènes  oai 
laissé  se  perdre  les  antiques  germes  du  dogme  de  la  Tri- 
nité ;  mais  la  symbolique  des  nombres,  dans  laquelle  se 
complaisait  l'esprit  systématique  et  réfléchi  de  TÉgypte, 
répugnait  à  leur  génie  avide  de  liberté  et  de  poésie,  cu- 
rieux de  toutes  choses,  insouciant  et  léger.  Dans  la  doc- 
trine des  Orphiques  qui  étaient  en  relation  avec  l'Egypte, 
nous  n'apercevons  que  des  triades  cosmogoniques  :  le 
TempscrDieu,  rÉther=rEsprit  démiurge,  et  le  Chaos  ; 
ou  (d'après  Clément  Romain)  le  Chaos,  le  Verbe,  et  Éri- 
capée  androgyne=le  Monde;  ou  le  Chaos,  l'Éther,  et 
rÉrèbe=la  nuit  du  chaos;  ou  la  Nuit  (du  chaos),  la 
Terre  et  le  Ciel  (issus  du  chaos). 

Après  les  Orphiques,  et  sans  doute  sous  l'influence  des 
Pythagoriciens  qui  spéculaient  sur  le  sens  symbolique 
des  nombres,  Platon  distingua  vaguement  en  Dieu  l'in- 
telligence (Nous),  le  Verbe  (Logos)  et  l'Ame  du  monde. 
Le  Verbe  de  ce  philosophe  s'est  confondu,  chez  les  Juife 
hellénisés  d'Egypte,  avec  la  Sagesse  de  Salomon,  ainsi 
que  le  prouvent  soit  les  livres  de  Sirach  et  de  la  Sa- 
pience,  soit  les  écrits  de  Philon.  Ce  dernier  puisait  d'ail- 

*  Gérés  et  sa  fille,  seules  :  à  Phlionte ,  à  l'Acropole  de  Corinthe , 
à  Pyrée  près  de  Sicyone,  à  Potnies,  etc.  Gérés  et  Proserpine,  avec 
Bacchus,  à  Pyrée,  sur  le  Ladou;  avec  Jacchus,  à  Athènes;  avec 
Pluton ,  à  Mysie  en  Argolide.  Toutes  les  triades  et  dyades  que  je 
cite  dans  ces  pages,  sont  prises  dans  Pausanias. 
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leui^s  aussi  dans  les  spéculations  de  l'Orient  qui  s'enri- 
chissait alors  des  fictions  de  la  cabale^  C'est  au  milieu  de 
ce  confluent  d'idées  analogues,  vraies  et  fausses,  que 
s'est  formulé  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité,  tandis  que 
les  gnosUques  se  livraient  à  tous  les  écarts  de  leur  ima- 
gination, et  que  les  néo-platoniciens  d'Alexandrie  imagi- 
naient leur  triade  métaphysique.  Enfin,  les  attaques  de 
Mahomet  contre  les  trois  dieux  des  Chrétiens,  n'ont  pas 
pu  empêcher  les  philosophes  rationalistes  et  mystiques 
de  l'Islam  d'accueillir  avec  une  faveur  marquée  l'antique 
dogme  de  la  Trinité*. 

Sahothràge.  Avant  de  passer  de  Grèce  en  Italie,  fai- 
sons une  courte  excursion  dans  l'île  de  Samothrace,  cé- 
lèbre par  ses  mystères  cabiriques  et  par  sa  triade  dont 
on  a  donné  nombre  d'explications  différentes.  Elle  se 
composait  d'Axiéros,  d'Axiokersos  et  d'Axiokersa,  ou  de 
Pothos,  de  Phaëton  et  d'Aphrodite  ',  c'est-à-dire,  dans  le 
langage  de  l'Egypte,  de  Kneph,  d'Horus  et  d'Halhor,  et 
dans  celui  de  l'ItaUe,  de  l'Amour,  de  Mars  et  de  Vénus. 
Axléros  est  le  suprême  ou  digne  Amour,  dont  le  syno- 
nyme est  Pothos,  le  désir ^  et  qui  est  le  démiurge.  Axio- 
kersos  s'explique  par  Phaëton,  le  dieu  brillant  et  mani- 
festé, l'Horus  du  Nil,  l'Arès  des  Grecs ,  le  monde.  L'é- 
pouse d'Ares  est  Aphrodite=Axiokersa,  qui  est  la  nature 
aimante  et  gaie,  née  des  eaux  du  chaos. 

*  Voyez  pour  les  citations  du  Zend-Avesta,  de  Philon  et  des  Apo- 
cryphes, la  brochure  deW.Bàumlein,  Essai  sur  la  signification  du 
Logos  de  saint  Jean,  etc.  1828  (en  allem.). 

s  Tholuck,  la  Doctrine  spécukttive  de  la  Trinité^  dans  l'Orient 
maKométanj  monographie  de  philosophie  religieuse,  d'après  les 
sources  manuscrites  des  bibliothèques  de  Leyde,  d'Oxford  et  de 
Berlin,  1826  (en  allem.). 

s  La  triade  d'Eros,  Himèros  et  de  Pothos,  est  une  simple  subdi- 
yision  du  premier  terme  Aziéro8=Pothosi 
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fTAUE.  Les  dieux  des  Ëtmsqaes  se  groupaient  en  tria- 
des ccNOime  ceux  du  Nil;  car  les  temples  de  ce  peuple  se 
distinguaient  par  leurs  trois  cella  les  unes  à  côté  des 
autres  et  en  travers  du  temple.  Celle  du  centre  était 
consacrée  à  la  diYÎnité  principale  à  laquelle  le  temple  était 
dédié;  les  deux  cella  latérales  appartenaient  à  des  divi- 
nités secondaires,  en  relation  avec  la  divinité  principale  *. 

Cest  ainsi  qu'était  construit  le  temple  du  Capitole  à 
Rome.  Jupiter  y  avait  à  sa  droite  ^linerve,  à  qui  l'on 
donnait  ainsi  la  place  d'honneur,  et  Junon  à  sa  gauche. 
C'est  la  triade  de  la  Phocide. 

Peuples  celtes.  La  théologie  des  Gaulois  et  des  Bre- 
tons est  trop  peu  connue  pour  que  nous  puissions  savoir 
si  ces  peuples  avaient  emporté  de  Sennaar  les  rudiments 
de  la  doctrine  de  la  Trinité.  On  voit  seulement  quel  était 
leur  respect  pour  le  chiffre  trois,  par  la  forme  des  tradi- 
tions des  Kynu-is  qui  nous  sont  parvenues  groupées  trois 
par  trois  dans  des  triades. 

En  Irlande,  le  nom  du  dieu  multiple  Comdhia  a  été 
employé  autrefois  pour  désigner  la  Trinité  chrétienne. 
Les  trilithes,  groupes  de  trois  grandes  pierres  dont  l'une 
sert  d'entablement  aux  deux  autres ,  semblent  être  le 
symbole  de  triades  divines  pareilles  à  celles  de  l'Amérique. 
Près  de  Droghéda,  dans  la  caverne  de  New-Grange,  se 
voient  trois  autels  en  l'honneur  de  l'Être  sans  nom ,  fe 
Lui  y  et  trois  lignes  spirales  qui  ont  servi  plus  tard 
d'emblèmes  de  la  Trinité.  Enfin  les  irlandais  avaient  un 
trigramme  monosyllabique  Oiw,  qui  rappelle  celui  de  la 
Trimourli  hindoue,  Aura. 

Peuples  germaniques.  Les  Francs  adoraient  Thunaer 
(le  dieu  tonnant),  Woden  et  Saxnote  ;  et  lors  de  Tintro- 

<  D.  Ramée,  Manuel  de  Vhistoire  de  l'architecture,  t.  I,  p.  4 16. 
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duction  du  christianisme  en  Suède,  le  temple  d'Cpsal 
contenait  trois  statues,  celle  de  Thor  au  milieu,  d'Odin 
à  la  droite  de  Thor,  et  de  Frico  à  sa  gauche.  Germains 
et  Scandinaves  affectionnaient  donc  dans  leur  culte, 
comme  les  Égyptiens,  la  forme  ternaire.  Mais  chez  eux 
rélément  physique  et  Télément  moral  prévalent  sur  Télé- 
ment  cosmogonique.  Les  triades  de  la  création  sont  reje- 
tées dans  Tombre,  ou  plutôt  encore  elles  n'ont  jamais  oc- 
cupé le  premier  plan,  et  la  main  qui  brandit  la  foudre  et 
terrasse  les  puissances  malfaisantes  est,  non  pas  celle 
d'Odin,  le  créateur  du  monde,  mais  celle  de  son  fils, 
Thor,  qui  est  le  protecteur  de  la  nature  et  le  libérateur 
de  rhomme. 

Dans  TEdda,  Thor  est  encore  subordonné  a  son  père 
Odin,  et  à  Frigga,  sa  mère.  Cette  triade  rappelle  celle 
d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus.  Dieu,  la  nature  et  le  Sauveur, 
tels  étaient  donc  les  trois  mots  qui  résumaient  la  religion 
des  Scandinaves- 
Mais  elle  avait  subi  en  Suède  une  réforme  qui  avait 
élevé  le  Sauveur  au-dessus  de  son  père.  Nous  venons  de 
dire  qu'àUpsal  Thor  avait  la  place  de  la  Divinité  suprême, 
tandis  que  Odin  ne  présidait  plus  qu'à  la  guerre.  La 
déesse  Frigga  s'était  changée  en  un  être  androgyne  et 
priapique,  qui  personnifiait  le  monde  dont  les  êtres  sont 
mâles  ou  femelles.  La  formule  était  donc  :  le  grand  dieu 
Sauveur,  le  dieu  belliqueux  d'un  peuple  de  guerriers,  et 
le  monde  hermaphrodite. 

Chez  les  Francs,  comme  chez  les  Suédois,  Thor  est  le 
premier  et  Odin  le  second.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
nature  et  les  fonctions  de  Saxnote. 

Peuples  finnois.  Le  culte  d'Upsal  a  certainement 
exercé  une  certaine  influence  sur  les  voisins  des  Scan- 
dinaves, les  La];ft)ns,  qui,  eux  aussi ,  adorent  une  triade 
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dont  la  première  divinité  est  Tiermès ,  qui ,  ainsi  que 
Thor,  a  pour  arme  le  tonnerre  et  pour  principale  fonc- 
tion la  protection  de  Thomme.  Les  deux  autres  divinités 
n'ont  d'ailleurs  rien  de  germain  :  ce  sont  Seité,  ou  V Es- 
prit de  Dieu,  et  la  déesse  Baiwé,  ou  le  soleil  qui  repré- 
sente le  monde.  Le  triple  objet  des  adorations  des  La- 
pons est  donc  Dieu,  le  maître  de  l'humanité,  qui  vivifie 
par  son  Esprit  le  soleil,  et  par  le  soleil  le  monde  entier  «. 

La  triade  des  Finlandais ,  telle  qu'on  la  déduit  de  leur 
mythologie ,  se  compose  d'Ukko,  le  vieillard ,  le  dieu 
(Kawe)  par  excellence,  le  dieu  suprême  ;  de  Wâinâmôi- 
nen ,  le  dieu  des  harmonies  universelles  qui  a  inventé 
l'instrument  à  cordes  nommé  kantèle,  le  protecteur  et  le 
représentant  de  l'humanité,  le  grand  médecin  et  sauveur, 
et  d'Umarinnen,  qui  a  forgé  le  ciel,  qui,  dans  la  grande 
crise  diluvienne,  a  fabriqué  un  soleil  nouveau,  qui  est  le 
dieu  des  forgerons ,  et  qui  règne  aussi  sur  l'air  et  les 
vents. 

Les  Tchouwaches,  entre  le  Wolga  et  l'Oural,  révèrent, 
outre  Thor  leur  dieu  suprême,  qu'ils  ont  sans  doute  em- 
prunté aux  races  germaniques,  Kérémet  Asch,  le  père, 
Kérémet  Amshé,  la  mère,  et  Kérémet  Ouevli,  le  fils.  C'est 
la  formule  égyptienne  dans  toute  sa  pureté. 

Plaçons  ici  un  peuple  turc  ,  les  Jakoutes  qui  adorent 
trois  dieux  invisibles,  dont  Strahlenberg  ne  nous  à  fait 
connaître  que  les  noms. 

Peuples  slaves.  Les  Slaves,  dont  la  religion  nous  est 
malheureusement  fort  peu  connue,  paraissent,  comme  les 
Scandinaves  et  les  Germains,  avoir  adoré  ù  la  fois  trois 
divinités  principales,  qu'ils  représentaient  dans  leurs  tem- 
ples par  autant  de  statues.  Mais  leurs  triades  sont  fort 

*  Voyez  note  E. 
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nombreuses,  parce  que  chaque  peuple  avait  la  sienne,  et 
que  le  tronc  commun  de  cette  race  puissante  avait  pro- 
duit un  grand  nombre  de  branches  qui  avaient  grandi 
isolées  les  unes  des  autres.  D'ailleurs,  on  peut  observer 
ici  comme  partout  ailleurs,  un  progrès  assez  marqué 
dans  les  croyances,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  mo- 
rales el  spirituelles. 

A  Thor,  à  Tiermès  correspond,  chez  les  slaves  Obohi- 
iriies ,  Radégast  qui  est  le  protecteur  de  l'homme  et  le 
grand  champion  du  bien  dans  la  guerre  incessante  que 
lui  fait  le  mal.  Le  paganisme  entier  contient  peu  de  di- 
vinités aussi  remarquables  que  ce  Radégast.  Originaire- 
ment il  est  TEsprit  démiurgique,  car  son  nom  signifie , 
dit-on ,  celui  qui  produit  ou  façonrjf.  A  ce  titre,  il  a  pour 
attributs  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  Toiseau  cosmo- 
gonique,  et  un  taureau  qui  est  le  symbole  de  la  puis- 
sance créatrice  ou  productrice.  Mais  il  est,  en  outre,  un 
Mercure  ou  la  Sagesse  éternelle  qui  a  formé  le  monde  et 
qui  révèle  l'avenir  aux  mortels,  et  un  Horus= Apollon, 
ou  le  soleil  qui  illumine  et  vivifie  le  monde ,  comme  la 
sagesse  illumine  l'âme  de  l'homme,  et  comme  le  dé- 
miurge vivifie  le  chaos. 

Radégast,  le  dieu  suprême  des  Obotrites,  serait,  d'a- 
près Hanusch,  le  Yichnou  d'une  Trimourti  slave,  dont  le 
premier  dieu  serait  Péroun,  et  dont  la  troisième  place 
serait  occupée  par  une  déesse  de  la  nature,  Siwa. 

Substituons  à  la  matière  primordiale,  à  Siwa,  le  monde 
organisé,  et  nous  aurons,  au  lieu  d'une  déesse,  un  dieu, 
peut-être  un  dieu  solaire  comme  Horus  I*'  ou  comme  Ra. 
Chez  les  Moraves,  la  triade  était  formée  de  Péroun,  de 
Radégast,  et  de  Witislaw  ou  Svantovit  qui,  sous  la  forme 
du  soleil,  résume  le  monde  visible,  œuvre  des  deux  pre- 
miers dieux.  A  côté  de  leur  triade ,  les  Moraves  ado- 
>*aient  d'ailleurs  la  déesse  Krasopani,  qui  est  une  forme 
de  Siwa. 
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Les  Sorbes,  dans  la  Lusace  et  la  Misnie,  avaient  sup- 
primé Péroun,  élevé  au  premier  rang  Radégast  (comme 
les  Scandinaves  d'Upsal  ont  fait  Thor),  gardé  Svantovit, 
et  associé  à  ceux-ci  Czernobog,  le  dieu  noir,  qui  est 
peut-être  moins  le  dieu  du  mal,  Ahriman,  Typhon  ,  que 
le  dieu  des  noires  demeures,  des  enfers.  Ces  trois  sta- 
tues figurent  donc  le  dieu  qui  a  formé  et  le  monde  supé- 
rieur et  lumineux,  et  le  monde  inférieur  et  ténébreux  où 
règne  le  mal.  Ici  l'attention  commence  à  se  porter  vague- 
ment sur  les  questions  morales. 

Le  dieu  noir  en  suppose  un  blanc.  Chez  les  Wendes, 
Radégast  avait  à  sa  gauche  Czernobog ,  et  à  sa  droite 
Belbog,  vieillard  vêtu  de  blanc.  Les  sentiments  moraux 
l'emportent  bien  ici  %ur  les  intuitions  de  la  nature  et 
les  traditions  cosmogoniques.  Mais  ce  dieu  blanc  n'est 
point  un  Ormuzd  luttant  contre  les  ténèbres.  La  couleur 
blanche  marque,  dans  ce  cas  spécial  ',  la  vieillesse,  l'an- 
tiquité, l'éternité.  Comme  le  dieu  ancien  est  Élohim= 
Saturne,  qui  a  fait  périr  l'humanité  par  le  déluge,  et  qui 
semble  ne  pouvoir  être  apaisé  que  par  des  victimes  san- 
glantes, le  Bjelbog  des  Russes  avait  le  visage  plein  de 
sang  (et  couvert  de  mouches).  Aussi  les  prêtres  wendes 
de  Julin  considéraient-ils  l'humanité  comme  protégée 
par  Radégast  à  la  fois  contre  la  mort  ou  Czernobog,  et 
contre  la  justice  de  Belbog.  Au  reste,  à  Julin,  ce  dernier 
avait  abjuré  son  ancien  courroux  ;  car,  au  lieu  d'avoir 
la  face  ensanglantée,  il  tenait  dans  ses  mains  une  branche 
de  laurier  et  une  autre  de  palmier*. 

La  triade  des  Wendes  a  très-probablement  pris  pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  âge  la  forme  sous  la- 

1  Comp.  Révélation  de  saint  Jean,  I,  14.  Les  Arabes  donnaient 
pareillement  à  Dieu  et  au  roi  la  couleur  blanche ,  d'après  Reland. 
(La  religion  de  Mahomet,  p.  278.) 

«  Hanusch,  p.  129;  Mone,  t.  I,  p.  121. 
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e  nous  la  connaissons,  et  c'est  sans  doute  de  temps 
récents  encore  que  date  celle  des  Porusses,  qui  ex- 
e  avec  autant  de  délicatesse  que  d'originalité  les 
ments  de  crainte,  d'espérance  et  de  profonde  tris- 

*  i  qui  remplissent  le  cœur  d'un  païen  vraiment  reli- 
X.  Le  grand  dieu  est  Perkun,  le  maître  de  la  nature 
i  juge  redoutable  de  l'homme.  Ses  regards  sombres 
avères  se  portent  à  sa  gauche  sur  le  jeune  Potrim- 
,  le  pauvre,  Vindigent ,  qui  lui  sourit ,  et  qui  tente 
son  sourire  de  désarmer  sa  colère.  Mais  il  y  réussi- 

.  qu'il  n'échappera  pas  à  Pikollos,  vieillard  au  pâle 

ige,  qui  est  le  roi  des  enfers  et  des  ombres,  et  qui  a 

tir  attribut  trois  tètes  de  mort^ 

Pikollos  et  Gzernobog  répondent  à  Pluton,  ù  Chiwa  et 
'  Uement  à  Typhon,  à  Âhriman.  Us  sont  de  vrais  dieux 
gnant  sur  les  ombres  et  non  des  génies  du  mal.  Nous 
i  connaissons  pas  de  peuples  qui  aient  groupé  en  une 
iade  Pieu,  Satan  et  le  Médiateur  *. 

*  Voyez  note  F. 

*  *  C'est  Gôrres  qui  a  introduit  dans  la  science  mythologique  la 
.  riade  d*Ormuzd,  de  Mithras  et  d' Ahriman.  {Histoire  des  mythes  de 
'Asie,  p.  255.)  Tout  autant  vaudrait  dire  que  la  Trinité  chrétienne 
•st  formée  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  de  Satan.  L'ennemi  de  Dieu 
ne  peut  en  aucune  manière  être  placé  à  côté  de  Dieu  et  du  Média- 
teur qu'on  adore  seuls. 


CHAPITRE  IV. 


Le  ¥erbe. 


Les  nombreuses  triades  et  trimourtis  du  paganisme 
que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue,  ne 
contenaient,  sauf  Hadégast  et  Monénus,  aucun  dieu  qui 
répondît  au  Verbe  ou  à  la  seconde  Personne  de  la  très- 
sainte  Trinité. 

Cependant  l'Antiquité  n'ignorait  point  la  toute-puis- 
sance de  la  Parole  divine ,  et  possédait  même  plusieurs 
dieux-Verbe.  Mais  ces  dieux  occupaient,  chacun  dans  sa 
religion,  une  place  subordonnée  à  côté  et  tout  près  des 
déités  principales,  dont  ils  étaient  les  messagers  et  les 
interprètes. 

Ces  dieux-Verbe  et  leurs  mythes  attestent,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  que  l'humanité  a  su,  dès  les 
temps  anciens ,  qu'au  commencement  l'univers  avait  été 
fait  par  la  simple  parole  de  Dieu,  et  que  Dieu  avait  ensuite 
parlé  aux  peuples  pour  leur  révéler  sa  volonté.  La  terre 
entière  est  pleine  de  la  gloire  du  Verbe. 

Sa  gloire  s'est  même  communiquée  au  verbe  humain. 
Créé  à  l'image  de  Dieu ,  l'homme  a  cru  remarquer  dans 
sa  parole  quelque  chose  de  la  toute-puissance  que  pos- 
sédait celle  de  son  auteur  ;  il  lui  a  semblé  que  par  ses 
prières,  ses  chants,  ses  bénédictions  et  ses  malédictions, 
par  ses  évocations  et  ses  exorcismes,  il  pouvait  à  volonté 
ébranler  les  cieux,  la  terre  et  les  enfers;  il  s'est  ima- 


LE  VERBE.  195 

giné,  comme  les  Finnois,  qu'avec  les  trois  paroles  origi- 
nelles du  Créateur  y  il  guérirait  tous  les  maux,  ou,  comme 
l'Hindou,  qu'en  répétant  sans  se  lasser  le  nom  sacré, 
Aum,  que  Dieu  avait  prononcé  le  premier,  il  s'identifie- 
rait avec  Dieu  lui-même. 

Quand  serait  née  la  magie ,  si  l'humanité  n'avait  pas 
passé  son  enfance  dans  l'extase  et  les  rêves  d'une  foi  qui, 
dans  sa  surabondance  de  forces ,  ne  se  comprenait  pas 
elle-même?  £t  comment  l'homme,  dont  les  mots  sont  des 
sons  impuissants,  aurait-il  eu  l'idée  d'attribuer  aux  mots 
divins  une  énergie  incommensurable  et  des  effets  qu'il 
ne  peut  concevoir,  s'il  n'avait  pas  appris  par  la  révéla- 
tion que  Dieu  dit^  et  la  lumière  est,  La  phrase  de  la  cos- 
mogonie de  Moïse  qui  excitait  l'admiration  de  Longin 
n'est  point  une  de  ces  expressions  sublimes  que  trou- 
vent une  fois  dans  leur  vie  les  poètes  ;  c'est  de  la  simple 
prose,  mais  de  la  prose  de  Dieu,  que  l'homme  n'aurait 
jamais  inventée. 

Nous  distinguerons  la  parole  de  Dieu  et  la  Sagesse  de 
I^ieu.  La  première  est  impersonnelle ,  et  la  seconde  est 
une  personne  divine.  L'une  et  l'autre  ont  pour  sphère 
<l'action  les  temps  de  la  création  et  ceux  de  l'histoire,  la 
nature  et  Thumanité. 

L  La  parole  impersonnelle. 

C'est  par  plusieurs  paroles  que  Dieu  a  fait  le  monde 
en  six  jours,  et  c'est  par  d'autres  paroles  qu'il  s'est  ré- 
vélé à  Adam ,  à  Moïse  et  en  Jésus-Christ.  La  parole  de 
^ieu,  orale  ou  écrite,  a  été  la  lumière,  le  salut,  la  vie  des 
premiers  patriarches,  d'Israël  et  de  l'Église.  Elle  ne  i*e- 
tourne  jamais  à  Dieu  sans  effet'  ;  car,  épée  à  deux  tran- 

*  E8alo,Lv,  II. 
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chaots,  elle  pénètre  jasqo'anx  deniîères  profondeurs  des 
consciences,  jugeant  des  pensées  el  des  intentions  des 
coeurs',  et  elle  £aiit  mourir  qui  la  rejette.  Telle  est,  dans 
sa  sublime  grandeur,  la  doctrine  de  la  parole  imperson- 
nellede  Dieu,  force  spirituelle  delà  suprême  Intelligence, 
instrument  à  la  fois  de  création  et  de  révélation,  puissance 
de  vie,  puissance  de  mort.  Mais  nous  prétons  si  peu  l'o- 
reille à  la  voix  de  Dieu  dans  nos  cœurs,  nous  nous  en- 
quérons  si  peu  ou  si  mal  de  sa  parole,  nous  songeons  si 
rarement  à  poursuivre  son  action  dans  le  monde,  que  la 
doctrine  dont  il  est  ici  question  nous  est  fort  peu  fami- 
lière, malgré  nossainte&Écritures.  Aussi  nous  étonnerons- 
nous  bien  plus  de  la  retrouver,  altérée  sans  doute,  mais 
fort  reconnaissable,  chez  trois  peuples  païens,  que  de  la 
chercher  en  vain  chez  tous  les  autres.  Et  même,  quelques 
tribus  sauvages  exceptées,  les  peuples  païens  ont  tous  cm 
que  Dieu  leur  parlait  par  des  oracles,  par  des  prophètes, 
par  vingt  sortes  d'augures.  Tous  ont  eu,  comme  les  Péru- 
viens, leur  Rimac,  leur  Dieu  qui  poulie.  Seulement,  les  pa- 
roles divines  étaient  rares,  isolées,  incomplètes,  peu  puis- 
santes sur  les  cœurs  ;  elles  ne  se  rattachaient  point  dans 
le  passé  à  celles  de  la  création,  elles  n'aboutissaient  point 
dans  l'avenir  à  celles  du  grand  jugement.  Trois  nations 
seules,  qui  avalent  comme  les  autres  perdu  le  sens  de  la 
primitive  révélation,  mais  qui  éprouvaient  plus  vivement 
le  besoin  d'une  révélation  nouvelle,  trop  impatientes  d'ail- 
leurs pour  attendre  celle  du  Christ  qui  devait  bientôt 
venir,  se  persuadèrent  que  la  Divinité  leur  avait  fait  con- 
naître toute  sa  volonté ,  qu'elles  la  possédaient  écrite 
dans  des  livres  inspirés ,  et  qu'elles  vivaient  au  sein  de 
la  même  parole  divine  qui  avait  produit  l'univers.  Les 
Hindous  eurent  leurs  Védas  et  leurs  Lois  de  Manou  ;  les 

*  Hébnivja. 
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Perses,  leur  Zend-Avesta  ;  les  Égyptiens,  leurs  livres  de 
Thoth  \  En  Chine,  les  Kings  sont  bien  sacrés,  mais  ils  ne 
sont  pas  inspirés  ;  Chang-ti  ne  s'est  point  révélé  en  plein 
à  ses  tièdes  adorateurs. 

En  Inde,  le  monosyllabe  sacré  AUM,  est  €  le  premier  mot 
qu'a  prononcé  le  Créateur  quand  il  est  sorti  de  son  silence 
et  de  son  recueillement,  et  ce  trigramme  contenait  les  trois 
dieux  de  laTrimourtl,  les  trois  mondes  et  les  trois  Védas. 
Il  est  la  forme  visible  ou  le  corps  de  Brahm.  Il  est  son  nom 
ou  son  essence.  Il  est  Brahm  lui-même*.  »  Le  quatrième  et 
plus  réc^at  des  Védas  commence  à  personnifier  ce  Verbe 
qui  devient  <  le  Créateur,  le  grand  Fils  du  Créateur,  son 
premier  Fils  visible.  »  Mais  les  Hindous  de  race  arienne  ne 
comptent  point  Aum  parmi  leurs  divinités,  et  n'ont  point 
de  dieu-Verbe.  Seulement  ils  avaient  fait ,  dans  leurs 
hymnes  védiques,  de  la  parole  divine,  Vatch,  une  de  ces 
déesses  abstraites  qui  n'ont  guère  plus  de  réalité  qu'une 
figure  de  rhétorique.  Ils  parlaient  d'ailleurs  d'elle  en 
termes  magnifiques  :  <  Universelle,  partout  présente,  je 
pénètre  tous  les  êtres,  je  remplis  les  cieux  et  la  terre,  et 
ma  tête  touche  le  ciel...  Quiconque  vit  et  ne  me  connaît 
pas,  est  perdu...  Celui  que  j'ai  choisi,  je  le  fais  fort,  je  le 
fais  Brahma,  saint  et  sage...  Créatrice  première  de  tous 
les  êtres,  je  passe  comme  une  brise  légère.  Je  suis  au- 
dessus  des  cieux,  par  delà  la  terre;  et  l'infini,  c'est 
moi*.  » 


^  Ceux  du  Taaut  phénicien  sont  sans  doute  un  emprunt  que 
Philon  de  Byblos  a  fait  à  l'Egypte ,  et  n'ont  jamais  existé.  Nous  ne 
connaissons  ceux  d'Oannès  que  par  quelques  mots  de  Bérose.  Les 
Gaulois  auraient  aussi  quelques  faibles  titres  à  être  rangés  parmi  les 
peuples  du  livre,  selon  l'expression  du  Coran. 

*  D'après  l'Oupnékat,  dans  Bâumlein.  Cp.  Lois  de  Manou,  il, 
74  sq. 

3  D'après  Guigniaut,  1. 1,  p.  603< 
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Les  Hindous  sont  éroanatistes  et  panthéistes;  chez  leurs 
frères  de  l'Iran,  pour  qui  le  terme  de  Créateur  a  son  plein 
sens;  la  doctrine  du  verbe  divin  diffère  à  peine  de  celle 
de  la  Bible,  e  Avant  le  ciel,  avant  l'eau,  avant  la  terre, 
avant  les  hommes  purs,  et  les  Dews,  et  les  hommes  mé- 
chants, était  Honover,  la  parole  de  vie,  pure,  saintet 
puissante,  rapide,  inappréciable,  royale.  C'est  par  elle 
qu'Ormuzd  a  créé  les  êtres  purs,  par  elle  qu'il  a  fait  dis- 
paraître Ahriman,  par  elle  qu'il  répand  l'abondance  sur 
la  terre,  par  elle  qu'il  maintient  le  monde  jusqu'à  la  ré- 
surrection. C'est  par  elle  seule  que  l'homme  devient  di- 
gne du  paradis  et  que  son  âme  s'élève  librement  vers  les 
demeures  du  ciel.  Elle  est  la  loi  pure,  la  loi  écrite  des 
Mazdéiens.  Elle  est  l'âme  d'Ormuzd.  Elle  est  Ormuzd 
même.  »  Zoroastre  tient  un  langage  trop  semblable  à 
celui  des  Hindous  pour  qu'on  puisse  rendre  compte  de 
vues  si  vraies  et  si  profondes  autrement  que  par  la  tra- 
dition primitive  et  universelle.  S'il  les  avait  reçues  d'É- 
zéchiel  ou  de  Daniel,  quel  serait  le  prophète  hébreu  qui 
les  aurait  enseignées  aux  chantres  védiques? 

Ces  mêmes  vues  se  retrouvent  dans  les  écrits  apocry- 
phes de  l'Hermès  Égyptien.  Elles  se  déduisent  trop  natu- 
rellement du  peu  que  nous  savons  de  Kneph,  de  Thoth, 
de  Phtha  par  les  monuments  des  Pharaons ,  pour  ne  pas 
mériter  quelque  créance.  Hermès  parle  de  la  voix  du 
Père,  de  la  parole  première  et  unique  qu'il  a  prononcée 
ou  qui  émane  de  son  sein,  créatrice,  formatrice,  infi- 
nie, etc.  Mais  les  termes  dont  cet  écrivain  grec  fait  usage 
ne  reproduisent  certainement  pas  fidèlement  les  pensées 
de  rÉgypte. 
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II.  La  Sagesse  ou  les  dieux-Verbe. 

La  parole  est  un  acte  puissant,  mais  un  simple  acte 
que  l'imagination  transforme  difficilement  en  un  être.  La 
sagesse,  au  contraire,  est  une  qualité  permanente,  qui 
se  prête  fort  aisément  à  la  personnification,  et  les  païens 
feront  d'elle  une  déesse  comme  de  la  justice  ou  de  la 
mémoire.  Que  Zeus  ait  donc  pour  épouse  Mnémosyne 
ou  Tbémis  ou  Métis,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne  s'explique  de 
soi-même,  le  polythéisme  une  fois  admis  avec  ses  théo- 
gamies. 

Mais,  si  Ton  réfléchit  qu'un  Israélite  n'est  vraiment  de 
son  peuple  qu'a  la  condition  de  ne  pas  porter  la  moindre 
atteinte  à  l'unité  de  Dieu,  il  paraîtra  fort  étrange  que  le 
plus  sage  de  ces  Israélites,  dans  un  écrit  que  les  prophè- 
tes des  siècles  postérieurs  ont  reconnu  pour  inspiré,  ait 
fait  de  la  Sagesse  une  fille  de  l'Étemel,  «  engendrée  et 
non  créée,  antérieure  à  l'univers,  ointe  dès  l'origine,  as- 
sistant à  la  création ,  faisant  les  délices  de  son  Père,  se 
jouant  dans  le  monde  et  parmi  les  hommes.  »  Ici  le  mo- 
nothéisme absolu  des  Hébreux  se  tempère,  le  Dieu  un 
n'est  plus  seul,  et  son  €  nourrisson,  »  c'est  sa  propre  sa- 
gesse, c'est  lui-même  (et  non  le  monde,  comme  le  disent 
nos  philosophes  théistes). 

Cependant,  ce  qui  n'est  guère  moins  remarquable, 
c'est  que  le  peuple  Primitif,  avant  sa  dispersion,  eiit  déjà 
entrevu  confusément  l'existence  d'un  être  divin  qui 
serait  à  la  fois  la  sagesse  de  Dieu  et  sa  parole ,  par  qui 
Dieu  créerait  l'univers  et  se  révélerait  aux  hommes,  et 
qui  recevrait  le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Tels  sont,  en  effet, 
les  caractères  fondamentaux  de  tous  les  Mercures  de 
l'Antiquité,  et  tels  sont  aussi  ceux  du  Messie  que  nous 
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savons  être  le  Fils  unique  de  Dieu,  la  Sagesse  dont  avait 
parlé  Salomon,  et  le  Logos  ou  le  Verbe  que  Platon  avait 
nommé  sans  le  connaître.  A  deux  mille  ans  de  distance, 
une  telle  conformité  entre  le  Verbe  de  la  primitive  huma- 
nité ,  dont  Mercure  est  l'informe  copie,  et  le  Verbe  in- 
carné, est  un  frappant  exemple  de  toutes  les  découvertes 
que  les  patriarches  et  les  prophètes  du  premier  monde 
faisaient  dans  le  domaine  des  croyances  religieuses,  soit 
par  des  inspirations  directes,  soit  par  la  simple  médita- 
tion des  choses  antérieurement  révélées.  A  ce  point  de 
vue,  Jésus-Christ  devient  réellement  le  Sauveur  de  l'hu- 
manité tout  entière  ;  s'il  est  Taccomplissement  des  pro- 
phéties dlsraél,  et  des  types  historiques  qu'avaient  pro- 
duits ce  peuple,  il  satisfait  pareillement  à  tous  les  confus 
pressentiments  de  la  vérité,  qui  faisaient  battre  les  cœurs 
des  païens,  et  il  leur  expliquait  tous  les  types  imaginaires 
qu'ils  s'étaient  formés  de  sa  personne  et  de  son  œuvre. 

Les  dieux-Verbe  des  païens  sont  :  Thoth  des  Égyptiens, 
Taaut  des  Phéniciens  et  Tentâtes  des  Celtes;  Monénus 
des  Syriens,  Oannès  et  Nébo  des  Chaldéens  ;  Hermès  des 
Hellènes  et  Mercure  des  Romains  ;  Cadmillus  de'  Samo- 
ihrace  et  de  l'Italie;  Radégast  et  Zélou  des  Slaves;  Na- 
rada,  Ganésa  et  Bouddha  des  Hindous;  Wuotan  des  Ger- 
mains ,  Odin  des  Scandinaves  ;  Wodan  au  Mexique  ; 
Hun-ytzanna  dans  l'Yucatan,  Manabosho  chez  les  Peaux- 
Rouges. 

Thoth  est  fils  de  Kneph  d'après  une  inscription  égyp- 
tienne, d'Agathodsemon  d'après  Manélhon,  du  Nil  dont  le 
nom  est  ineffable  d'après  Cicéron.  Ici  se  manifeste  en 
plein,  dès  l'abord,  la  différence  radicale  qui  existe  entre 
la  doctrine  inspirée  d'Israël  et  les  spéculations  des  païens. 
Dans  les  Proverbes  de  Salomon,  la  Sagesse,  fille  de  l'É- 
ternel, est  antérieure  au  chaos  et  à  la  matière.  Thoth,  au 
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contraire,  est  la  Sagesse  de  Dieu  telle  qu'elle  se  donne  à 
connaître  depuis  le  chaos,  dans  Torganisation  du  monde. 
Il  a  pour  père  soit  le  dieu  des  eaux  primordiales,  Nilus, 
soitV Esprit  de  Dieu  qui  se  mouvait  sur  les  eaux,  Kneph= 
Agathodaemon.  Mais  il  n'a  pas  de  mère,  parce  que  Dieu 
seul  a  conçu  le  plan  du  monde. 

La  Sagesse  divine  a  ordonné  le  monde  selon  des  lois 
exactes,  justes  et  vraies.  Thoth  est  souvent  figuré  avec 
la  plume  d'autruche  aux  brins  égaux,  qui  est  l'insigne  de 
Ma= Thémis,  et  il  porte  le  surnom  d'Écrivain  de  la  vérité. 

La  lune  étant  l'équivalent  des  eaux,  et  Thoth  ayant 
commencé  son  œuvre  au  milieu  des  eaux  ténébreuses  du 
chaos,  ce  dieu  porte  sur  sa  tète  le  disque  de  l'astre  des 
nuits  ou  le  croissant. 

Thoth,  qui  a  tout  spécialement  réglé  les  mouvements 
des  astres  qui  mesurent  le  temps  aux  hommes ,  est  le 
dieu  de  l'astronomie ,  de  l'année  et  du  calendrier.  Le 
premier  mois  de  Tannée  porte  son  nom,  et  l'un  de  ses 
symboles  est  la  branche  de  palmier  qui  signifie  le  mois 
ou  l'année. 

Maître  des  paroles  divines^  «  possesseur,  selon  Hora- 
poUon,  de  toute  intelligence  et  de  toute  connaissance,  » 
c'est  lui  qui  a  enseigné,  inspiré  aux  hommes  la  langue 
et  l'écriture,  le  culte  des  dieux,  les  sciences  et  les  arts. 

L'écriture  hiéroglyphique  est  une  copie  des  objets  ex- 
térieurs ;  elle  singe  la  nature,  et  l'animal  consacré  à 
Thoth  est  le  cynoscéphaleS  qui  le  remplace  fréquemment 
sur  les  monuments,  et  reçoit  parfois  son  titre  de  maître 
du  roseau  ou  de  l'écriture. 

Thoth  préside  aux  fêtes  religieuses,  dont  le  nom  égyp- 
tien est  HEB.  Mais  heb  est  aussi  le  nom  de  l'ibis,  qui  était 

<  Toutes  les  febles  qa'Horapollon  raconte  sur  le  cynoscéphale 
sont  des  fonctions  de  Thoth  attribuées  à  cet  animal ,  qui  sait  écrire, 
connaît  le  temps  des  éclipses,  marque  les  heures,  etc. 

9* 
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avec  l'épervier  l'animal  le  plus  sacré  dans  la  terre  du 
Nil.  La  religion,  étant  un  sentiment,  réside  dans  le  cœur, 
et  ribis ,  emblème  tout  particulier  du  culte ,  se  trouve 
ainsi  signifier  le  cœur. 

La  sagesse  de  Dieu  agit  dans  le  monde  entier,  et  dans 
la  demeure  des  morts  non  moins  que  dans  celle  des  vi- 
vants. Thoth  assiste  devant  Osiris,  le  juge  suprême,  à  la 
pesée  des  cœurs  ou  des  âmes. 

Isis,  qui  a  enseigné  aux  hommes  plusieurs  arts,  les 
avait  elle-même  appris  de  la  sagesse  divine  ;  aussi  cer- 
tains mythes  la  faisaient-ils  fille  de  Thoth. 
«  Mais  le  monde  est  malade,  et  la  Sagesse  divine,  pour 
lui  rendre  la  santé,  doit  s'associer  à  la  divinité  dont  la 
charge  spéciale  est  la  guérison  des  maux.  L'Hygiée  du 
Nil  se  nommait  Nahimeu,  celle  qui  gtiérity  la  maîtresse 
de  la  ville  d'Aschmounein  qui  est  celle  de  Thoth,  Her- 
mopolis.  Ptolémée  Evei^ètes  11  avait  élevé  à  Tbèbes  un 
temple,  où  on  le  voit  adorer,  d'abord,  Amoun,  Mouth  et 
Chonsou  ou  les  déités  des  origines  du  monde,  et  ensuite 
Thoth  et  sa  compagne  Nahimeu,  à  qui  cet  édifice  était 
spécialement  consacré.  Les  Pharaons  ne  consacraient  pas 
des  temples  à  Thoth,  qu'ils  n'avaient  fait  entrer  dans  au- 
cune de  leurs  grandes  triades. 

Thoth  était  un  dieu  thébain  ;  son  père  Kneph  est  une 
forme  d* Amoun,  le  grand  dieu  de  la  ville  aux  cent  por- 
tes. A  Mempbis,  la  place  de  Kneph  était  occupée  par 
Phtha.  Le  grand  fils  de  Phtha  était  Imouteph ,  celui  qui 
apporte  la  science,  et  qui,  d'après  les  écrivains  grecs, 
présidait  à  la  philosophie  et  spécialement  à  la  médecine. 
11  est  le  Thoth  de  Memphis,  la  Sagesse  divine  qui  se  pro- 
pose pour  but  principal  la  guérison  de  l'homme,  et  il 
correspond  à  l'Esculape  des  Hellènes.  Mais  cette  person- 
nification fictive  de  la  Sagesse  éternelle  n'est-elle  pas  un 
type  du  grand  médecin  de  l'humanité,  Jésus-Christ? 
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Le  Taaut  des  Phéniciens,  s'il  a  jamais  existé,  est  mal 
connu,  et  le  peu  qu'on  sait  de  lui  se  rapporte  à  Thistoire 
de  l'humanité  primitive.  Nous  y  reviendrons  ailleurs. 


Le  Thoth  des  Syriens  se  nommait  Monénus,  m'^onan, 
celui  qui  parle  (du  verbe  sémitique  «anah,  répondre,  et 
de  la  racine  indo-celtique,  gan,  can,  chanter).  Il  était  la 
seconde  divinité  dans  la  triade  d'Édesse ,  et  cette  place 
convient  tout  à  fait  au  Verbe,  qui  est  le  fils  de  Dieu  (ou 
de  Bel)  et  par  qui  le  monde  (Aziz)  a  été  formé. 

Monénus  donne  le  sens  d'Oannès  *■  qui  a  enseigné  aux 
Ghaldéens  l'écriture,  les  arts,  les  sciences,  et  leur  a  re- 
mis leurs  livres  sacrés.  Il  avait  le  corps  complet  d'un 
poisson  avec  une  tête  et  des  jambes  d'homme.  La  tête 
d'homme  marque  Tintelligence  et  la  parole  ;  les  pieds 
d'homme,  l'habitation  du  Verbe  divin  parmi  les  mortels 
qu'il  instruit  et  sauve  ;  le  corps  de  poisson,  les  eaux  pri- 
mordiales, dont  Thoth  porte  sur  la  tête  le  symbole  lunaire. 

Cannes  a,  étymologiquement,  à  peu  près  le  même  sens 
que  Nébo ,  celui  qui  parle,  chante  avec  enthousiasme. 
Nébo  est  le  nom  d'un  des  dieux  des  Ghaldéens,  que  les 
Moabites^  adoraient  certainement  aussi.  Ce  dieu-Verbe 
présidait  à  celle  des  planètes  (Mercure)  qui  porte  chez 
plusieurs  peuples  le  nom  du  dieu- Verbe. 

D'après  le  Dabistan,  source  il  est  vrai  bien  récente  et 
fort  suspecte,  lorsque  le  culte  des  astres  s'introduisit 

«  Cannes  rend  par  deux  voyelles  le  'aïn  de  «an ah.  Oen  abrège  le 
mot  à  la  manière  des  Ghaldéens,  qui  disent  qam  au  lieu  de  qadah. 
Annus  supprime  le  'aïn.  Euahdnès  doit  sans  doute  se  lire  Euahanès 
ou  Eualhanès  :  eu  se  trouve  en  tête  d'un  grand  nombre  des  noms 
propres  cbaldéens  que  nous  ont  transmis  les  Grecs ,  et  répond  peut- 
être  au  pronom  démonstratif  hou  ;  ah  ,  al  est  l'article  ;  hanès  est 
le  nom  du  dieu  sous  sa  forme  la  plus  correcte. 
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dans  riran  sous  les  Mahabadieos  qui  en  furent  les  pre- 
miers rois,  Mercure  fiit  figuré  par  une  idole  à  corps  et 
queue  de  poisson,  à  tête  de  verrat ,  et  à  bras  d'homme 
tenant  une  écritoire  et  un  stylet.  Ces  derniers  emblèmes 
rappellent  le  roseau  de  Thoth,  le  corps  de  poisson  la  fi- 
gure d'Oannès,  et  par  la  tête  du  porc  il  faut  entendre, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  le  déluge  au  milieu  du- 
quel le  dernier  Thoth  a  sauvé  récriture,  les  sciences  et 
les  arts. 

L'Asie  Mineure  n'a  pas  de  dieu-Verbe.  Mais  dans  les 
mystères  de  Samothrace,  à  côté  de  la  grande  triade,  était 
un  Hermès  dont  le  nom,  Gadmillus,  signifie  en  langue 
sémitique,  le  ministre  qui  se  tient  devant  Dieu^  qadam  el. 

On  croit  que  le  Mercure  des  Étrusques  s'appelait  aussi 
Camillus.  Chez  les  Romains,  les  Camilles  étaient  les  jeu- 
nes gens  qui  servaient  les  prêtres  sur  la  terre  comme  le 
grand  Camille  servait  les  dieux  dans  le  ciel. 

Hermès  était  le  dieu-Verbe  des  Pélasges  et  des  Hellènes, 
Mercure  celui  des  Latins. 

Thoth  a  pour  père  Kneph  ;  Hermès  est  fils  de  Zeus= 
Kneph-Amoun.  Thoth  n'a  pas  de  mère  ;  Hermès  en  a  une, 
Maia ,  les  Eaux-Mère  du  monde  ou  la  grande  Accou- 
cheuse *.  Faire  procéder  le  Verbe  de  Dieu  et  de  la  ma- 
tière, c'est  une  grave  erreur.  Mais  les  Égyptiens  et  les 
Chaldéens  n'étaient  pas  loin  de  la  commettre,  eux  qui 
plaçaient  sur  la  tête  de  Thoth  l'emblème  des  eaux  du 
chaos ,  et  qui  disaient  qu'Oannès-poisson  sortait  chaque 
matin  du  sein  de  la  mer. 


^  Hermès  est  aussi  fils'd'Uranus,  le  grand  dieu  des  cieux,et 
de  Dia ,  la  Terre  informe  et  vide.  Les  deux  généalogies  sont  iden- 
tiques. 
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Hermès  est  le  compagnon  et  Vaide  de  Dieu  dans  Tœu- 
vre  de  la  création,  d'après  son  nom  sémitique  de  Socos 
(sou«ah). 

Hermès  est  le  Verbe  créateur  plus  encore  que  la  Sa- 
gesse de  Dieu.  Il  a  (à  ses  talons)  des  ailes  comme  les 
démiurges.  En  ses  mains  est  la  harpe  avec  laquelle  Dieu 
sépare  les  éléments  du  chaos.  La  création  étant  pour  les 
païens  une  production,  Hermès  est,  comme  Khem,  un 
dieu  générateur  ou  ithyphallique. 

Pour  épouse,  il  a  naturellement  la  matière  primor- 
diale, qui  porte  ou  le  nom  d'Aphrodite,  ou  celui  d'Arté- 
mis,  la  déesse  lunaire  des  eaux  du  chaos,  ou  celui  de 
Pénélope  qui  brode  la  toile  du  monde.  Pénélope  lui 
donue  pour  fils  Pan,  ou  l'univers  ;  Artémis  ou  Aphro- 
dite, l'Amour  cosmogonique,  qui  est  une  simple  forme 
du  Verbe  créateur. 

Ce  dieu  générateur,  qui  s'était  métamorphosé  en  bouc 
pour  surprendre  Pénélope,  n'est  point  emporté  par  une 
aveugle  p&ssion.  Il  est  la  sagesse  même,  et  fait  tout  avec 
mesure.  C'est  lui  qui  a  réglé  toutes  les  harmonies  du 
monde,  dont  le  symbole  est,  soit  le  chalumeau  aux 
tuyaux  d'inégale  longueur  dont  il  est,  avec  Pan,  l'inven- 
teur, soit  la  lyre,  qui  a  trois  cordes,  comme  l'année  trois 
saisons.  Son  surnom  de  Cyllénien  marque,  en  langue 
sémitique,  celui  qui  amène  tout  à  la  perfection  (galal), 
ou  qui  mesure  et  embrasse  tout  (COUL,  GUIXAN  •). 

Quand  la  paix  de  la  nature  est  troublée  par  de  redou- 
tables fléaux,  il  la  rétablit  par  son  habile  et  puissante 
intervention.  Nous  le  verrons  rendre  à  la  terre  les  nuées 
fécondes  que  le  soleil  avait  dérobées. 

Verbe  révélateur,  il  est  le  messager  de  Zeus  •,  dont  il 

*  CyllenuB  était  d'aillears  un  dieu  desMysiens.  Apoll.  Rhod.  i,  i  125. 

*  Gomp.  VAnge  (le  messager)  de  Dieu,  de  VEtemelt  dans  l'Aucien 
Testament. 
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apporte  les  ordres  aux  dieux  et  aux  hommes.  Sur  la 
terre,  où  les  rois  représentent  le  grand  Roi  de  l'Olympe, 
leurs  hérauts  sont  sous  sa  protection. 

La  parole  de  Dieu  est  pleine  de  vie,  de  sève,  de  beauté, 
de  puissance  ;  elle  est  un  chant  (ganah),  une  prophétie 
(naba).  Hermès  est  Téloquence  même,  et  comme  la  pa- 
role de  l'homme  est  le  reflet  de  celle  de  Dieu,  il  est  le 
dieu  du  langage,  le  génie  qui  inspire  le  grand  orateur. 

Comme  Thoth,  Hermès  a  certainement  inventé  l'écri- 
ture, l'astronomie  et  les  cérémonies  du  culte.  On  lui  a 
consacré  :  la  grue,  qui  tient  la  place  de  l'ibis  *  ;  le  bélier 
du  sacrifice  ;  le  coq,  qui  annonce  l'aurore,  et  les  ser- 
pents du  caducée,  dont  les  replis  figurent  le  mouvement 
annuel  du  soleil  le  long  de  Técliptique*.  Mais  l'astrono- 
mie occupe  une  aussi  petite  place  dans  les  mythes  de 
Mercure  que  dans  la  pensée  des  antiques  -HeHènes  ;  la 
Grèce  n'avait  point  de  caste  de  prêtres  qui  le  reconnut 
pour  son  chef,  et  la  gloire  d'avoir  découvert  l'alphabet 
lui  avait  été  dérobée  par  Cadmus,  qui  est  sans  doute  un 
Cadmillus,  un  Hermès  sémitique. 

La  principale  invention  que  les  Grecs  rapportaient  à 
la  sagesse  d'Hermès,  était  celle  des  poids  et  mesures, 
avec  celle  de  la  géométrie.  Il  devint  ainsi  le  dieu  du 
commerce.  Mais  les  Hellènes,  qui  étaient  doués  de  plus 
d'intelligence  que  de  sens  moral,  virent  quelque  chose 
de  merveilleux,  d'inspiré,  de  divin  dans  l'adresse  ingé- 
nieuse du  marchand  à  tromper  son  acheteur,  dans  l'iné- 

^  Il  est  fort  étrange  que  la  grue  blanche  soit ,  en  Chine  et  au 
Japon,  le  symbole  des  lettrés.  Pour  les  Kalmouks  (bouddhistes),  la 
grue  est  l'oiseau  le  plus  pur,  taudis  qu'un  esprit  malin  réside  dans  le 
flamant  contre  lequel  ils  prononcent  mille  exécrations.  (Pallas, 
Voyage  en  Russie,  trad.  par  de  la  Peyronie,  t.  ii,  p.  331.) 

>  Explication  douteuse,  trop  savante  pour  les  Hellènes.  Mais  je 
n'en  connais  pas  une  meilleure. 
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paisaible  fertilité  d'invention  ou  dans  la  téméraire  har- 
diesse du  voleur,  et  le  dieu  du  commerce  devint  celui  du 
larcin.  Sparte  faisait  de  Tart  de  dérober  une  vertu. 

La  Sagesse  de  Dieu  une  fois  ravilie  à  ce  point,  il  n*est 
pas  surprenant  qu'Hermès,  le  fils  toujours  jeune  de  Zeus, 
passât  pour  avoir  fondé  les  jeux  gymnastiques  où  les  jeu- 
nes Hellènes  déployaient  la  beauté  de  leurs  formes,  la 
souplesse  et  la  force  de  leurs  membres. 

Cependant,  de  même  que  Thoth  remplissait  certaines 
fonctions  dans  TAmenthès,  ainsi  Hermès  régnait  dans  THa- 
dès.  Il  y  conduisait  les  âmes  des  morts,  et  pour  l'apaiser 
on  lui  faisait  à  Athènes  certaines  offrandes  en  commémo- 
ration du  déluge.  Hermès  diluvien ,  souterrain,  psycho- 
pompe, passait  pour  fils  de  Zagreus  et  de  Proserpine,  et 
ces  deux  divinités  personnifient  en  effet  l'humanité  qu'a 
détruite  le  cataclysme  de  Noë. 

Hermod,  fils  d'Odin,  messager  des  Ases  et  psycho- 
pompe, est  le  Mercure  des  Scandinaves.  Mais  ici  le -dieu- 
Verbe  a.  perdu  avec  la  suite  des  siècles  ses  principales 
fonctions,  qui  étaient,  en  effet,  trop  sublimes,  trop  spi- 
rituelles pour  un  peuple  qui  n'aimait  que  les  combats. 

Chez  les  Slaves-Obotrites,  Radégast,  démiurge  et  pro- 
phète ,  semble  être  un  dieu-Verbe.  Ce  que  confirme  son 
surnom  de  Dobropan,  le  bienfaiteur^  qu'il  partage  avec 
la  planète  de  Mercure.  Cette  même  épithète  était  attri- 
buée à  Zélou,  dieu  des  Slaves  de  la  Bohême,  qui  est  le 
ministre  de  Péroun ,  et  dont  le  nom  signifie  tortm.  La 
tortue,  emblème  des  harmonies  du  monde,  a  fourni  à 
Mercure  sa  lyre'. 

1  WaiDâmôinen  a  bien  une  espèce  de  lyre.  Mais  la  lyre  à  elle  seule 
ne  constitue  point  un  dieu- Verbe.  C'est  ainsi  qu'Apollon  n'a,  dans 
son  essence,  rien  de  commun  avec  Hermès. 
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Revenant  sur  nos  pas,  nous  nous  rendons  en  Inde  ou 
l'on  adore  trois  Verbes  :  Bouddha,  Narada  et  Ganésa. 

Ganésa  est  fils  de  Chiwa  et  de  Parvati,  précisément 
comme  Mercure  Test  de  Jupiter  et  de  Maia,  c'est-à-dire 
de  Dieu  et  de  la  matière.  Son  nom  signifie  le  Seigneur 
de  l'assemblée  y  de  même  que  Thoth  Test  des  panégyrîes. 
Comme  lui,  il  porte  la  lune  sur  sa  tête  et  préside  à  Tan- 
née et  à  l'astronomie.  Sa  monture  est  un  rat ,  qui  est, 
avec  la  lune,  un  emblème  des  ténèbres  du  chaos.  Sa  sa- 
gesse est  figurée  par  sa  tête  d'éléphant.  11  est  tout  spé- 
cialement le  grand  docteur  et  le  dieu  des  écrivains. 

Narada  est  né  de  Brahma  et  de  Saraswati.  Cette  déesse, 
fille  et  femme  du  dieu,  personnifie  la  parole  et  la  sagesse 
divine  qui  a  produit  et  les  harmonies  du  monde,  et  celles 
des  âmes  pieuses  louant  Dieu  dans  des  chants  pleins  de 
poésie.  Elle  se  nomme  la  Parole,  la  Science,  la  Prière, 
la  Voix  harmonieuse,  l'Éloquence  ;  son  fils,  qui  a  inventé 
la  vAna  ou  harpe  d'Ëole,  préside  à  la  sainte  musique  des 
deux  et  de  la  terre,  de  la  nature  et  de  Thumanité.  Il  est, 
de  plus,  astronome  et  législateur,  comme  Thoth. 

Bouddha,  le  sage^  le  savant ,  le  voyant,  préside  à  la 
planète  de  Mercure  et  au  quatrième  jour  de  la  semaine, 
mercredi.  Il  est  parfois  figuré,  comme  Ganésa,  avec  une 
tête  d'éléphant.  Son  père  est  Brahma,  et  sa  mère  porte  le 
même  nom  de  Maia  que  celle  d'Hermès.  Ce  Bouddha  s'est 
confondu  avec  le  sage  du  même  nom  qui  a  fondé  la  reli- 
gion qui  compte  aujourd'hui  encore  le  plus  grand  nom- 
bre de  sectateurs. 

Le  grand  dieu  de  la  race  teutonique  est  Wuotan  ou 
Odin.  Son  nom  rappelle  celui  de  Bouddha;  le  mer- 
credi lui  a  été  aussi  consacré,  et  Tacite  le  désigne  par  le 
nom  de  Mercure.  Mais  nous  ne  voyons  pas  dans  ses  at- 
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tributs  et  fonctions  la  preuve  que  primitivement  ii  ait  été 
réellement  un  dieu- Verbe. 

Nous  en  dirons  autant  du  dieu  suprême  des  Gaulois, 
dans  lequel  César  a  reconnu  Mercure,  et  qui  doit  être 
Tentâtes,  dont  le  nom  semble  identique  à  celui  de  Thoth. 
Tentâtes  portait  la  couronne  de  l'empire  universel,  la 
barbe  du  plus  ancien  des  êtres,  les  ailes  du  démiurge- 
oiseau,  le  caractère  androgyne  de  certaines  divinités  cos- 
mogoniques,  et  on  lui  offrait  des  sacrifices  humains  comme 
à  Saturne  =Baal=Moloc. 

Au  Mexique ,  les  habitants  de  Chiapa  comptent  parmi 
leurs  ancêtres  un  Wodan  mythique,  qu'on  a  supposé  être 
un  Bouddha=Wuotan,  et  qu'ils  auraient  adoré  au  temps 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  de  leur  trajet 
de  Sennaar  dans  le  pays  d'Anahuac. 

L'Yucatan  a  son  Thoth,  Hun-ytzanna ,  l'inventeur  de 
l'écriture  et  le  chef  de  la  tribu  sacerdotale.  Son  père 
est  Hunab,  dieu-suprême  ou  démiurge,  comme  Zeus= 
Brahma  qui  a  pour  fils  Hermès = Bouddha,  et  sa  mère 
est  Yxacal-voh,  déesse  cosmogonique  pareille  à  Maia. 

Chez  les  Peaux-Rouges,  Manabosho ,  fils. du  Grand 
Manitou,  et  d'une  femme  qui  est  la  Nature,  enseigne  aux 
hommes  tous  les  ans,  et  est  le  premier  initié  aux  mystè- 
res de  la  religion  qui  est  censée  guérir  l'humanité  de 
tous  ses  maux.  Mais  il  est  un  Osiris  plus  encore  qu'un 
Thoth ,  et  nous  le  retrouverons  ailleurs  au  nombre  des 
messies. 

Si  nous  résumions  en  un  tableau  et  sur  une  carte  géo- 
graphique nos  présentes  recherches,  nous  diviserions  le 
monde  antique  en  cinq  régions  : 

4^  La  région  de  la  parole  impersonnelle  et  de  la  Sa- 
gesse personnelle  :  la  Judée. 
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^  Celle  de  la  parole  impersonnelle  seule,  de  THonover 
et  de  TAum,  ou  de  la  race  arienne. 

3°  Celle  des  dieux-Verbe  subordonnés  au  dieu  su- 
prême :  la  Chaldée,  la  Syrie ,  la  Phénicie,  TÉgypte,  la 
Grèce,  Tltaiie  et  peut-être  les  peuples  slaves. 

4<»  Celle  des  dieux-Verbes  devenus  le  dieu  suprême  : 
es  Bouddhistes  primitifs  de  l'Inde,  les  Germains  et  les 
Scandinaves,  les  Celtes  des  Gaules  et  peut-être  les  Chia- 
panèses  ^ 

5°  Celle  des  religions  sans  parole  impersonnelle  et 
sans  dieux-Verbe  :  la  Chine,  le  Japon  et  les  peuples  sau- 
vages. Nous  rangeons  ici  la  Chine  malgré  ses  Tao-sse 
ou  adorateurs  de  la  Raison  ;  car  cette  raison  diviue  n'est 
point  le  Logos  de  Dieu,  elle  ne  provient  point  de  Dieu, 
elle  est  Dieu  même,  le  même  Dieu  que  nous  avons  vu  se 
diviser  en  Un,  Deux  et  Trois.  Le  Tao  correspond  donc 
plutôt  à  la  Raison  de  la  philosophie  hégélienne  qu'au 
Verbe  de  la  révélation  chrétienne. 

*  Faber  oppose,  d'un  bout  de  la  terre  à  Tautre,  le  culte  des 
Bouddhas  à  celui  de  Brahina=Chiwa=0siri8=Bacchus.  L*hypothèse 
d'un  bouddhisme  primitif,  exposé  par  M.  G.  Ritter  dans  ses  Propylées, 
contient  certainement  un  élément  de  vérité.  Cette  question  est,  ce  me 
semble,  la  plus  obscure  de  la  période  ethnogonique. 


CHAPITRE  V. 


li'esprit  de  Dlen  planant  sur  les  eanx. 


D'après  nos  saints  Livres,  Dieu  qui,  par  son  Verbe, 
crée  le  monde  et  se  rét'èle  aux  créatures  intelligentes,  se 
communique  par  son  Esprit  aux  choses  créées.  Pour  que 
l'Esprit  fasse  son  œuvre,  il  faut  que  le  monde  soit  dans 
son  essence  même  différent  de  Dieu  ;  autrement,  le  monde 
étant  identique  à  Dieu,  l'Esprit  n'a  rien  à  lui  communi- 
quer que  celui-ci  ne  possède  déjà.  Mais  les  païens  ont 
tous  attribué  aux  hommes,  aux  choses  et  aux  dieux  une 
commune  origine,  et  par  là  fait  disparaître  la  radicale 
différence  entre  l'Étemel  qui  seul  est^  et  ses  créatures 
qui  ne  sont  pas.  Dieu,  qui  ne  crée  plus,  se  fait  monde  ; 
il  est  tout  et  tout  est  lui  ;  il  s'est  communiqué  tout  en- 
tier et  de  tout  temps  à  tous  les  êtres,  et  son  Esprit  est  un 
hors-d 'œuvre.  Aussi,  les  religions  païennes  ne  le  connais- 
sent-elles point.  Dans  les  trinités  et  les  triades,  il  a  cédé 
d'ordinaire  sa  place  à  une  divinité,  mâle  ou  femelle,  qui 
représente  la  Nature.  Les  Lapons  seuls  semblent  l'adorer 
sous  le  nom  de  Seité.  Pour  le  retrouver  ailleurs,  il  faut 
le  chercher  sous  le  nom  d'Ame  du  monde.  Mais  cette 
Ame  n'a  jamais  été  une  déité  ;  elle  est  une  simple  ab- 
straction des  siècles  postérieurs,  comme  en  Inde  où  elle 
apparaît  dans  les  Lois  de  Manou  et  dans  quelques  hym- 
nes védiques  d'une  date  sans  doute  assez  récente,  ou 
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comme  en  Grèce,  qui  ne  la  connaissait  pas  avant  ses 
philosophes. 

Mais,  par  un  singulier  contraste,  ces  nations  qui  igno- 
rent l'existence  de  cet  Esprit  divin  qui  entretient  la  vie 
physique  et  morale  de  tous  les  êtres,  savent  toutes,  ou 
du  moins  ont  toute  su  à  leur  origine,  que  c'était  lui  qui 
avait  façonné  le  monde  !  Lorsque  si  peu  d'entre  elles  ont 
adoré  le  Verbe  par  qui  le  monde  a  été  créé,  comment 
ont-elles  toutes  dans  leurs  cosmogonies  un  Esprit  dé- 
miurgique  ? 

C'est  que  la  Vision  génésiaque  leur  avait  comme  peint 
aux  yeux  l'Esprit  de  Dieu  planant  sur  les  eaux,  tandis 
qu'elle  n'avait  point  donné  une  existence  personnelle  au 
Verbe  créateur. 

C'est  sans  doute  attribuer  à  cette  Vision  une  influence 
immense  sur  le  développement  de  la  religion  et  de  l'es- 
prit humain.  Mais  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  ne  pas 
nous  condamner  avant  d'avoir  écouté  nos  preuves. 

Nous  prétendons  même  que  les  deux  lignes  de  la  Vi- 
sion, qui  tracent  l'image  du  chms  agité  et  réchaufie  par 
V Esprit  de  Dieu,  sont  la  double  et  très-petite  clef  d'or 
avec  laquelle  seule  on  ouvre  les  lourdes  portes  des  im- 
menses temples  païens. 

Ce  texte  dit,  en  toutes  lettres  ou  implicitement,  que 
Dieu  a  ordonné  le  chaos  par  son  Esprit  qui  soufflait  et 
se  mouvait  sur  les  eaux,  et  qui,  tel  qu'un  oiseau  qui 
couve  avec  amour  ses  petits,  reposait  sur  elle  pour  les 
réchauffer  et  les  vivifier. 

Les  nations  païennes,  poursuivant  l'œuvi^e  mythique 
qu'avait  commencée  déjà  le  peuple  Primitif,  ont  &it  de 
cet  Esprit  de  Dieu  un  dieu-esprit  et  souffle ,  un  dieu- 
oiseau  et  un  dieu-amour. 
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I.   DlEU-ESPRIT  ET  SOUFFLE. 

Certains  commentateurs  de  la  Genèse  ont  prétendu  que 
par  TEsprit  de  Dieu  planant  sur  les  eaux  il  fallait  enten- 
dre simplement  un  vent  impétueux.  Telle  n'a  pas  été  l'o- 
pinion de  l'Antiquité. 

En  Phénicie,  l'époux  de  Baaut  ou  Bohu,  la  terre  vide, 
est  Colpîa,  c'est-à-dire  la  Voix  (col)  ou  le  souffle  de  la 
bouche  (pi)  de  Jèhova  (lah,  lahvé,  lao). 

En  Finlande,  la  déesse  de  l'air  ou  du  chaos  est  fécon- 
dée par  un  vent  impétueux. 

L'Egypte  distinguait  à  peine  d'Amoun  ou  du  grand 
dieu  irrévélé  Kneph  ou  Nou  le  démiurge,  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin,  d'après  Plutarque,  et  dont  Tattri- 
bm  est  le  bélier,  symbole  de  la  primauté.  Or  Nou,  Noum, 
Nmou  signifie  Esprit.  Nef,  en  copte  comme  en  arabe, 
a  le  sens  de  souffle  (noum,  en  hébreu,  couler  ;  neo  en 
grec  a  le  même  sens).  Le  souffle  de  Dieu  était  donc  bien 
pour  les  Égyptiens  la  principale  forme  du  Dieu  caché, 
et  non  une  agitation  de  l'air.  Aussi  leur  mot  de  noum, 
qui  est  la  racine  du  grec  anémos,  vent,  a-t-il  produit  en 
latin  le  nom  même  de  la  divinité,  numen. 

H.   DiEU-OISEAU. 

Il  s'agit  ici  pour  nous  d'établir  par  des  légendes  au- 
thentiques que  les  mythes  qui  transforment  un  dieu  créa- 
teur en  un  oiseau,  et  que  les  oiseaux  que  les  peuples  ont 
donnés  à  leurs  dieux  suprêmes  pour  attributs,  ne  peu- 
vent s'entendre  que  de  l'Esprit  de  la  Vision  planant  sur 
les  eaux  primordiales.  C'est  là  la  pierre  angulaire  de  tout 
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notre  système  d'interprétation,  et  nous  la  signalons  aux 
attaques  de  nos  adversaires,  s'ils  jugent  cet  écrit  quelque 
peu  digne  d'une  critique  sérieuse. 

Cependant  nous  devons  nous  garder  de  confondre 
l'oiseau  démiurgique  des  théolhées  avec  d'autres  oiseaux 
cosmogoniques  qui  appartiennent  aux  Grandes  Mères, 
avec  les  oiseaux  qui  servent  d'emblèmes  à  des  dieux  se- 
condaires, conune  l'ibis  et  la  grue  à  Thoth=: Hermès,  et 
avec  les  deux  oiseaux  diluviens,  la  colombe  et  le  corbeau. 

Nous  commencerons  notre  enquête  par  les  Malais, 
dont  nous  connaissons  déjà  trois  dieux-oiseaux,  et  qui 
nous  fournissent  la  légende  suivante. 

Aux  iles  Sandv^ich,  on  racontait  (d'après  £llis)  que 
dans  le  temps  où  tout  était  encore  mer,  un  immense  oi- 
seau s'abattit  sur  les  eaux  et  pondit  un  œuf,  duquel  sor- 
tit bientôt  l'île  d'Haouaï. 

Cette  tradition  n'était  point  propre  aux  iles  Sandwich; 
car,  d'après  Marsden ,  les  Tagales  disent  que  dans  l'o* 
rigine  le  monde  était  composé  de  ciel  et  d'eau,  entre 
lesquels  volait  un  milan.  Ce  milan,  ajoutent-ils,  fatigué 
de  voler  et  ne  trouvant  point  de  lieu  pour  se  reposer, 
mit  la  discorde  entre  l'eau  et  le  ciel  ;  alors  le  ciel,  pour 
contenir  l'eau  dans  ses  limites,  y  jeta  un  certain  nombre 
d'îles,  afin  que  le  milan  put  s'y  établir  et  les  laisser  en 
paix.  Puis  cet  oiseau  ouvrit  de  son  bec  un  roseau  dans 
lequel  était  caché  Thonmie  et  la  femme.  Le  milan  qui 
plane  dans  le  chaos,  qui  en  ébranle  les  éléments,  qui  fait 
apparaître  les  aïeux  du  genre  humain,  peut-il  être  autre 
chose  que  l'emblème  du  démiurge,  de  «  l'Esprit  planant 
sur  les  eaux  de  l'abîme?  » 

Nous  ne  citerons  pas  ici  le  mythe  plus  diluvien  que 
cosmogonique  des  Battas,  où  l'hirondelle  de  mer  joue 
avec  un  hibou  le  premier  rôle. 

S'il  restait  le  moindre  doute  sur  le  sens  du  milan  des 
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Tagales  et  du  grand  oiseau  des  îles  Sandwich,  nous  rap- 
pellerions ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  ces  mêmes 
Tagales,  dont  le  grand  dieu  s'appelait  Bathala  mei  Capal, 
et  qui  adoraient  un  oiseau  bleu  de  la  grosseur  d'une 
grive,  auquel  ils  donnaient  également  le  nom  de  Ba- 
thala *.  L'oiseau  est  bien  donc  le  dieu  suprême  et  créa- 
teur. 

Il  Test  également  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  le  même 
nom  de  Toui,  Tou,  Atouée  désigne  la  Divinité,  et  son 
oiseau  qui  est  une  espèce  de  bouvreuil  •,  auquel  on  ne 
rend  d'ailleurs  pas  de  culte.  Mais  nous  avons  vu  que  le 
troisième  des  grands  dieux  de  cette  même  île,  Oui-doua, 
était  un  dieu-oiseau. 

Tahiti  a  aussi  le  sien ,  dont  la  fonction  répond  assez 
exactement  à  celle  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  religion 
révélée.  Les  oiseaux  qu'on  y  révère  sont  :  l'hirondelle  de 
mer,  conune  chez  les  Battas;  le  héron,  autre  oiseau  aqua- 
tique qui  convient  aux  eaux  primordiales  ,  et  le  pivert 
dont  nous  parlerons  plus  bas^. 

Les  Indiens  de  TAmérique  du  Nord  ont  conservé  de 
l'oiseau  cosmogonique  un  souvenir  non  moins  distinct 
que  les  peuples  de  race  malaise. 

Les  Chippewais  racontent,  d'après  Mackensie ,  qu'au 


*  Si  l'on  nous  objecte  que  l'oiseau  bathala  est  une  grive  et  non  le 
milan,  nous  répondrons  que  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  Vision  peut 
aussi  bien  être  comparé  à  un  aigle  qu'à  une  colombe,  comme  nous 
l'expliquerons  bientôt  plus  au  long. 

«  D'Urville,  La  Pérouse,  t.  Jii,  p.  21.  Cook,  Second  Voyage,  t.  ii, 
page  130. 

s  Les  deux  figures  d^oiseau  et  de  poisson  que  Cook  vît  au  sommet 
d'un  moral  de  Tahiti  ( Hawkesworth ,  t.  ii,  p.  422),  signifient 
pour  nous,  et  jusqu'à  un  certain  point  aussi  pour  les  indigènes,  que 
le  dieu  (l'oiseau)  qui  a  vivifié  les  eaux  du  chaos  (symbolisées  par  le 
poisson),  vivifiera  de  même  le  chaos  de  la  mort. 
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commencement  la  terre  n'était  qu'une  mer  immense  et 
déserte  ;  le  seul  être  vivant  était  un  oiseau  puissant  dont 
les  yeux  étaient  de  feu,  les  regards  des  éclairs,  et  le  bruit 
des  ailes  un  éclatant  tonnerre.  Il  descendit  sur  l'Océan, 
et  aussitôt  qu'il  le  toucha,  la  terre  s'élança  an-dessus  des 
eaux  et  s'y  tint  en  équilibre. 

D'après  les  Moenitarris,  tout  était  eau  dans  l'origine 
des  choses,  et  de  l'eau  sortit  un  grand  oiseau  avec  un  œil 
rouge  (le  soleil),  qu'avait  envoyé  le  Seigneur  de  la  vie,  et 
qui  éleva  la  terre  à  la  surface. 

Les  Indiens  de  l'île  de  la  Reine-Charlotte  et  de  Sitka', 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  disent  que  d'après 
la  tradition  des  vieillards  c'est  une  corneille  qui  est  le 
créateur  du  monde,  et  ils  ont  en  effet  un  respect  super- 
stitieux pour  cet  oiseau. 

Vers  l'embouchure  de  TOrégon,  les  quatre  tribus  voi- 
sines d'Âstoria  croient  en  un  Esprit  bienveillant  et  puis- 
sant, créateur  de  toutes  choses,  qui  habite  ordinaire- 
ment le  soleil,  mais  qui  vole  aussi  par  toutes  les  régions 
de  l'air  et  voit  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ;  il  prend 
à  volonté  toutes  les  formes,  plus  habituellement  celle 
d'un  énorme  oiseau  *. 

Dans  le  langage  symbolique  des  Peaux-Rouges ,  Foi- 
seau  est  l'emblème  du  Grand  Esprit,  qui  descend  sous 
cette  forme  dans  la  hutte  du  prêtre-médecin  '. 

<  Magas.  de  Bâlepour  Vhist.  des  Missions,  i834,  p.  63i  (allem.). 

•  Wash.  trwing.  Voyage  dans  les  contrées  désertes  de  l'Amérique 
du  Nord^  t.  ii,  p.  119.  Les  Indiens  de  la  Virginie  avaient  un  respect 
extfcme  poar  je  ne  sais  quel  oiseau  du  nom  de  Pacorauce.  Hs 
croyaient  qu'il  était  Tâme  d'un  de  leurs  princes.  Mais  les  rois  sont 
souvent  des  dieux  dans  les  mythes  ;  ce  petit  oiseau  va  toujours  seul, 
comme  Dieu ,  et  il  ne  paraît  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  qui  est  l'image 
de  la  grande  nuit  primordiale.  {Hist.  génér.  des  Voyages  y  t.  xiv, 
p.  521.) 

s  Schoolcrafr,  1. 1,  p.  362.  394. 
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Les  Mexicains  ne  nous  ont  pas  transmis  leur  cosmogo- 
nie; mais  on  possède  d'eux  un  tableau  qu'on  dirait  bien 
plutôt  égyptien  ou  grec  qu'aztèque,  et  où  l'aigle  est  le 
symbole  du  démiurge.  Un  aigle  vomit  un  fleuve  rouge 
(de  vie)  dans  la  gueule  d'un  loup ,  et  devant  les  parties 
viriles  de  ce  dernier  est  un  petit  homme  rouge*.  Le  loup, 
qui  est  l'animal  d'Apollon,  figure  la  lumière,  et  le  sens  du 
tableau  est  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui  planait  comme  un 
aigle  sur  le  chaos,  a  communiqué  ù  la  lumière  la  puis- 
sance de  produire  des  êtres  vivants  et  en  particulier 
riiorame. 

En  Chine ,  dans  le  langage  hiéroglyphique,  un  oiseau 
qui  vole,  marque  l'union  des  éléments  contraires  dont  est 
formé  l'univers,  et  un  oiseau  qui  descend  (du  ciel  sur  le 
chaos),  une  œuvre  parfaite  (comme  doit  l'être  celle  de 
Dieu)*. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Ancien  monde,  chez  les  Ibères 
ou  les  Basques,  le  ramier  bleu,  qu'ils  nomment  ourzo, 
V oiseau  d'eau,  joue  un  grand  rôle  dans  leur  cosmogonie, 
au  dire  de  M.  Chaho. 

Éclairé  par  les  légendes  des  Ibères,  des  Peaux-Rouges, 
des  Malais,  nous  pouvons  nous  hasarder  dans  les  som- 
bres dédales  des  mythes  de  la  race  blanche,  et  déjà  nous 
sommes  en  état  d'expliquer  le  choix  que  les  peuples  ont 
fait  de  certains  oiseaux  pour  symboliser  l'Esprit  démiur- 
gique. 

Us  ont  choisi  le  cygne,  parce  qu'il  est  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  d'entre  tous  les  oiseaux  qui  se  promènent, 

1  Àniiquiiies  of  Mexico,  t.  m,  p.  29.  Comp.  dans  Creuzer. 
(iuigniaud,  la  planche  xlviii,  fig.  187. 

*  KiAO-KËu  et  ÏSCHI,  d'après  l'analyse  de  leurs  caractères,  telle 
que  la  donne  M.  Piper  dans  ses  Origines  du  monde  et  de  la  vie 
d* après  l'écriture  hiéroglyphique  des  Chinois,  Berlin  1848,  p.  i4  et 
33  (allemand). 
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comme  le  faisait  l'Esprit ,  sur  la  surface  des  eaux  ;  Fai- 
gle,  le  roi  des  oiseaux,  car  FEsprit  de  Dieu  est  Dieu 
même,  le  grand  dieu,  le  roi  de  Tunivers  ;  Tépervier,  dont 
on  vantait  Textrême  rapidité,  la  longue  vie  et  la  vue  puis- 
sante ;  l'aimante  et  pure  colombe,  image  délicate  de  cet 
Esprit  qui  aime  la  terre  informe  qu'il  veut  ordonner  ;  le 
coucou,  qui  annonce  le  printemps  de  l'année,  comme  la 
présence  de  l'Esprit  dans  les  eaux  chaotiques  annonçait 
le  printemps  du  monde  ;  le  pivert,  enfin,  parce  que  de 
son  bec  ou  de  sa  hache*  il  perce  les  troncs  d'arbre, 
comme  l'Esprit  pénétrait  et  déchirait  lamatière  chaotique. 

Les  symboles  du  coucou  et  du  pivert  sont  indo-celti- 
ques ;  les  autres  sont,  on  peut  le  dire,  universels. 

Au  reste,  en  prétendant  que  ces  emblèmes  désignent 
l'Esprit  de  la  Vision  génésiaque,  nous  ne  nions  point  les 
sens  dérivés  qu'ils  ont  pu  revêtir.  Une  fois  affecté  à  te! 
ou  tel  dieu  démiurgique,  l'oiseau  le  suivra  dans  toutes 
ses  fonctions  et  dans  toutes  ses  aventures. 

Parfois,  dans  les  mythes,  l'oiseau  lui-même  disparaît, 
et  il  ne  reste  de  lui  que  des  ailes  aux  épaules  du  dé- 
miurge, de  Saturne  en  Phénicie,  de  Nérée  chez  les  Grecs, 
de  Tentâtes  chez  les  Celtes  des  Gaules,  de  Hu  chez  ceux 
des  îles  Britanniques,  de  l'Amour  et  de  Némésis  en 
Grèce.  Kneph  avait  ses  ailes  à  la  tête,  et  Mercure  aux 
talons. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  surpris  de  voir  plusieui^s 
oiseaux  démiurgiques  passer  pour  connaîti*e  l'avenir*  ; 
car  l'Esprit  qui  a  façonné  le  monde,  sait  à  quelles  lois  il 
l'a  soumis,  et  quelles  destinées  attendent  les  êtres  qui  le 
peuplent.  Pour  une  raison  semblable,  le  paganisme  rau- 

*  Vossius,  De  thcologia  gentili,  L.  m,  chap.  86  :    Picus,  grec 

PELEKUS. 

3  Aves  Deus  nwvel,  a  dit  Sénèqae.  L'oiseau  symbole  de  Dieu  avait 
communiqaé  à  tous  les  oiseaux  quelque  chose  de  la  nature  divine. 
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g«ait  parmi  les  divinités  fatidiques  plusieurs  des  déesses 
cosmogoniques,  la  matière  du  monde  renfermant  en  elle 
tous  les  germes  des  choses,  des  êtres  et  des  événements 
qiii  doivent  apparaître  dans  le  cours  des  siècles. 

Enfin,  l'âme  de  Thomme  étant  un  esprit ,  le  symbole 
de  l'Esprit  divin  sera  aussi  celui  de  l'âme.  Mais  elle  en 
aura  d'autres  qui  lui  seront  propres,  et  qui  exprimeront 
soit  son  amour  et  son  immortalité,  comme  le  papillon, 
soit  ses  souffrances ,  comme  certains  oiseaux  aux  cris 
plaintifs,  soit  sa  beauté  future,  comme  le  colibri. 

Cygne. 

Que  le  cygne  soit  un  oiseau  démiurgique  dans  les 
croyances  des  peuples  de  race  blanche,  c'est  ce  qu'at- 
testent la  légende,  la  langue  et  le  mythe. 

Dans  la  légende  cosmogonique  des  Finlandais,  un  ca- 
nard (au  lieu  d'un  cygne)  vole  sur  la  mer  du  chaos,  cher- 
chant en  vain,  comme  le  milan  des  Tagales,  une  place 
où  se  poser  et  où  construire  son  nid. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  même  mot  elf  a  le 
triple  sens  de  cygne,  d*eau  (l'Elbe),  et  â^esprU  aérien 
(sylphe). 

En  Grèce,  Zeus,  le  dieu  suprême,  se  change  en  un  cy- 
gne pour  féconder  Léda,  le  ténébreux  chaos. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  le  Zeus  de 
l'Inde,  Brahma,  qui  est  surnommé  Narayana,  celui  qui 
se  meut  sur  les  eaux,  a  pour  attributs  le  cygne  et  l'oie, 
et  pourquoi,  déjà  dans  le  Rig-Véda,  Ansa  ou  le  cygne  (en 
ail.  Gans,  l'oie)  est  un  des  noms  d'Indra. 

Mais  Indra  est  un  Zeus  solaire  comme  l'est  Apollon,  le 
dieu  des  Hyperboréens  que  nous  croyons  avoir  été  les 
ancêtres  des  Celtes,  et  qui  lui  avaient  consacré  le  cygne.. 

Les  médailles  phéniciennes  de  Marathus  offrent  sur  le 
revers  un  cygne,  et  sur  l'autre  face  le  dieu  suprême, 
ailéj  et  tenant  dans  ses  mains  le  globe  du  monde. 
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Cependant  les  déesses  du  chaos  ont  firéquemment 
éclipsé  l'Esprit  démiui^que  et  empiété  sur  ses  fonc- 
tions. De  là,  les  cygnes  attelés  au  char  de  Vénus.  De  là, 
le  mythe  d'Onuava,  la  grande  déesse  cosmogonique  des 
Gaulois  qui  la  représentaient  sous  la  figure  d'un  oiseau 
nocturne  à  tête  de  femme.  Quand  elle  prend  le  nom  de 
la  reine  Pédauque,  elle  a  un  pied  de  femme  et  uu  pied 
d'oie,  et  son  fils  a  une  tête  de  canard*. 

L'oie  rouge,  nous  apprend  Pallas,  est  dans  les  croyan- 
ces des  Kalmouks  le  prêtre  des  oiseaux. 

Coucou. 

Héré  ou  Junon  avait,  à  Argos,  un  coucou  sur  son  scep- 
tre. Elle  est  la  Léda  de  l'Argolide  ;  mais  elle  figure  moins 
les  eaux  ténébreuses  du  chaos  que  l'air,  l'abîme  primor- 
dial. Aussi  Zeus,  son  époux,  se  change-t-il  non  en  un 
cygne,  mais  en  un  oiseau  du  printemps,  qui  symbolise 
cette  vie  nouvelle ,  cette  douce  chaleur  qui  se  répand 
dans  les  airs  à  la  fin  de  l'hiver.  Voici  le  mythe  de  l'hy- 
men de  Zeus-coucou  et  d'Héré.  Le  dieu  n'était  pas  en- 
core son  époux,  et  il  la  poursuivait  de  son  amour  ;  mais 
elle  le  repoussait,  comme  le  chaos  a  résisté  à  l'action  or- 
donnatrice de  l'Esprit  divin.  Le  dieu  fait  tomber  enfin 
une  grande  pluie,  image,  en  Grèce  et  en  Inde,  de  la  fé- 
condation, et,  en  Chine,  de  l'influence  toute-puissante 
de  la  divinité  sur  la  nature.  Il  se  transforme  en  un  cou- 
cou, vole  vers  Junon,  et  parvient  ainsi  au  but  de  ses  dé- 
sirs :  les  substances  stériles  du  chaos  sont  fécondées,  et 

*  Peut-être  aussi  les  Walkyries  des  peuples  germaniques,  déesses 

de  la  mort  et  de  la  rosée,  aux  vêtements  de  cygne  qu*èlles  déposent 

•en  se  baignant,  étaient-elles  dans  Forigine  des  êtres  cosmog^niqaes. 

Les  eaux  du  chaos  sont  la  mort  ou  le  tombeau  du  monde  de  ranrore, 

non  moins  que  le  berceau  du  monde  actuel. 
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runion  de  TEsprit  démiurgique  et  de  la  matière  primor- 
diale est  consommée. 

Les  Polonais  croyaient  que  le  maître  suprême  de  l'u- 
nivers s'était  métamorphosé  dans  le  coucou  pour  leur 
faire  connaître  l'avenir.  Aussi  y  avait-il  peine  de  mort 
pour  qui  tuait  cet  oiseau.  On  lui  attribuait  le  même  don 
prophétique  chez  les  Germains  et  les  Scandinaves ,  ainsi 
que  chez  les  Finlandais. 

Pivert. 

Le  pivert  était  consacré  à  Mars.  Mars  est  le  Zeus,  le 
dieu  suprême  des  Latins.  Mais  il  est  un  dieu  solaire 
comme  Indra  et  comme  TApoUon  des  Hyperboréens.  Son 
oiseau  doit  donc  être  démiurgique  aussi  bien  que  ceux 
d'Apollon,  d'Indra  et  de  Zeus.  En  effet,  le  pivert  a  dans 
son  bec  une  hache,  une  harpéy  pareille  à  celle  que  nous 
verrons  entre  les  mains  des  dieux  suprêmes  séparant  et 
et  fendant  les  substances  du  chaos.  De  plus,  le  pivert  de 
Mars  rendait  des  oracles,  comme  plusieurs  divinités  cos- 
mogoniqués*.  Mars  est  donc  bien  le  démiurge  planant 
sur  le  chaos  et  le  façonnant. 

Le  pivert  est  sacré  dans  les  îles  de  la  Société. 

Aigle, 

Le  sens  cosmogonique  de  l'aigle  et  de  Tépervier  est, 
ce  nous  semble,  suffisamment  établi  par  les  mythes  amé- 
ricains et  malais,  où  nous  avons  vu  planer  sur  le  chaos 
soit  un  oiseau  immense  et  sans  nom,  soit  un  oiseau  de 
proie,  un  milan,  une  corneille. 

*  Kaniie  {Premiert  documents  de  l'histoire ,  1808, 1. 1,  p.  55,  ail.) 
fait  venir  Picus  de  Thébreu  phaqach,  paqagh,  ouvrir,  ouvrir  les  yeux, 
d'où  en  chaldéen,  arabe,  etc.,  perspicace,  prophète. 
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Chez  les  Aztèques,  l'aigle  est  synonyme  de  leur  dieu  su- 
prême. C'est  un  aigle  qui  leur  a  montré  le  lieu  où  ils 
devaient  terminer  leurs  migrations.  L'Aigle  était  leur  en- 
seigne nationale  :  ils  marchaient  aux  combats  sous  la 
protection  et  au  nom  de  Dieu. 

Dans  les  antiques  ruines  mexicaines  de  Zachila  ,  le 
voyageur  Dupaix  a  vu,  sculpté,  un  aigle  (Dieu)  tenant 
dans  ses  serres  un  serpent  (le  mal),  dont  il  déchirait  la 
tête. 

Au  nord  du  Mexique,  les  Indiens  de  la  Californie  ont 
une  grande  vénération  pour  l'aiglC;  parce  qu'un  homme 
étant  tombé  dans  un  puits  (dans  les  eaux  du  déluge),  l'ai- 
gle (Dieu)  l'en  avait  retiré*. 

Le  condor  était,  au  Pérou,  le  symbole  de  la  Divinité, 
ainsi  que  l'attestent  les  portiques  monolithes  de  Tiagua- 
naco.  Il  passait  même  pour  l'aïeul  (  pour  le  créateur  ou 
le  père)  de  la  nation  péruvienne  (de  tout  le  genre  hu- 
main )  *. 

Dans  l'Ancien  monde,  l'aigle,  si  je  ne  fais  erreur,  n'a 
son  sens  cosmogonique  qu'en  Egypte,  où  le  dieu  des 
eaux  primordiales  porte  le  nom  de  cet  oiseau,  Ocam. 

Mais  il  est  chez  plusieurs  peuples  l'attribut  du  dieu  su- 
prême, du  roi  de  l'univers,  qui  se  confond  avec  l'Esprit 
formateur.  Ainsi  il  est  consacré,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  à  Jupiter,  qui  se  métamorphose  en  cet  oi- 
seau pour  ravir  et  Ganymède,  et  la  mère  d'Eaque,  Égine  ; 
chez  les  Sabins,  à  Sangus  ou  Sancus,  qui  est,  dit-on, 
le  Ciel;  chez  les  Kymris,  a  Hu;  chez  les  Scandinaves, 

1  Duflot  de  Mofras,  Exploration  du  territoire  de  VOrégon^  des 
Californies  et  de  la  mer  VermeiUey  exécutée  pendant  les  années 
i840,  i84i  et  ^842,  t.  ii,  p.  373.  —  Quant  à  remblème  diluvien 
du  puits^  il  se  retrouve  dans  le  Rig-Véda. 

*  D'Orbigny,  Voyage  dans  VAmérique-Méridionaley  t.  ii,  p.  419: 
.m,  p.  339.  Picard,  Cérém.t  1. 1,  i,  p.  191. 
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à  Odin,  qui  porte  entre  autres  surnoms  celui  d'à  tête 
d'aigle;  au  dieu  suprême  des  Arabes  de  l'Yémen,  Nasr, 
y  aigle  ;  à  celui  des  Assyriens,  Nisroc,  figuré  à  Khorsabad 
par  un  homme  à  tête  de  percnoptère.  On  y  voit  aussi  l'i- 
mage d'un  aigle  ou  d'un  épervier  porté  sur  les  épaules 
des  guerriers  assyriens,  et  l'étendard  des  Perses  était  un 
aigle  d'or.  A  Thèbes,  en  Egypte,  on  vénérait  l'aigle  royal, 
si  l'on  en  croit  Strabon. 

En  Inde,  Yichnou,  comme  Jupiter,  a  pour  monture  un 
aigle  (ou  un  autour)  qui  porte  dans  ses  serres  la  foudre  ; 
seulement  Garouda  n'a  que  le  corps  d'un  oiseau  ;  sa  tête 
est  celle  d'un  homme*. 

Les  Scandinaves  figuraient  le  monde  par  le  chêne 
Yggdrasil,  à  la  cime  duquel  est  Odin  sous  la  forme  d'un 
aigle,  et  cet  aigle  se  querelle  avec  le  serpent  Nidhôggr 
ou  Neidhauer  qui ,  plein  d'envie,  ronge  au  pied  l'écorce 
de  l'arbre. 

En  Phénicie,  l'île  mythique  et  paradisiaque  de  Tyr  était 
gardée  par  un  aigle,  dont  la  mort  seule  pouvait  la  rendre 
de  nouveau  accessible  aux  mortels. 

Dans  l'épopée  finlandaise,  c'est  le  dieu  suprême  qui, 
sous  la  forme  d'un  aigle,  vient  en  aide  au  dieu  de  l'agri- 
culture Wàinâmôinen,  et  met  le  feu  aux  forêts  qui  recou- 
vraient le  sol  '. 

L'aigle  est  donc,  en  tout  lieu,  le  symbole  de  Dieu,  du 
dieu  suprême,  du  dieu  souverain  qui  a  formé  et  façonné 
le  monde  sur  lequel  il  règne.  Aussi  est-il  devenu  un  oiseau 
de  bonne  augure  tant  chez  les  Grecs  qu'à  Rome,  l'or- 


1  Chez  les  Perses,  où  l'oiseau  sacré  est  l'épervier,  l'aigle  est  seu- 
lement, (dans  le  Zend-Avesta)  ,  «  le  gardien  des  deux  portes  du 
monde.  ••  Il  y  avait  donné  son  nom  à  l'un  des  grades  des  mystères 
de  Mithras. 

*  Kalévala,  2e  Runa. 
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nement  du  sceptre  des  rois ,  un  insigne  des  légions  et 
l'armoirie  de  nos  monarchies  modernes. 


Epervter. 

Si  Taigle  symbolise  plus  spécialement  la  puissance 
souveraine  du  Créateur,  Temblème  de  Tépervier  nous 
parait  avoir  trait  à  la  lumière  que  l'Esprit  démiurgique 
a  fait  resplendir  dans  le  chaos,  et  par  laquelle  il  a  rem- 
porté la  victoire  sur  les  ténèbres  primordiales. 

Les  langues  témoignent  de  la  haute  antiquité  de  ce 
symbole.  En  grec  ierax,  Vepervier,  a  donné  son  nom  à 
tout  ce  qui  est  sdcré^  ieros.  lérax,  lui-même,  est  identi- 
que de  son  et  de  sens  avec  Téorosch  ,  ou  l'oiseau  lumi- 
neux d'Ormuzd. 

De  même  en  hébreu  nets,  Vépervier^  est  l'oiseau  lu- 
mineuXj  brillanty  glorieux,  vainqueur,  permanent,  éter- 
nel (tels  sont  les  sens  de  netsagh).  Mais,  dans  cette  lan- 
gue, il  se  distingue  aussi  par  son  roi  (natsa).  Natsats 
réunit  les  deux  sens  de  voler  et  de  briller. 

En  Egypte,  où  l'épervier  est  le  signe  habituel  de  la  di- 
vinité et  le  symbole  de  la  victoire,  il  figurait  plus  parti- 
culièrement soit  l'astre  lumineux  par  excellence ,  le  so- 
leil, qui  traverse  les  airs  comme  un  oiseau  rapide  *,  soit 
le  dieu  Horus,  qui  est  la  manifestation  de  l'Être  suprême 
dans  le  monde  étincelant  de  lumière. 

Dans  les  Védas,  Indra  est  à  la  fois  Ansa  et  Syéna,  cy- 
gne et  épervier  ;  cygne  comme  ayant  agité  les  eaux  du 
chaos,  épervier  comme  ayant  produit  la  lumièi*e  dans 
l'abîme  ténébreux.  Mais  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
Ai'iens  védiques  eussent  gardé  le  souvenir  du  sens  pri- 
mitif et  cosmogonique  de  ces  deux  symboles. 

»  Comp.  Odyssée  xv,  o26< 
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Adonis  se  nommait  aussi  Tépervier,  Kirris  *.  Or  Adonis 
est  Adonaï ,  le  Seigneur  dont  l'Esprit  a  formé  le  monde 
et  le  vivifie  sans  cesse. 

Des  cylindres  babyloniens  présentent  Tépervier  tantôt 
planant  au-dessus  d'un  arbre,  symbole  du  monde  tantôt 
reposant  sur  la  croix  ansée,  qui  a  à  peu  près  le  même 
sens  que  Tarbre. 

Si  dans  les  hiéroglyphes  de  FÉgyple  Tépervier,  quand 
il  a  les  ailes  déployées,  a  le  sens  de  vent,  c'est  que  l'Es- 
prit de  Dieu  agitait  le  chaos  comme  aurait  fait  un  souffle 
puissant*.  Lorsque  vers  le  solstice  d'été  s'élevait  le  vent 
du  nord,  et  que  les  peuples  du  Nil  voyaient  l'épervier  s'a- 
vancer les  ailes  étendues  vers  le  midi  ',  ils  croyaient  sans 
doute  que  leur  grand  dieu  venait  les  visiter  sous  cette 
forme  visible,  et  renouveler  dans  leur  corps  et  dans  leurs 
campagnes  la  vie  physique  qu'il  avait  créée  au  commen- 
cement dans  les  substances  inertes  du  chaos.  Les  mêmes 
sentiments  faisaient  certainement  battre,  et  les  cœurs  des 
Hyperboréens  quand  arrivait  la  saison  où  les  troupes  des 
cygnes  chanteurs  passaient  sur  leurs  télés,  et  les  cœurs 
des  Basques  ou  des  Ibères  quand  les  ramiers  bleus  ve- 
naient s'abattre  par  milliers,  et  avec  un  fracas  étrange, 
dans  les  grandes  forets  de  hêtres.  De  nos  joui*s  encore, 
aux  îles  de  la  Société,  les  dieux  pour  visiter  les  hommes 
prennent  la  figure  d'un  oiseau. 

Cet  épervier  des  Égyptiens,  qui  vient  du  nord  sur  les 
ailes  du  vent,  nous  rappelle  que  dans  l'Edda  le  vent,  le 
vent  du  nord,  est  produit  par  un  géant  qui  a  la  forme 
d'un  aigle,  et  qui  bat  l'air  de  ses  ailes  immenses  aux  ex- 
trémités septentrionales  de  la  terre. 

*  Etymol,  magn.  Kirris  est  un  mot  sanscrit. 
^  Voyez  plas  haut,  p.  213,  et  plus  bas,  le  livre  des  Légendes  cos- 
inogoniques. 
'  Job,  xxxix,  29. 

10*       ' 
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Selon  plusieurs  peuples  de  rAinérique  du  Nord,  cesl 
une  espèce  extraordinaire  d'oiseau  qui  produit  le  ton- 
nerre*. 

Cependant,  en  égyptien,  bais  est  le  nom  de  Vàpervier, 
BÂi  celui  de  Vesprit,  de  Yâme,  et  si  Tépervier  est  l'Esprit 
de  Dieu,  Tâme  de  Thoinme  est  un  épervier,  parce  qu'elle 
est  l'image  de  l'esprit  de  Dieu.  Nous  ne  faisions  donc  pas 
erreur  quand  nous  reliions  au  dieu-oiseau  les  âmes-oi- 
seaux, et  les  uns  et  les  autres  à  la  Vision  génésîaque. 

Enfin,  répervier  était  sacré  chez  les  Bohèmes ,  et  le 
faucon  chez  les  Gaulois^. 

Colombe, 

La  colombe  exprime  l'amour  de  l'Esprit  de  Dieu  pour 
la  terre  informe  et  vide  qu'il  veut  vivifier  et  ordonner,  et 
ce  symbole  répond  plus  exactement  qu'aucun  autre  au 
sens  intime  de  la  Vision  qui  représente  l'Esprit  couvant 
les  eaux.  Aussi  a-t-il  reçu  la  sanction  de  la  révélation 
chrétienne.  L'Esprit  qui  a  créé  la  nature ,  reparaît 
sous  la  forme  d'une  colombe  pour  créer  le  vrai  homme 
dans  le  sein  de  Marie,  et  pour  descendre  dans  sa  pléni- 
tude sur  l'Homme-Dieu. 

A  en  juger  d'après  les  commentaires  des  Juifs  sur  le 
second  verset  de  la  Genèse,  la  comparaison  de  l'Esprit 
de  Dieu  à  une  colombe  couvant  ses  œufs  aurait  été  do 
tout  temps  familière  à  ce  peuple. 

Les  autres  peuples  sémitiques,  Syriens,  Assyriens, 
Arabes,  avaient  pour  la  colombe  une  vénéi*ation  exli'aor- 
dinaire  Mais,  comme  plusieurs  d'entre  eux  adoraient  les 

1  Lafitau,  t.  I,  p.  126. 

s  Hanusch,  p.  318;  Mone,  t.  i,  p.  157,  168;  t.  ii,  p.  381.  La 
France  compte  un  très-grand  nombre  d'endroits  du  nom  de  Mont- 
faucon. 
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Grandes-Mères  de  préférence  aux  théothées,  cet  oiseau 
est  devenu  chez  eux  l'attribut  d'une  déesse.  De  plus,  la 
déesse  de  la  nature  qui  avait  tiré  le  monde  du  chaos 
étant  aussi  celle  qui  Ta  sauvé  du  déluge,  la  colombe  du 
déluge  ou  de  Tarche  s'est  confondue  avec  celle  de  la 
création,  à  tel  point  qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile  de 
les  distinguer.  Nous  croyons  cependant  que ,  quand  cet 
oiseau  est  l'attribut  distinctif  de  la  grande  déesse  de  la 
nature,  Dercéto= Vénus,  c'est  le  sens  cosniogonique  qui 
est  le  plus  important.  Dans  les  villes  de  Syrie  où  l'on  ado- 
rait cette  divinité,  on  ne  mangeait  pas  son  oiseau  et  on 
rélevait  dans  des  colombiers  consacrés.  Vénus,  sous  le 
nom  d'Alilat,  était  aussi  la  principale  déité  des  Arabes, 
dont  le  jour  sacré  était  déjà  le  vendredi  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'aujourd'hui  encore  à  la  Mecque  se  voie 
une  colombe  d'or  dans  la  Caaba,  qu'on  laisse  dans  cette 
ville  ces  oiseaux  nicher  où  ils  veulent,  et  qu'il  soit  dé- 
fendu de  les  tuer  * . 

En  Grèce,  le  Zeus  des  Pélasges  de  Dodone  avait  pour 
épouse  Dioné,  qui  est  une  Vénus,  une  Grande-Mère,  et 
pour  prétresses  des  femmes  qui  se  nommaient  les  Co- 
lombes. N'y  a-t-il  point  là  quelque  allusion  à  la  colombe 
démiurgique  du  chaos  ? 

L'allusion  est  manifeste  dans  le  mythe  basque  du  ra- 
mier bleu,  qui  est  l'oiseau  des  eaux  primordiales. 

Le  latin,  le  grec,  l'allemand  s'accordent  avec  le  bas- 
que pour  faire  de  la  colombe  un  oiseau  aquatique. 

CoLUMBA  vient  du  grec  columbao,  nager.  Peleia  ,  en 


'  C'est  sans  doute  le  mahométisme  qui  a  inspiré  aux  habitants  de 
Boukhara  nn  tel  respect  pour  les  pigeons ,  que  celui  qui  serait  sur- 
pris en  tuant  à  la  chasse  un  vendredi,  serait  aussitôt  assis  sur  un 
chameau  et  montré  dans  les  rues  avec  le  pigeon  mort  suspendu  au 
cou.  (Burnes,  Voyagea  Lahore,  t.  ii,  p.  271.) 
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grec  colombe^  vient  du  grec  pleo,  naviguer,  auquel  ré- 
pondent en  latin  pluo,  pleuvoir,  fluo  couler.  Taube,  en 
allemand,  de  taufen,  tauchen,  plonger  dans  Veau. 

En  Egypte,  où  le  démiurge  passait  pour  être  à  la  fois 
le  fils  et  répoux  de  la  matière  primordiale ,  la  colombe 
avait  fini  par  être  l'hiéroglyphe  de  Tingrat  qui  fait  la 
guerre  à  ses  bienfaiteurs.  Le  mâle,  disait-on,  chassait 
d'auprès  de  sa  mère  son  propre  père ,  dont  il  prenait  la 
place.  Ce  n'est  pas  le  seul  cas  en  histoire  naturelle  où  le 
mythe,  en  passant  du  dieu  à  son  symbole,  ait  donné 
naissance  à  une  fable  puérile. 

Dans  le  Nouveau  monde,  une  colombe,  ou  l'Esprit  de 
Dieu,  dans  un  tableau  hiéroglyphique  du  Mexique,  dis- 
tribue après  le  déluge  des  langues  aux  hommes  muets  ^ 

Les  Phénix, 

L'Esprit  de  Dieu  qui  a  formé  le  monde,  ne  s'est  point 
retiré  de  lui  après  avoir  terminé  sa  première  œuvre  ;  il 
plane  sans  cesse,  invisible,  sur  lui,  et  il  fait  sentir  aux 
peuples  sa  présence  soit  dans  les  temps  où  il  les  comble, 
par  l'intermédiaire  de  princes  vertueux,  de  ses  bénédic- 
lioas  les  plus  précieuses,  soit  dans  ces  époques  de  révo- 
lutions où  les  sociétés  humaines  périssent  et  renais- 
sent. 

De  là,  en  Chine,  le  mythe  du  Fong-hoang,  oiseau  mys- 
téi'ieux  qui  n'apparaît  que  sous  les  bons. empereurs.  Nous 
reconnaissons  en  lui  le  démiurge  qui  volait  sur  les  eaux 
primordiales,  à  sa  tête  de  coq,  à  son  bec  d'hirondelle  (ou 
de  colombe)  ù  son  corps  d'oie  (ou  de  cygne),  à  sa  queue 
de  poisson.  Son  cou  de  serpent  atteste  qu'il  est  une 

^  Comp.  Toiseau  lumineux  (l'épervier?)  rendant  aux  diluviens 
pétrifiés  leur  forme  première  dans  le  mythe  basque. 
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forme  du  Dieu  suprême.  Il  ofifre  en  même  temps  l'image 
du  monde  sortant  pur  des  mains  de  Dieu  ;  car  il  brille 
de  différentes  couleurs,  naît  dans  un  antre  de  pierre 
rouge  (la  voûte  éthérée),  ne  boit  que  de  Teau  (pure)  des 
fontaines  et  ne  mange  que  du  fruit  de  bambou.  Sur  cha- 
que partie  de  son  corps  est  écrit  le  signe  de  vertu,  d'o- 
bèissance,  de  justice,  de  fidélité  ou  de  charité. 

De  là,  surtout,  le  mythe  célèbre  du  Phénix  ég>'ptien 
qui  avait  la  grandeur  et  la  forme  d'un  aigle,  et  qui  ap- 
paraissait, disait-on,  au  renouvellement  de  certains  pé- 
riodes astronomiques  qu'on  supposait  correspondre  aux 
grandes  phases  de  la  vie  des  nations.  D'après  quelques 
savants,  le  mot  de  Phénix  signifierait  la  colombe  (pi,  ar- 
ticle copte ,  et  lONAH,  hébreu)  ;  ce  qui  identifierait  com- 
plètement cet  oiseau  avec  l'Esprit  de  Dieu  planant  sur. 
les  eaux.  Son  nom  hébreu ,  choul,  qui  se  lit  déjà  dans 
Job*,  a  le  sens  de  révolution ,  cercle,  cycle.  Le  Phénix 
meurt  sur  un  bûcher  et  y  renaît  de  ses  cendres,  parce 
que  le  monde  actuel  doit  périr  par  le  feu  pour  renaître 
à  une  nouvelle  existence. 

On  prétend  avoir  retrouvé  le  Phénix  dans  les  mythes 
de  l'Irlande.  Il  y  aurait  été  sans  doute  transporté  par  les 
Phéniciens  ou  les  Carthaginois.  Ceux-ci  allumaient  cha- 
que année,  en  l'honneur  de  Melcarth ,  un  bûcher  d'où 
s'envolait  un  aigle,  image  vivante  du  Phénix. 

Tout  l'Orient  est  aujourd'hui  encore  plein  des  souve- 
nirs du  Phénix.  Le  Simurgh  des  Persans  «  a  été  déjà  té- 
moin de  douze  catastrophes,  et  il  ne  sait  combien  il  doit 
en  voir  encore.  »  11  a  fait  son  nid  sur  les  cimes  du  mont 
Kaf,  et,  perché  sur  les  branches  du  gogard  (l'arbre  de 
vie),  il  prédit  le  bien  et  le  mal  aux  mortels. — LeRokhdes 

*  XXIX,  18.  «Je  mourrai  dans  mon  nid  et  je  multiplierai  mes 
jours,  comme  le  Phénix,  »  et  non  :  comme  le  sable. 
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Arabes,  qui  apporte  dans  son  nid,  à  ses  petits,  des  élé- 
phants ,  laissa  tomber  un  jour  de  sa  haute  demeure  un 
de  ses  œufs ,  qui,  en  se  brisant,  inonda  trente-six  villes 
et  villages,  c'est-à-dire  la  totalité  de  la  demeure  des  hom- 
mes, lors  de  la  révolution  diluvienne.  —  Le  Sémenda  des 
Hindous,  à  l'approche  de  sa  mort  entonne,  comme  le  cy- 
gne et  le  Phénix,  un  chant  plein  de  douceur  (le  chant  du 
monde  qui  périt  pour  renaître  plus  pur  et  plus  heu- 
reux). Il  allume  de  ses  ailes  son  bûcher.  Mais  de  ses 
cendres  sort  un  ver  qui  produit  un  nouvel  oiseau. 

Les  Juifs  ont  leur  oiseau  Tsits,  Beauté ^  Splendeur ^  qui, 
en  marchant  dansTOcéan,  n'a  de  Feau  que  jusqu'au  haut 
des  jambes,  et  qui  doit  à  la  (in  des  temps  servir  de  nour- 
riture aux  élus.  Ce  qui  signifierait  qu'aloi^  les  élus  se 
nourriront  de  l'Esprit  de  Dieu. 


Les  Oiseaux-âmes, 

La  croyance  qui  fait  de  certains  oiseaux  non-seulement 
les  symboles  de  l'âme,  mais  les  âmes  mêmes  des  morts, 
est  une  des  croyances  les  plus  répandues. 

L'Egypte  nous  en  a  fait  connaître  l'origine  avec  son 
épervier  dieu  et  âme  à  la  fois. 

'  Les  Arabes  prétendent  qu'un  oiseau  du  nom  de  Ma- 
nah  s'échappe  du  cerveau  au  moment  où  une  personne 
meurt. 

Les  Béchuanas  ont  un  conte  où  le  cœur  d'un  mort  se 
change  en  un  petit  oiseau  au  chant  timide  et  plaintif. 

L'aigle  est  pour  les  Wendes  et  les  Scandinaves  l'image 
de  l'âme.  Les  Serviens  pensent  que  les  coucous  sont  les 
âmes  de  leurs  parents.  D'autres  Slaves  et  les  Lombards 

1  Cazalis,  Langue  Séchuana,  p.  96. 
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croyaient  que  c'étaient  les  colombes ,  et  une  association 
d'idées  analogues  existait  chez  les  premiers  chrétiens. 

On  la  retrouve  chez  les  Hurons. 

Au  Mexique,  les  âmes  des  guerriers  étaient  transfor- 
mées en  colibris  par  la  déesse  des  combats,  qui  les  intro- 
duisait dans  la  Maison  du  Soleil  ou  le  Paradis. 

Quelques  peuples  de  TAmérique  du  nord,  qui  se  font 
de  rétat  des  âmes  après  la  mort  une  idée  plus  lugubre 
que  les  Mexicains  et  les  Hurons,  prennent  pour  les  âmes 
de  leurs  parents  des  canards  d'une  espèce  particulière 
qui  volent  de  nuit  par  grandes  troupes  en  poussant  des 
cris  plaintifs.  Les  âmes,  disent  pareillement  les  Patagons, 
se  logent  dans  le  corps  d'animaux  aquatiques  qu'on  dis- 
tingue à  leur  vol  pénible  et  à  leurs  sifflements  lamen- 
tables. Les  âmes  affectionnent  donc ,  après  la  mort,  les 
grandes  eaux ,  qui  proviennent  de  celles  du  chaos  d'où 
sont  issus  tous  les  êtres.  Les  Indiens  du  Brésil ,  vivant 
loin  de  l'Océan,  ont  transporté  leur  respect  religieux  sur 
certains  vautours  et  autres  oiseaux  dont  les  cris  lugu- 
bres se  font  entendre  pendant  les  nuits,  et  dans  lesquels 
ils  voyent  les  messagei*sde  leurs  morts  *. 

111.  L'Amour. 

L'idée  d'amour  contenue  dans  l'expression  de  VEsprit 
couvant,  pouvait  tout  aussi  bien  être  personnifiée  en 
un  dieu  spécial  de  l'Amour  que  figurée  par  la  méta- 
phore de  la  colombe.  Aussi,  la  plupart  des  cosmogo- 
nies  païennes  assignent-elles  à  l'Amour  ou  au  Désir  une 
place  parmi  les  divinités  du  chaos. 

Tel  est  l'Apason  {Désir)  que  les  philosophes  de  la 

i  Hanusch,  p.  277.  319.  Hamboldt,  Vues  des  Cordillères,  il,  155. 
Lafitaa,  ii,  429.  Klemm,  i,  277;  ii»  i65.  Beuj.  Constant,  i,  204. 
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Chaldée  disaient  être  Tépoux  du  Chaos,  et  le  père  de  la 
Vie  et  de  l'Harmonie,  ou  du  monde. 

Tel  est,  dans  la  cosmogonie  de  Sidon ,  le  Désir,  qui  a 
pour  compagne  la  Nuée  ou  la  matière  confuse  du  chaos, 
et  qui  produit  la  Vie  et  TŒuf  cosmogonique. 

Tel  est  encore,  dans  un  sens  plus  métaphysique,  l'A- 
mour qui  s'éveille  chez  le  dieu  sans  nom  du  Rig-Véda,  au 
moment  où  celui-ci  va  faire  jaillir  de  lui  la  vie  qui  don- 
nera une  forme  au  chaos. 

Tel  est,  enfin,  l'Eros  ou  Amour  d'Hésiode,  qui  n'a  ni 
père  ni  mère,  et  qui  est  contemporain  du  Chaos,  de  la 
Terre  (informe)  et  du  Tartare  (l'abîme). 

L'Antiquité  savait  donc,  par  révélation,  que  c'était  dans 
son  amour  que  Dieu  avait  fait  le  monde.  Cette  profonde 
et  sublime  pensée,  à  laquelle  la  philosophie,  après  plus 
de  vingt  siècles  de  spéculations,  n'est  point  encore  reve- 
nue, ne  pouvait  rester  stérile  dans  l'esprit  des  peuples, 
et  voici  les  développements  qu'elle  a  reçus  en  Egypte  et 
en  Grèce. 

Plutarque  attribue  trois  dieux  de  l'Amour  aux  Égyp- 
tiens :  1°  Le  premier  est  certainement  Rneph,  ou  l'Espril- 
démiurge,  qui  aime  Neith  ou  les  eaux  primordiales.  L'Es- 
prit éveille  dans  les  eaux,  dans  le  chaos  inerte  et  mort,  la 
vie.  2<»La  vie,  qu'on  a  personnifiée,  a  formé  un  second  dieu. 
Elle  émane  de  l'Esprit  :  il  sera  donc  fils  de  Kneph.  Puis, 
comme  elle  est  l'Esprit  divin  même  sous  une  forme  nou- 
velle, le  fils  de  Kneph  sera  Amour  à  l'instar  de  son  père, 
ou  Amour  II.  Enfin,  la  vie  se  manifestant  par  la  produc- 
tion de  tous  les  éti'es  particuliers  qui  constituent  le 
monde,  Amour  II  sera  un  dieu  générateur  ou ,  dans  le 
langage  symbolique,  ithyphallique.  C'est  Khem,  le  Pan 
des  Grecs,  ou  Har-seph,  le  dieu  manifesté  qui  engendre. 
Si  Khem  est  l'époux  de  sa  mère  Neith,  c'est  que  la  puis- 
sance de  vie  qui,  par  l'action  de  l'Esprit  (Kneph),  s'était 
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développée  dans  le  sein  de  la  matière  (  ou  de  sa  mère 
Neith),  emprunte  à  cette  même  matière  les  formes  ou 
les  corps  de  tous  les  êtres  particuliers.  Autrement,  ces 
êtres  seraient  tirés  du  néant ,  et  le  chaos  n'aurait  plus 
aucun  sens.  3®  Cependant ,  la  vie  divine  qui  fécondait 
le  chaos,  s'est  manifestée  d'abord  par  la  lumière,  qui, 
dans  la  Vision,  est  l'œuvre  du  premier  jour'.  La  lu- 
mière du  soleil,  sans  laquelle  rien  ne  vivrait  sur  la  terre, 
est  l'image  visible  de  la  vie  invisible;  c'est  cette  vie 
même  sortant  de  son  état  de  latence  et  se  manifestant 
avec  splendeur.  Aussi  Ré ,  ou  le  Soleil ,  est-il  le  fils  de 
Har-seph  et  de  Neith,  et  le  troisième  Amour. —  Les  Égyp- 
tiens se  sont  arrêtés  au  seuil  de  la  nature  ;  ils  n'ont  pas 
traversé  son  domaine  pour  arriver  dans  celui  de  l'huma- 
nité où  l'amour,  sans  changer  d'essence,  prend  la  forme 
d'une  affection  consciente,  d'une  passion  toute-puissante, 
d'un  délire  de  l'âme  et  des  sens.  Ils  n'ont  donc  pas  de 
dieu  qui  corresponde  au  Kama  des  Hindous,  à  TAmour- 
enfant  des  Grecs  et  des  Romains. 

Chez  les  Grecs,  l'Amour  passait  à  la  fois  pour  le  pre- 
mier et  pour  le  dernier  des  dieux.  Il  est  leur  aîné  comme 
dieu  du  chaos,  leur  cadet  comme  dieu  moral ,  et  dans 
l'histoire  de  la  religion  grecque,  le  dieu  cosmogonique  a 
précédé  celui  de  la  passion  humaine.  En  effet,  ses  ailes 
sont  celles  de  l'oiseau  démiurge  ;  ses  flèches  marquent 
probablement,  comme  celles  de  Neith,  la  lutte  du  dé- 
miurge contre  les  eaux  rebelles,  et  c'est  aux  eaux  qu'ap- 
partiennent le  cygne  ou  le  dauphin  avec  lequel  il  joue, 
ainsi  que  la  conque  marine  qui  est  son  berceau,  son  lit, 
son  char,  son  hochet.  Les  généalogies,  fort  diverses, 

*  Comparez  dans  le  domaine  des  choses  spirituelles  les  premiers 
versets  de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  «  Au  commencement  le  Verbe 
était  avec  Dieu,  et  ce  Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 
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qu'on  lui  donne ,  prouvent  pareillement  sa  nature  cos- 
mogonique.  S'il  n'a  pas  de  père,  il  répond  à  Kneph. 
Comme  Har-seph,  il  est  fils  du  démiurge,  Jupiter,  et  de 
Tair  primordial ,  Junoii.  Substituons  au  démiurge  la 
Sagesse  divine  qui  le  dirige  dans  son  œuvre ,  et  Mer- 
cure sera  le  père  de  TAmour,  qui  aura  pour  mère  soit 
Diane  qui  préside  à  la  lune  et  aux  eaux  (aux  eaux  du 
chaos),  soit  Vénus  qui  est  ici  la  nature  informe  et  non  en- 
core ordonnée.  Si  Ton  incline  vers  l'athéisme  et  qu'on  ne 
croie  plus  qu'à  l'éternité  de  la  matière ,  l'amour  n'aura 
plus  de  père,  et  il  naîtra  de  Vénus  seule,  ou  d'Ilithyie,  la 
grande  mère  et  accoucheuse  du  monde.  Enfin,  comme 
la  matière  informe  a  résisté  à  l'Esprit  qui  a  du  lui  faire 
la  guerre,  et  que  dans  le  monde  toute  union  suppose  une 
lutte,  une  résistance  et  une  victoire,  l'Amour  sera  le  fils 
de  Mars  et  de  Vénus. 

Les  sages  de  la  Grèce  ont  poursuivi  dans  leurs  spécu- 
lations le  travail  naïvement  philosophique  des  temps  an- 
térieurs. Platon,  quand  il  parle,  dans  son  Banquet^  d'un 
Amour  qui  s'est  produit  lui-même,  marche  sur  les  tra- 
ces d'Hésiode.  Le  monothéisme  éclairait  d'un  de  ses 
rayons  Phérécyde,  disant  que  Jupiter,  à  la  veille  de  for- 
mer le  monde,  se  métamorphosa  en  l'Amour,  c'est-à-dire 
que  Dieu  se  fit  tout  amour  pour  tirer  le  monde  du  chaos. 
Les  Orphiques  aussi  sont,  la  plupart,  théistes  :  la  cause 
première  de  tout  est  le  Temps  (le  Temps  incréé,  l'Éter- 
nel), qui  produit  ou  engendre  le  Chaos  et  l'Éther  (la  ma- 
tière grossière  et  la  matière  subtile)  ;  ceux-ci  prennent , 
en  s'unissant ,  la  foi*me  d'un  œuf,  et  de  l'œuf  qui  se 
brise,  sort  l'Amour.  L'Amour  est  ici  la  lumière,  de  même 
que  l'Amour  111  de  l'Egypte;  il  se  nomme  Phanès,  le 
Premier-Né,  qui  a  brillé  du  sein  de  l'éternelle  nuit. 

Lorsque  les  Orphiques  donnent  à  l'Amour  le  nom 
de  multiforme j  il  est,  à  leurs  yeux,  l'Esprit  de  Dieu 
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qui,  pour  former  le  monde  et  tous  ses  êtres,  imprime  à 
la  matière  mille  formes  différentes.  Cette  idée  a  donné 
naissance,  par  voie  de  personnification,  au  dieu  des  eaux, 
Protée,  qui  peut  à  volonté  changer  de  figure. 

La  Grèce  donnait  parfois  à  l'Amour  pour  frère,  Priape, 
qui  s'explique  très-simplement  par  Khem  ou  Har-seph, 
et  qui  personnifie  la  puissance  créatrice  ou  productrice 
de  Dieu. 

Nous  avons  associé  le  Kama  des  Hindous  à  TAmour 
des  Grecs.  Kama,  en  effet,  a  pour  mère  Maïa  ou  les  eaux 
prin[ioi*diales. 


CHAPITRE  VI. 


Dieu  faisant  sortir  des  eaux  la  lumière. 


Dans  la  Vision ,  après  que  l'Esprit  de  Dieu  eut  plané 
pendant  un  temps  indéfini  sur  les  eaux  du  chaos,  Dieu 
dit  :  «  Que  la  lumière  soit,  »  et  la  lumière  fut. 

Nous  venons  de  voir  le  démiurge  être  dans  toutes  les 
religions  païennes  en  relation  intime  avec  Teau,  et  s'iden- 
tifier, en  Egypte  et  en  Grèce,  avec  la  lumière. 

Mais  l'antiquité  se  plaît  à  décomposer  la  Divinité  et  à 
personnifier  chaque  résultat  de  son  analyse.  Nous  pou- 
vons donc  prévoir  que  les  peuples  auront  compté  parmi 
leurs  dieux  suprêmes  un  dieu  spécial  des  eaux  primor- 
diales, et  un  autre  dieu  cosmogonique  de  la  lumière. 

A  ces  deux  divinités  répondront  deux  écoles  de  philo- 
sophie, dont  Tune  fera  de  l'eau,  et  l'autre  de  la  lumière 
ou  du  feu,  le  premier  principe  de  toutes  choses.  L'eau, 
c'est  Thaïes  ;  le  feu,  c'est  Heraclite. 

I.  Le  dieu  des  eaux  primordiales. 

En  Egypte,  Hopi-moou,  ou  V Abîme  des  eaux,  porte  le 
titre  de  p^re  des  dieux  y  ou  même  de  père  des  pères  des 
dieux  K  Les  eaux  du  chaos  sont  représentées  sur  la  terre 
par  le  Nil.  Le  dieu  du  Nil  s'appelait  primitivement  Océa- 

*  Bunsen,  Egypte,  t.  i,  p.  478  (en  allem.). 
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mes,  Ocam.  En  égyptien,  ocam  signifie  aigle.  L'aigle  est 
le  symbole  du  démiurge,  et  le  Nil  ou  Hopi-moou  est  donc 
l'Esprit  planant  sur  les  eaux. 

Okam  est  TOcéan  des  Hellènes  qui,  dans  Homère  ainsi 
que  dans  un  hymne  orphique,  est  le  père  de  tous  les  dieux. 

Les  Pélasges  avaient  pour  dieu  cosmogonique  des  eaux 
Pontus,  ou  son  fils  le  vieux  Nérée.  Celui-ci  est  parfois  re- 
présenté avec  la  barbe  d*un  dieu  ancien,  avec  les  ailes  du 
démiurge ,  avec  la  queue  d'un  congre  qui  rappelle  les 
eaux  primordiales,  et  près  de  lui  sont  des  plantes  aqua- 
tiques, une  oie  et  un  dauphin  ^ 

Nérée  a  cédé  la  place  et  donné  sa  fille  Amphitrite  à 
Poséidon,  qui,  comme  amant  de  Molioné,  est  un  vrai 
démiurge. 

Apheloûs,  d'après  Macrobe,  est  l'eau  en  général.  Nous 
voyons  en  lui  l'Océan,  l'Hopi-moou  des  Etoliens. 

Les  Allophyles  sémitiques  de  la  Basse-Egypte  avaient 
aussi  leur  Océanus,  du  nom  de  Protée.  On  disait  de  lui 
qu'il  pouvait  prendre,  sans  changer  de  nature,  toute 
espèce  de  formes  ;  car  les  eaux  ou  les  matières  primor- 
diales qu'il  représente,  ont  subi,  dans  la  formation  du 
monde,  des  myriades  de  métamorphoses,  en  devenant 
mer,  terre,  air,  feu,  minéraux,  plantes,  animaux  et 
homme.  Dans  le  temps  présent,  Protée  est  le  pasteur  des 
habitants  des  eaux,  et  en  particulier  des  cétacés.  Il 
rend  des  oracles ,  parce  qu'il  a  tiré  de  l'eau  le  monde 
dont  il  connaît  les  lois.  Dans  un  hymne  orphique  il  est  le 
Premier-né ,  puisque  l'eau  est  le  principe  de  tout.  Les 
Grecs  l'avaient  d'ailleurs  admis  dans  leur  panthéon  en  le 
faisant  fils  soit  d'Océanus  et  de  Téthys,  soit  de  Neptune. 
Dans  les  traditions  de  l'Egypte,  ce  dieu  des  étrangers  de 
langue  sémitique  était  devenu  un  de  leurs  rois,  qui  vivait 
au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

*  D*aprè8  M.  Panofka,  ArUiq.  du  cabinet  Pourtalès. 
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Dans  la  religion  toute  solaire  des  Védas,  le  seul  dieu 
qu'on  puisse  comparer  à  Océanus,  c'est  Varouna,  qui 
règne  sur  les  eaux  ténébreuses  où  il  a  frayé  au  soleil 
une  route  de  son  couchant  à  son  levant.  Une  de  ses  épi- 
thètes  est  Siudhou,  la  mer;  c'est  lui  qui,  pendant  la 
nuit,  rassemble  les  nuages  et  forme  la  rosée  ;  c'est  lui 
qui  remplit  les  ténèbres  de  terreurs  pour  les  mortels,  et  qui 
les  punit  de  leurs  péchés.  Quelques  chantres  védiques  lui 
attribuent  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  *.  Si  le  vé- 
disme,  comme  ou  Ta  prétendu,  n'est  que  la  transforma* 
tion  d'une  religion  plus  aucienne,  Varouna  pourrait  bien 
avoir  occupé  dans  celle-ci  la  place  du  dieu  cosmogo- 
nique  des  eaux  primordiales. 

Brahma,  dans  les  Lois  de  Manou,  reçoit  le  surnom  de 
Narayana,  ou  d'aquatique ,  qui  est  pareillement  donné  ù 
Vichnou.  Ces  deux  divinités  ont  en  commun  l'attribut  du 
lotus,  plante  des  marais  qui  est  un  des  symboles  des 
eaux  bourbeuses  du  chaos. 

Dans  l'Amérique-Nord,  les  Dacotas  ont  un  dieu  des 
eaux,  Unk-ta-hé ,  qui  nous  paraît  être  une  déité  cosmo- 
gonique;  car  sa  principale  fonction  n'est  point  d'envoyer 
la  pluie  ;  c'est  de  lui  que  les  prêtres  médecins  sont  censés 
recevoir  leur  pouvoir  surnaturel  ;  c'est  lui  qui  préside  à 
toutes  ces  pratiques  de  sorcellerie,  qui  constituent  la 
majeure  partie  de  la  religion  de  ce  peuple.  Les  Chippe- 
wais  placent  dans  le  Lac  Supérieur  un  dieu  homme- 
poisson,  qui  rappelle  Nérée  et  Dagon  '. 

Viracocha,  forme  de  Pachacamac,  est  VEnflure  de 
la  mer,  ou  l*écume  de  la  mer  y  un  Vénus  mâle. 

Au  reste,  les  eaux  étaient  plutôt  l'élément  passif  sur 


A  Rig-Véda,  t.  m,  p.  155  sq.;  t.  il,  p.  186  sq.  Sama-Véda  de  Ben- 
fey,  p.  195. 
<  Schoolcraft,  t.  m,  p.  483.  485.  Comp.  t.  i,  p.  417. 
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lequel  agissait  l'Esprit  de  Dieu ,  que  la  forme  que  cet 
Esprit  revêtait.  Aussi  en  a-t-on  fait  généralement  des 
déesses,  des  mères,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 


IL  Dieu  du  feu-lumière. 


Nous  ne  distinguons  pas  ici  lumière  et  feu  parce  que 
les  langues  les  confondent ,  et  comme  le  feu  est  la  pre- 
mière œuvre  de  Dieu ,  la  même  racine  désigne  cet  élé- 
ment et  Torigine. 


Lumière. 


Feu. 


Origine. 


Hébreu. 

OR 

OUR 

Copte. 

EiERHÉ,  éclat. 

Latin: 

AURORA. 

URO,  brûler. 

ORIOR,  naître. 

ARDEO,   id. 

ORIGO. 

Crée. 

ÔRAÏZÔ,  briller. 
OURANOS,  ciel. 
ORAÔ,  voir. 

Irlandais. 

UR,  feu. 

UR,  origine. 

Allemand. 

UR,  primitif. 

Basque  *. 

ERRÉ,  brûler. 

ERROA,  racine. 

Polynésien. 

ARRÉ,  HËRA, 
lumière. 

Considérée  en  elle-même,  la  lumière  est  de  toutes  les 
choses  visibles  la  plus  semblable  à  Dieu.  Elle  est,  comme 
lui,  une  dans  son  essence,  impalpable,  présente  partout, 
très-puissante  et  très-efficace,  bienfaisante,  et  elle  éveille 
dans  rame  les  idées  de  pureté  morale  et  de  vérité.  Chez 
la  race  Élue ,  le  psalmiste  représente  «  Dieu  s'envelop- 
pant  de  lumière  comme  d'un  vêtement,»  et  pour  désigner 
Isi  parfaite  sainteté  de  l'Étemel ,  saint  Jean  dit  aux  chré- 
tiens :  «  Dieu  est  lumière,  marchez  dans  la  lumière*.  » 

^  OuB,  en  basque,  a  le  sens  à^eau,  et  Veau  a  plus  de  droits  en- 
core que  le  feu  à  passer  pour  l'origine  de  toutes  choses. 
*  Psaume  civ,  2.  1  Jean,  i,  o  sq. 
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Ormuzd  aussi  était  lumière,  mais  ici  la  métaphore  est 
prise  à  demi  dans  son  sens  littéral.  Ailleurs,  dans  le 
monde  païen  (comme  nous  Tavons  vu),  le  nom  de  Dieu^ 
que  connaissait  même  l'Amérique,  marque  l'éclat  res- 
plendissant du  jour  et  du  ciel. 

Première  œuvre  de  Dieu,  la  lumière  devenait  son  auxi- 
liaire dans  la  suite  de  son  travail  cosmogonique.  Elle 
était  la  force  physique  avec  le  secours  de  laquelle  il 
sépara  les  éléments  du  chaos  et  produisit  les  êtres  vivauts. 
Mais  les  païens  ne  distinguant  pas  nettement  entre  l'es- 
prit et  la  matière,  entre  Dieu  et  la  nature,  la  lumière  fut 
pour  eux  le  démiurge  lui-même  se  révélant  aux  sens,  et 
ils  le  personnifièrent  en  un  dieu  créateur  particulier,  tel 
que  Phtha,  Héphiestos,  Vulcain. 

Le  dieu  de  la  lumière  pouvait  avec  d'autant  plus  de 
raison  être  envisagé  comme  le  vrai  démiurge  qui  façonne 
à  son  gré  la  matière,  que  TAntiquité  confondait  la  lu- 
mière avec  le  feu ,  et  que  le  feu  infatigable  (  selon  l'ex- 
pression homérique) ,  change  la  forme  de  tous  les  corps 
dont  il  s'empare. 

Phtha,  d'après  Rœth,  est  le  sculpteur,  l'artiste  du 
monde.  11  est  générateur  comme  Khem,  il  se  nomme 
créateur  (thoré,  seph),  comme  Har-seph  ;  père  des  dieux, 
comme  tous  les  démiurges  ;  père  des  pères  des  dieux, 
comme  Hopi-moou.  Son  épouse  ne  peut  être  qu'une  des 
Grandes-Mères ,  que  la  matière  chaotique  :  c'est  Hathor. 
Leur  fils  est  le  corps  lumineux  par  excellence,  le  soleil. 

En  sa  qualité  de  dieu  qui  forme  le  monde  selon  un 
plan  bien  arrêté,  et  qui  lui  donne  sa  stabilité,  Phtha 
a  pour  attribut  le  symbole  de  la  permanence,  le  nilo- 
mètre.  Mais  au  point  de  vue  essentiellement  païen,  le 
monde  est  de  la  même  substance  que  le  Dieu  qui  Ta 
produit  et  avec  lequel  il  se  confond,  et  Phtlia,  qui  est  la 
lumière  qui  a  précédé  le  développement  du  monde,  est 
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figuré  enveloppé  et  comme  caché  dans  son  vêtement  '. 
Ou  bien,  il  est  le  monde  même  à  sa  première  origine,  le 
monde  nouveau-né,  et  il  prend  la  figure  d'un  enfant  qui 
vient  de  naître,  à  la  tête  grosse  et  chauve  encore,  aux 
membres  informes,  un  de  ces  Pataeques  ou  pygmées  qui 
excitèrent  les  rires  moqueurs  de  Cambyse. 

Vulcain  est  le  Phtha  des  Grecs  et  des  Romains.  Dieu 
de  la  lumière,  il  est  fils  de  Jupiter,  le  démiurge,  et  de 
Junon ,  le  chaos  ;  ou  selon  les  principes  de  la  grande 
hérésie  physicothéiste,  il  est  né  de  Junon  seule,  comme 
l'Amour  de  Vénus.  Auxiliaire  du  démiurge  dans  l'œuvre 
cosmogonique ,  quand  le  moment  est  venu  où  le  monde 
(Minerve)  qu'a  conçu  l'Intelligence  divine  (Jupiter),  doit 
apparaître  dans  le  monde  phénoménal,  c'est  Vulcain  qui 
fend  de  sa  hache  le  crâne  de  Jupiter,  d'où  Minerve  s'é- 
lance tout  armée.  C'est  lui  encore,  c'est  la  lumière,  qui 
jette  sur  le  monde  entier  son  brillant  réseau,  sous  lequel 
s'opère  l'union  de  l'Esprit  divin  et  de  la  matière  (de  Mars 
et  de  Vénus).  Enfin,  de  même  que  Phtha  a  pour  compa- 
gne Hathor ,  de  même  l'épouse  de  Vulcain  ne  peut  être 
que  Vénus,  c'est-.^-dire  la  nature  que  féconde  la  lumière. 

Cependant  le  feu  des  origines  du  monde  est  le  même 
que  celui  du  monde  actuel  :  Vulcain ,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature ,  fournit  le  feu  de  la  foudre  à  Ju- 
piter, et  nous  le  verrons,  lorjs  de  la  grande  sécheresse 
de  Caïn ,  se  précipiter  du  ciel  sur  la  terre  pour  la  con- 
sumer. 

*  L'esprit  symbolique  des  Égyptiens  était  singulièrement  ingé- 
nieux :  ChoDsou,  le  dieu  lunaire  du  jeune  monde,  du  monde  non 
encore  développé ,  a  le  corps  serré  dans  une  gaine  comme  Phtha  ; 
nais  il  porte  la  boucle  de  cheveux ,  qui  est  le  symbole  des  jeunes 
dieux  cosmiques.  Elle  n'orne  jamais  la  tête  de  Phtha,  parce  qu'il  est 
proprement  un  vieux  dieu  cosmogonique. 

il 


m  DIEU  FAISANT  SORTIR  DES  EAUX 

MsHS  le  feu  qui  aiBollissak  et  fondait  les  métaux  daos 
la  forge  de  Tobalcain,  est  le  laéme  feu  qui  circule  dans 
tout  le  préseol  monde,  et  Yulcain  est  le  âieu-forgeron« 

Dans  le  Rig-Véda,  Twachtri  est  le  feu  de  la  nature 
actuelle  plutôt  que  le  feu  cosmogonique  et  que  le  feu  de 
la  foi^e.  D  est  dit  de  lui  qu'il  revêt  toutes  les  formes, 
enfante  et  embellit  diversement  les  êtres,  façonne  tous 
les  animaux ,  et  jette  dans  le  sein  de  la  femme  le  germe 
de  l'enfant.  C'est  lui  qui  a  su  appai*eiHer  les  deux  grands 
vases  du  monde  (la  voûte  c^este  et  la  terre).  C'est  lui 
qui  forge  les  foudres  d'Indra  ^ 

Hmarainen ,  chez  les  Finlandais ,  a  forgé  la  voûte  des 
cieux,  et  il  est  sur  la  terre  le  grand  forgeron. 

Znicz  serait  le  Yulcain  des  Slaves  •. 

D'après  M.  Pîctet,  le  dêmiurçe  des  Irlandais  est 
ifear,  eelui  qui  allume  Je  feu ,  le  magicien  qui ,  avec  le 
secours  du  feu,  donne  à  la  matière  mille  formes  diffé- 
rentes. Au  dessous  d'iEsar  se  rangent,  d'une  part,  Céaras, 
le  feu  céleste  qui  ouvre  l'existence  à  toutes  choses ,  et 
qui  est,  lui  aussi,  un  grand  artiste,  un  forgeron  ;  d'autre 
part,  Ain,  le  feu  terrestre  qui  dévore. 

Le  feu  peut,  en  effet,  être  envisagé  comme  une  puis- 
sance malfaisante,  qui  ne  sait  que  détruire.  A  ce  point 
de  vue  le  dieu  du  feu  sera  le  dieu  du  mal  :  tel  le  Lokî 
des  Scandinaves. 

Au  dire  de  M.  Chaho,  Léhéren  des  Basques  serait  le 
feu,  le  démiurge  et  le  dieu  des  combats,  c'est-à-dire  le 
feu  qui  dort  dans  le  sein  de  la  terre,  qui  la  détruit  et  la 
crée  de  nouveau,  qui  produit  les  volcans  et  qui  prélude 

'  Rîg-Véda,t.  I,  p.  2î,  38, 400,  leâ,  434;  t.  n,  p.  87;  t.  m,  p.  «9. 
«  Hanusch,  p.  288. 
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par  les  combats  et  les  fléaux  de  la  nature  à  ceux  des 
nations. 


Le  dieu  cosmogonique  du  feu  est  le  forgeron  du 
monde.  Le  forgeron  est  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
des  artisans,  et  il  les  représente  tous.  Dans  un  monument 
égyptien  de  l'époque  romaine,  le  forgeron  Phtha  a  changé 
de  métier  :  il  est  assis  auprès  d'une  roue  de  potier,  et  se 
noniilae  «  Phtha  Tatane,  le  père  des  origines  qui  façonne 
Tœuf  (le  globe)  du  soleil  et  de  la  lune.  »  Un  bas-relief 
du  temps  des  Ptolémées  représente  Kneph  dans  la  même 
attitude,  «  formant  sur  la  roue  les  membres  divins  d*0- 
siris  (qui  règne)  dans  la  brillante  demeure  de  la  vie.  » 
Quand  Kneph  reçoit  Tépithète  de  «  formateur  d'hommes 
et  de  femmes,  »  c'est-à-dire  de  toute  l'humanité,  les  hié- 
roglyphes figurent  un  homme  qui  construit  les  remparts 
d'une  ville.  Ici  le  dieu-ouvrier  est  un  maçon,  un  archi- 
tecte, et  cette  image  n'a  rien  d'étrange  pour  nous,  qui 
disons,  d'après  le  langage  biblique,  que  Dieu  a  fondé  les 
cieux  et  la  terre.  Le  monde  est  ainsi  pour  nous  un  im- 
mense édifice.  11  l'est  aussi  pour  les  Lapons,  qui  préten- 
dent que  Radien-Kiddé  est  devenu  le  monde  sous  la  forme 
d'une  maison  que  soutiennent  à  ses  extrémités,  tels  que 
des  colonnes,  les  bras  du  dieu.  D'autres  peuples,  tels  que 
les  Grecs  et  les  Romains  qui  avaient  un  Zeus  Myleus 
(meunvr)^  un  Jupiter  Pistor  (boulanger),  ou  tels  que  les 
indigènes  d'Hispaniola,  qui  comparaient  la  voûte  céleste 
à  un  four,  ont  fait  de  Dieu  un  boulanger  dont  la  terre 
est  le  pain,  et  la  matière  la  pâte.  De  là  peut-être  les  ho- 
mophonies  de  pain  et  de  terre  »  : 

i  D'après  Ranne,  Premiers  documents  de  l'histoire,  1808,  p.  64 
(en  allemand).  Timée  de  Locres  dit  aussi  que  la  matière  est  la  pâte 
du  monde. 
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Pain. 


Terre. 

ARETZ,  hébreu. 
ARD,  persan 


ËRDE,  Hertha,  alleaiand. 

Lehm,  argile,  allemand. 
LiMUS,    td.    latin. 
LIMON,  français. 

SCHLAMM,  argile,  boue,  allemand,     slama,  blé,  paille,  slave. 


ARTOS,  grec. 
lehem,  hébreu. 


gleba,  motte  de  terre,  latin. 
bôlos,  glèbe,  grec. 


(  CHLEB,  chleba,  patVi,  slave. 
(  CLiBANOS,  four,  grec. 

BOLETUM,  champ  inculte,  au 

moyen  âge. 
BOLUS,  morceau  de  pain, 

BOULENT,  BOULANGER. 


CHAPITRE  VIL 


Dieu  séparant  les  éléments. 


Dans  la  Vision  génésîaque  Dieu  sépare  les  ténèbres  de 
la  lamière,  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures,  la 
terre  ferme  de  la  mer,  le  jour  de  la  nuit. 

L'idée  de  séparation  est  le  caractère  distinctif  de  la  cos- 
mogonie des  Chinois. 

Les  Grecs  ont  personnifié  cette  même  idée  dans  leur 
Némésis,  la  déesse  de  la  séparation,  de  la  distribution^ 
de  la  justice. 

Chez  les  Chaldéens,  Bélus  coupe  en  deux  la  déesse  du 
chaos,  et  fait  d'une  moitié  la  terre  et  de  l'autre  les  cieux. 
Puis  il  ordonne  aux  autres  dieux  de  lui  trancher  la  tête 
et  de  former  de  son  sang,  c'est-à-dire  de  sa  propre  sub- 
stance, la  race  humaine. 

Brahma  a  été  décapité  comme  Bélus. 

Mais  ces  exécutions  supposent  un  glaive.  Dans  l'écri* 
ture  hiéroglyphique  de  la  Chine,  le  couteau  a  le  double 
sens  de  blesser  et  de  commencer ^  de  commencer  l'œuvre 
de  la  création  par  des  blessures  faites  au  chaos. 

L'arme  tranchante  est  :  la  faux  d'Ilus  et  de  Saturne, 
nui  sont  le  même  dieu  que  Bélus;  celle  de  Persée,  que 
nous  croyons  avoir  été  la  grande  divinité  des  Phérésiens 
et  le  représentant  de  ce  peuple  ;  la  harpe  de  Mercure,  le 
Verbe  créateur  ;  le  glaive  de  Némésis  ;  le  cimeterre  du 
mandarin  créateur  chez  les  Laos. 
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Nous  ne  déciderons  pas  si  la  hache  dans  les  mains 
du  grand  dieu  des  Assyriens,  du  Jupiter  de  Labranda 
en  Carie,  de  l'Apollon  dé  Ténédos,  de  Twachtzi,  est 
une  simple  variante  de  la  faux  du  démiurge,  ou  si  elle 
marque  simplement  la  domination.  Ce  derniers  sens  est 
celui  que  ce  symbole  a  en  Chine,  où  la  hache  s'écrit  par 
les  signes  de  métal  et  d'homme.  Elle  est  en  effet  pour 
l'honmie  l'instrument  de  métal  avec  lequel  il  exerce  le 
plus  puissanmient  son  empire  sur  la  nature,  La  bipenne 
ou  la  double  hache  est  l'attribut  d'un  dieu  double,  de  la 
double  autorité  des  dieux-déesses ,  des  divinités  andro- 
gynes,  telles  que  Neith.  La  hache  des  consuls  romains 
ne  peut  signifier  que  la  puissance. 

Cependant  si  lliomme  et  les  animaux  sont  faits  du 
sang  de  Bélus  décapité ,  pourquoi  ses  membres  ne  de- 
viendraiént-ils  pas  les  diverses  parties  du  monde?  La 
création  du  monde  se  transforme  ainsi  en  un  sacrifice  de 
Dieu,  d'un  dieu  à  forme  humaine,  d'un  géant.  Le  dieu 
qui  est  immolé  se  nomme  Pouroucha  dans  le  Rig-Véda. 
Aux  îles  Mariannes ,  on  attend  la  mort  du  dieu  Puntan 
pour  le  démembrer.  Chez  les  Chinois,  la  métamorphose 
du  dieu  ou  du  grand-homme,  Puan-kou,  s'opère  de  son 
vivant.  Brahma  conserve  sa  forme  humaine,  mais  de  ses 
yeux  émanent  le  soleil,  de  sa  poitrine  la  lune,  de  son 
nez  l'air,  etc.  On  disait  la  même  chose  de  Crichna,  et 
les  Thibetsûns,  qui  sont  bouddhistes,  ont  reçu  de  l'Inde 
un  mythe  pareil.  Il  n'était  point  inconnu  en  Grèce,  où 
les  Orphiques,  d'après  Eusèbe,  faisaient  naître  le  monde 
des  différentes  parties  du  corps  de  Jupiter.  Ce  mythe  se 
lit  dans  l'Edda,  mais  complètement  altéré  :  la  création 
du  monde  est  transportée  au  temps  du  Déluge,  et  le 
dieu  mis  en  pièces  est  le  géant  Ymir,  qu'on  a  confondu 
avec  les  géants  caïnites.  Enfin,  Hearne  raconte  une  cos- 
mogonie des  Indiens  de  l'Amérique  boi^éale,  où  le  dieu 
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qu'on  démembre  est  remplacé  par  un  chien  que  nous 
croyons  être  le  symbole  de  la  chaleur  solaire,  du  feu,  de 
la  lumière  et  de  la  vie. 

Nous  expliquerons  plus  bas  le  mythe  perse  de  Mithras 
immolant  le  taureau  cosmogonîque. 

Nous  notons  enfin,  en  Laconie,  tè  taureaii  d'Idaset  de 
Lyncée,  qui  a  été  partagé  en  quatre  morceaux  d'après 
les  poésies  cycliques  cypriennes  qui  ont  puisé  leurs 
mythes  dans  l'Orient. 


CHAPITRE  Vm, 
Symboles  de  la  fH^lnlté. 

En  exposant  la  théologie  du  peuple  Primitif  et  de  la 
haute  Antiquité,  nous  avons  montré  comment  la  Révéla- 
tion (apoccUypse)  génésiaque  avait  fourni  les  deux  sym- 
boles apocalyptiques  de  Voiseau  et  de  la  faux.  Us  sont 
manifestement  plus  anciens  que  la  Dispersion.  Mais  on 
ne  peut  pas  en  dire  autant  des  autres  que  nous  avons 
déjà  mentionnés,  et  qui  ne  sont  en  usage  que  chez  nn 
peuple  ou  chez  deux  au  plus. 

Les  Slaves  et  les  Arabes  seuls  ont  exprimé  rétemité 
de  Dieu,  de  l'Ancien  des  jours,  par  le  blanc  *; 

Les  Égyptiens  seuls,  la  stabilité  des  décrets  divins  par 
le  nilomètre  ; 

Les  Hindous  seuls,  Tintelligence  divine  par  l'éléphant; 

Les  Mexicains  et  les  Égyptiens  seuls ,  la  nature  inson- 
dable de  Dieu  par  le  masque  ; 

Les  Chinois  et  les  Hindous  seuls,  la  triplicité  en  Dieu 
par  le  triangle  isocèle. 

Il  n'était  besoin  que  d'un  regard  élevé  vers  les  cîeux 
pour  que  le  bleu  devint  de  soi-même  et  sans  le  secours 
d'une  commune  tradition,  l'emblème  du  Dieu  inconnu, 
profond,  immense,  qui  habite  dans  les  cieux.  Le  bleu  est 
la  couleur  d'Âmoun ,  le  dieu  irrévélé ,  tandis  que  le  vert 

1  Dans  les  Révélations  de  saint  Jean ,  Jésas-Christ  apparaît  a?ec 
i\vB  cheveux  blancs,  symbole  de  son  existenee  éternelle;  i ,  14. 
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est  celle  de  Kneph ,  qai  féconde  les  vertes  eaux  primor- 
diales. 

De  même  les  Babyloniens,  les  Égyptiens,  les  Phrygiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Celtes,  les  Slaves,  ont  pu, 
sans  entente  préalable,  signifier  l'autorité  suprême  de 
Dieu  par  le  sceptre  des  rois  ou  le  fouet. 

Mais  il  y  a  certains  symboles  de  la  Divinité  qui,  par 
leur  étrangeté  unie  à  une  grande  extension,  s'expliquent 
plus  naturellement  par  la  commune  origine  des  peuples 
que  par  la  commune  nature  de  l'homme.  Ce  sont  :  le 
serpent  et  Vanneau  pour  l'éternité  de  Dieu  ;  le  bélier  pour 
sa  suprématie  ;  le  btmc,  le  taureau  et  le  phallus  pour  sa 
puissance  de  production  ou  de  création  ;  le  lion  pour  la 
lumière  par  laquelle  il  se  manifeste;  la  torture  et  la  lyre 
pour  la  sagesse  avec  laquelle  il  a  réglé  les  lois  de  l'uni- 
vers ;  la  croix  ansée  et  le  dieu  difforme  pour  la  vie  qu'il 
communique  au  monde. 

I.  Symboles  de  l'éternité  et  de  la  vie  divine. 

Le  serpent  et  Vanneau. 

Dans  le  langage  symbolique  de  l'Antiquité,  le  serpent 
«st,  en  premier  lieu,  le  plus  intelligent  de  tous  les  ani- 
maux, comme  dit  la  Genèse.  C'est  dans  ce  sens  que 
Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  :  «  Soyez  prudents 
comme  des  serpents.  »  De  même,  le  nom  grec  du  dragon 
signifie  celui  qui  voit,  et  en  Chine,  Long  ou  le  dragon 
ailé  est  Vêtre  qui  excelle  en  intelligence.  A  ce  titre,  le 
serpent  peut  devenir  le  symbole  aussi  bien  de  l'Intelli- 
gence divine  que  des  anges ,  de  Dieu  que  de  Satan  qui 
a  fait  de  cet  animal  l'instrument  de  la  séduction  d'Eve. 
Cet  emblème  a  donc  deux  sens  contradictoires*,  mais 

*  Sur  le  monument  mithriaqne  de  Slavéni,  Mithras  dans  sa  lutte 
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nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  du  premier  de  ces 
sens.  Le  dieu  spécial  de  l'intelligence,  Thoth=Hermès= 
Mercure,  et  celui  de  Tintelligence  qui  guérit,  Ascl€pius= 
Esculape,  ont  le  serpent  pour  attribut.  Les  Intelligences 
célestes  sont  des  serpents  ou  séraphins*;  et  chez  les 
Grecs,  les  esprits  des  morts ,  des  héros ,  apparaissaient 
sous  la  forme  de  serpents. 

Mais  ce  sens  symbolique  du  serpent  est  fort  restreint  : 
en  Ghaldée,  cet  animal  (chiv'ja)  est  l'être  v>irant  (ghaia) 
par  excellence.  Sa  vie  est  fort  longue  ;  on  ne  remarque 
en  lui  aucun  signe  de  vieillesse ,  il  ne  fait,  au  contraire, 
que  croître  toujours  plus ,  et  chaque  année  il  semble  se 
rajeunir  en  changeant  de  peau.  Aussi  figure-t-il  de  pré- 
férence Dieu  qui  a  en  lui  la  plénitude  de  la  vie,  ou  la  vie 
que  Dieu  donne  au  monde. 

Il  avait  d'ailleurs  vivement  frappé  les  hommes  du 
premier  monde  par  l'excessive  rapidité  de  son  corps 
privé  de  pieds  et  d'ailes,  et  par  sa  souplesse,  qui  lui  fait 
décrire  cent  figures  différentes.  On  sentait  quelque  chose 
de  royal,  de  divin,  dans  la  puissance  de  tuer  par  le 
souffle  seul,  qu'on  attribuait  en  Egypte  ù  l'ura^us,  et  qui 
lui  donnait  un  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  êtres 
vivants.  Enfin,  cet  animal,  qui  dort  enroulé  sur  lui-même, 

contre  le  serpent  Âhriman  qui  enlace  l'homme  de  ses  replis,  est 
secoura  par  un  autre  serpent  qui  s'élance  contre  leur  comman 
ennemi.  Au  Mexique,  le  Sauveur  se  fait  serpent  pour  terrasser  le 
serpent  infernal. 

^  La  racine  de  Saraph  n'existe  plus  en  hébreu;  mais  elle  s'est 
conservée  dans  les  langues  indo-celtiques  :  SRiP ,  sanscrit  ;  hbrpo, 
grec;  serpo,  latin,  ramper.  Les  deux  noms  de  séraphins-ifrpetits 
et  chérabins-6œti/^,  qui  ont  perdu  dans  la  Bible  leur  sens  ét3rmolo- 
gique  et  symbolique,  sont  deux  fort  curieux  monuments  du  inonde 
Primitii  Comment  les  Hébreux,  qui  identifiaient  Satan  et  le  serpent, 
auraient -ils  eu  l'idée  d'emprunter  à  cet  animal  le  nom  d'une  classe 
d'anges  ? 
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peut  former,  en  se  mordant  la  queue,  un  anneau  sans 
commencement  ni  fin,  qui  est  un  excellent  emblème  de 
l'éternité*. 

Le  dieu  suprême  des  Chaldéens,  Bel,  était  adoré  sous 
la  forme  de  ce  serpent  ou  dragon  qui  est  connu  de  tous 
par  un  des  livres  Apocryphes  de  TÂncien  Testament. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  des  théothées  des  Phéni- 
ciens, Ophion,  le  serpent  de  Baal. 

L'uraeus,  qui  est  l'attribut  de  plusieurs  divinités  de 
rÉgypte,  l'est  tout  spécialement  de  l'Esprit  démiurgique, 
Knepfa  ou  Agathodaemon,  qui,  «  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent aux  ailes  d'épervier  et  de  l'aspect  le  plus  doux, 
illumine,  en  ouvrant  les  yeux,  tout  l'espace,  et  en  les 
fermant,  le  replonge  dans  les  ténèbres*.  » 

Chez  les  Orphiques,  le  démiurge  est,  au  point  de  vue 
théiste,  le  Temps  Illimité,  dragon  qui  produit  le  chaos 
et  y  dépose  l'œuf  du  monde. 

Au  lieu  de  dire,  avec  la  Bible,  que  l'Éternel  soutient  le 
monde  par  sa  parole  puissante,  l'Inde  peint  le  monde 
reposant  sur  un  serpait  qui  se  mord  la  queue  ;  l'Egypte 
enveloppait  d'un  serpent  ou  de  Kneph  une  croix  grecque, 
emblème  du  monde,  et  la  Phénicie  en  enroulait  un  autour 
de  l'œuf  cosmique*. 

Si  l'aigle  était  les  armes  des  Mexicains ,  les  Incas 
avaient  le  serpent,  qui  figure  certainement  ici  le  dieu 

*  Sanchoniaton  d'OrelH,  p.  46.  HorapoUon,  i,  59-64. 

'  /d.,  p.  47.  Sur  les  monuments,  Kneiih  est  un  serpent  porté  sur 
deux  jambes  d'homme  ;  ou  an  homme  dont  la  tête  est  remplacée 
par  l'uraîus  ;  ou  un  serpent  à  tête  de  lion.  —  L'urœus,  serpent  veni- 
meux qui  figure  la  divinité,  explique  pourquoi  les  Siamois,  tout  en 
craignant  comme  les  autres  hommes  les  serpents  venimeux,  n*osent 
leur  faire  dn  mal,  et  sont  aises  qu'ils  fixent  leur  demeure  sons  leurs 
mfdsons,  comme  d*an  signe  de  bonhenr.  (Turpin,  1. 1,  p.  346.) 

'  Proclus;  dans  Faber  (t.  i,  p.  461),  qui  cite  d'autres  emblèmes 
analogues  chez  les  Celtes  et  en  Chine. 
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suprême.  On  avait  peint  aussi  de  grandes  couleuvres  dans 
toutes  les  maisons  appartenant  à  ces  rois  du  Pérou  *. 

Quand  les  Goands  de  Tlnde  ont  une  religion  éminem- 
ment théiste,  on  doit  reconnaître  des  symboles  de  la  Di- 
vinité, et  non  de  simples  fétiches,  dans  les  serpents 
qu'adoraient  les  autres  aborigènes  antérieurement  à  la 
propagation  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme. 

C'était  assurément  dans  la  même  pensée  que  les  in- 
digènes de  TAbyssinie  faisaient  des  serpents  le  principal 
objet  de  leur  culte,  et  nous  ne  saurions  en  attribuer  ar- 
bitrairement une  autre  à  tous  les  ophiolâtres  de  l'Afrique 
moderne,  dont  nous  parlerons  en  détail  ailleurs. 

Le  nom  de  Vieux ,  de  Grand-Père ,  que  les  Mônnitaris 
(dans  l'Amérique  du  Nord)  donnent  à  un  serpent  bien- 
faisant, d'une  grandeur  immense,  qu'ils  supposent  vivre 
dans  le  Missouri  et  avoir  été  autrefois  un  homme  (un  être 
intelligent),  indique  suffisamment  que  l'objet  réel  de  leur 
culte  est  Dieu  même,  le  Grand-Esprit. 

Cependant,  la  matière  primordiale  étant  devenue  dansle 
paganisme  l'épouse  et  l'égale  de  Dieu,  le  serpent  est  aussi 
devenu,  comme  l'oiseau  et  la  harpe,  l'attribut  des  Gran- 
des-Mères. Hathor  prend  parfois  la  forme  d'un  serpent. 
En  Chine,  Niu-va,  qui  est  une  Hathor,  a  le  corps  d'un 
serpent.  Rhéa,  poursuivie  par  son  fils  Jupiter  (qui  est  un 
Khem,  Har-seph),  se  métamorphose,  pour  lui  échapper, 
en  un  serpent  ;  ce  qui  signifie  que  la  matière  primordiale 
(Rhéa),  malgré  la  vie  divine  qui  la  remplissait  (le  ser- 
pent), résistait  aux  efforts  du  démiurge  (Jupiter)  qui  vou- 
lait la  rendre  féconde.  ' 

Cependant  le  serpent  signifie  plus  habituellement  la  . 
vie  que  Dieu  communique  à  la  matière  qui  est  par  elle-  ' 
même  morte,  inerte.  Tels  les  serpents  qui  entourent  les    i 

*  Lettres  d'un  religieux  Augustin,  de  1555,  publiées  dansiez 
Nouw  Annales  des  Voyages,  par  M.  Ternaux-Compans.  1 
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déesses  de  la  nature.  Quand  Neith  estandrogyne  et  léon- 
tocéphale ,  et  qu'elle  tient  d'une  main  la  tête,  de  l'autre 
la  queue  d'un  grand  serpent  qui  se  roule  autour  d'elle 
en  servant  d'appui  à  ses  pieds,  cela  veut  dire  que  la  na- 
ture, qui  est  ici  confondue  avec  Dieu  (ou  androgyne)  et 
qui  est  censée  lumineuse  par  elle-même  (léontocéphale), 
est  en  possession  d'une  vie  éternelle  (le  serpent)  qui  est 
sa  base  et  qui  circule  de  toute  part  autour  d'elle. 

Les  replis  du  serpent  marquent  peut-être  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  la  route  tortueuse  du  soleil,  qui  est  la 
source  visible  de  la  vie  physique.  Tel  est,  fort  probable- 
ment, le  sens  du  serpent  quand  il  entoure  un  dieu  so- 
laire, tel  que  Mithras  léontocéphale.  Le  vase  placé  entre 
les  jambes  de  ce  dieu,  et  dans  lequel  le  reptile  plonge 
sa  tête  et  sa  queue,  figure  le  principe  humide  qui  est  in- 
dispensable à  la  reproduction  de  la  vie.  C'est  là,  pareil- 
lement, le  sens  de  la  coupe  que  Minerve,  ou  Hygie,  pré- 
sente au  serpent  d'Esculape.  Ce  serpent  symbolise  moins 
encore  l'intelligence  divine  que  la  vie  que  ce  Dieu  entre- 
lient chez  les  mortels. 

Parfois  le  serpent  est  double,  solaire  et  lunaire,  pour 
exprimer  le  principe  actif  et  le  principe  passif  de  la  vie. 
Ainsi ,  sur  un  cône  asiatique ,  on  voit  Vénus  androgyne 
tenant  d'une  main  un  serpent  mâle  dont  la  tête  est  ornée 
des  rayons  du  soleil,  et  de  l'autre  un  serpent  femelle  qui 
a  la  tête  surmontée  d'un  croissant. 

Enfin,  le  monde  organisé  ayant  pris  dans  le  paganisme 
la  place  de  Dieu ,  le  serpent  devint  son  emblème.  Son 
changement  annuel  de  peau  figurait  et  le  renouvelle- 
ment annuel  de  la  nature  terrestre,  et  les  successives  pa- 
lingénésies  de  l'univers.  Ses  écailles  représentaient  les 
astres ,  et  on  le  disait  lourd  comme  la  terre,  glissant 
comme  l'eau  *.  C'est  ainsi  que  s'exprimaient  en  particu- 
lier les  Égyptiens. 

*  HorapoU.,  i,  2. 
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Les  C^^ecs  symbolisaient  plus  spécialemeni  la  terre 
par  le  serpent,  quand  ils  donnaient  des  serpents  au  lieu 
de  pieds  aux  autochthones  qu'ils  supposaient  nés  de  la 
terre,  ou  au  premier  homme  formé  d'argile. 

Les  Chinois  ont  fait  du  serpent,  qui  est  pour  eux  avant 
tout  1  être  intelligent,  un  monsti*e  symbolique ,  qui  est 
devenu  en  quelque  manière  leur  armoirie.  «  Le  dragon 
peut  à  son  gré  se  rendre  visible  ou  invisible,  se  rapetis- 
ser ou  s'allonger  (car  il  est  dieu).  Dans  le  printemps,  il 
est  au-dessus  des  nues  (  pour  donner  à  la  terre  la  pluie 
qui  est  sa  vie),  et  en  automne  au  fond  des  eaux.  I^es  cor- 
nes qui  chargent  sa  tête ,  marquent  sa  force.  Oiseau  dé- 
miurgique  comme  Kneph ,  il  a  des  ailes  d'oiseau  et  des 
griffes  d'épervier.  Sa  queue,  démesurément  longue  et 
couverte  d'écaillés,  est  celle  du  crocodile,  qui  est  en 
Egypte  l'attribut  de  Sev=Saturne=Élohim  \  » 

Quant  à  l'anneau,  il  signifiait  l'éternité  chez  les  Égyp- 
tiens ,  les  Perses  et  les  Hindous.  Symbole  de  Dieu ,  il  a 
participé  à  sa  toute-puissance,  et  acquis  des  forces  ma- 
giques; d'où  les  bagues  enchantées. 

Vannée,  en  revenant  à  son  point  de  départ,  forme  un 
cercle,  un  anneauy  analogue  à  celui  de  l'éternité.  L'an- 
neau est  une  couronne,  et  la  couronne  de  fleurs,  chez  les 
Slaves,  est  l'emblème  d'une  longue  vie.  Les  prêtres, 
image  vivante  de  la  Divinité,  placèrent,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  sur  leur  tête  une  couronne,  et  les  rois  en 

*  C'est  le  Louou-Khan  des  Kalmouks ,  il  habite  dans  les  eaux  pen- 
dant l'hiver  :  au  printemps  il  s'élève  dans  les  airs,  pour  servir  de 
monture  à  un  des  génies  malfaisants  qui  les  remplissent  ;  lorsqu'il 
fait  des  éclairs,  il  vomit  des  flammes ,  et  quand  il  tonne*  c'est  que 
son  cavalier  lui  fait  sentir  si  bien  le  fouet  que  la  douleur  le  fait 
mugir.  (Pallas,  Voyages,  trad,  par  de  la  Peyronie,  t.  II,  p.  214.) — 
Le  symbole  est  en  voie  de  se  changer  en  un  conte  populaire. 
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firent  autant.  Cet  insigne  parait  les  convives  dans  les 
grands  festins,  qui  se  célébraient  tous,  dans  l'origine,  en 
l'honneur  d'un  Dieu.  On  couronna  enfin  les  guerriers 
vainqueurs,  les  poètes,  les  orateurs,  tous  les  hommes 
qui,  par  leurs  brillantes  actions  ou  par  leurs  talents  ex- 
traordinaires ,  attestaient  la  présence  en  eux  d'une  vie 
éternelle  et  divine. 

Notons  en  terminant  que  l'anneau  passé  au  nez  a  un 
tout  autre  sens  symbolique  que  l'anneau  emblème  de  l'é- 
ternité. Il  marque  la  dépendance  de  l'homme  et  sa  consé- 
cration à  Dieu.  11  provient  de  la  coutume  de  mettre  une 
boucle  aux  narines  des  chameaux  et  des  bœufs  pour  les 
conduire.  En  Perse,  au  temps  de  Chardin,  toutes  les  fem- 
mes, guèbres  et  autres,  portaient  un  anneau  à  la  narine 
gauche,  et  les  poissons  sacrés  en  avaient  aussi,  au  nez, 
de  cuivre,  d'argent  ou  d'or.  Les  femmes  de  l'Inde  et  celles 
de  plusieurs  contrées  de  l'Afrique  portent  ce  même  or- 
nement, qui,  primitivement,  avait  certainement  un  sens 
symbolique. 

IL  Emblèmes  de  la  primauté. 

Bélier. 

Jérémie,  s'adressant  aux  Juifs  qui  sont  retenus  captifs 
à  Babylone  avec  une  foule  d'autres  peuples,  dit  :  Sortez 
de  la  Chaldée  les  premiers  et  soyez  comme  des  béliers 
9ui  marchent  en  tête  du  troupeau  *. 

C'est  en  leur  qualité  de  dieux  suprêmes  qu'Amoun  et 
Kneph  sont  des  béliers.  Ils  ouvrent  la  marche,  et  tous 
les  autres  dieux  les  suivent. 

Le  bélier  qui  montre  une  source  à  Bacchus  dans  les 
déserts  de  la  Libye,  est  Amoun  en  personne. 

*  Jérém.,  L,  8. 
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Sur  certaines  médailles  de  la  Cilicie ,  le  bélier  et  la 
croix  ansée  figurent  le  Dieu  suprême,  et  la  vie  qu'il 
donne  au  monde. 

Les  Védas  nous  parlent  de  plus  d'une  métamorphose 
du  dieu  suprême,  Indra,  -en  un  bélier. 

Dans  Hésiode,  celui  des  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  qui 
porte  le  nom  de  Crius,  est  un  bélier^  c'est-à-dire  le  dieu 
suprême  de  quelque  peuple  pélasge. 

Dans  le  zodiaque,  le  Bélier  est  le  premier  des  signes. 


m.  Emblèmes  de  la  puissance  créatrice. 
Phallus, 

Ce  symbole  qui  nous  révolte  par  son  indécence,  ne 
parlait  à  l'esprit  des  peuples  primitifs  que  de  la  puis- 
^nce  de  vie  que  Dieu  a  déployée  en  produisant  l'uni- 
vers. Naïfs  comme  la  nature  qui  expose  fréquemment  à 
nos  regards  chez  les  animaux  les  mystères  de  la  généra- 
tion ,  toujours  enclins  à  saisir  entre  des  faits  en  appa- 
rence étrangers  les  uns  aux  autres  d'intimes  analogies, 
et  plus  préoccupés  des  choses  de  Dieu  que  nous  ne  le 
sommes  de  celles  de  la  terre,  ils  avaient  cru  ne  pouvoir 
mieîUx  comparer  la  naissance  du  monde  qu'à  celle  de 
l'homme,  et  le  Dieu  créateur  qu'au  père  de  l'enfant.  Le 
nom  même  de  créer,  dans  la  langue  hébraïque,  semble 
rappeler  cette  association  d'idées  :  bara  signifie  étymo- 
logiquement  ou  engendrer  (pario,  les  parents)  ,  ou  tail- 
ler, fabriquer  (paro,  préparer),  et  Moïse,  voulant  parler 
des  origines  des  deux  et  de  la  terre,  dit  :  leurs  généra- 
tions (thol'doth),  tant  les  idées  panthéistes  étaient  puis- 
santes chez  la  race  même  des  patriarches  chaldéeos,  de 
laquelle  était  issu  Abraham.  Nous  souvenant  donc  que, 
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suivant  Texpression  de  saint  Paul,  au  pur  tout  est  pur, 
nous  devons,  pour  un  instant  du  moins,  nous  familiari- 
ser avec  le  culte  du  phallus  et  du  lingam,  en  nous  trans- 
portant au  milieu  des  idées  des  Anciens ,  et  nous  bien 
persuader  que  ces  symboles  avaient  pour  ceux  qui  les 
avaient  imaginés,  un  sens  profond  et  sacré. 

Ce  symbole,  d'ailleurs,  était  étranger  aux  Chinois  et 
aux  Japonais,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  peuples  mon- 
gols. Parmi  les  Blancs,  les  Malais,  les  Ariens  de  l'Indus  et 
de  riran,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens,  les  Hellènes,  les 
peuples  du  nord  de  TEurope  ne  le  connaissaient  pas  non 
plus.  Sa  patrie,  c'est,  vers  TOrient,  Tlnde,  l'Inde  chivaïte 
et  camite,  d'où  il  s'est  répandu  avec  le  bouddhisme  dans 
toute  l'Asie  ultérieure  *,  et  vers  l'Occident,  l'Egypte,  qui 
l'a  transmis  aux  Hellènes  avec  les  mystères  d'Osiris- 
Bacchus.  Cependant  il  existait  déjà  chez  les  Pélasges  de 
la  Grèce ,  qui  adoraient  un  Mercure  générateur,  ainsi 
que  chez  ceux  de  l'Italie.  On  le  retrouve  aussi  en  Ly- 
die et  eu  Phrygie. 

Les  Hindous  le  mettent  dans  le  cercueil  de  leurs  morts, 
sans  doute  comme  un  emblème  de  la  vie  divine  qui  est 
dans  l'homme  et  que  la  mort  ne  peut  détruire,  et  les 
Grecs  exprimaient  probablement  la  même  idée  quand  ils 
disaient  que  Bacchus,  le  dieu  libérateur  et  sauveur,  l'a- 
vait planté  aux  portes  de  l'Hadès. 

Bouc. 

Le  bouc  a  le  même  sens  que  Iq  précédent  symbole. 
En  Egypte,  Kneph,  qui  est  une  forme  d'Amoun  et  qui 
produit  le  monde,  porte  à  la  fois  des  cornes  de  bélier  et 

*  Stuhr  (Orient,  p.  212  enallem.),  croit  que  le  culte  du  lingam 
est  postérieur  à  l'ère  chrétienne  et  doit  son  origine  à  l'action  puis- 
'  Bante  exercée  sur  l'Inde  par  l'Asie  occidentale. 
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des  cMMues  de  bouc.  Mais  le  bouc  est  spécialemem  rat- 
tribut  de  Khem»  le  dieu  génénttenr,  et  de  Mentb,  le  diea- 
bouc  parexcelleiice,  le  Mendès  d'Hérodote  qui  le  range 
parmi  les  huit  grandes  divinités  du  Nil. 

Menth,  c'est  le  Pan  des  Pélasges,  aux  pieds  de  bouc. 
Pan,  amant  de  la  Lune,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  fécondant 
les  eaux  (lunaires)  du  chaos. 

Le  Pan  des  Italiens,  c'est  Faune,  autre  dieà-bouc.  Ses 
prêtres,  i^repi  ou  les  Boucs,  dans  la  fête  des  Lupercaies, 
frappaient  d'un  fouet  de  peau  de  bouc  les  femmes  qui 
désiraient  avoir  des  enfants. 

Le  Triglaw  des  Slaves  avait,  dît-on,  trois  têtes  de  bouc. 

La  chèvre  a  un  sens  analogue  à  celui  du  bouc.  Elle 
est  l'attribut  des  déesses  qui  ont  en&nté  soit  le  monde, 
telles  que  Junon  à  Sparte  et  au  Latium,  Art^ms  à  Brau- 
ron,  soit  l'humanité,  telle  qu'Âmalthée,  la  mère  du  Bac- 
chus  libyen. 

De  nos  jours,  les  Nègres  d'Angola  adorent  des  chèvres 
grossièrement  sculptées  en  bois. 

Les  Guancfaes,  dans  la  Grande  Ganarie,  avaient  une 
idole  en  bois  représentant  une  femme  nue  (  la  Nature) , 
devant  laquelle  était  une  chèvre  (son  symbole)  qu'un 
bouc  (le  dieu  créateur)  allait  féconder. 

Le  Taureau. 

Le  taureau  symbolise  la  puissance  créatrice  de  Dieu 
comme  le  bouc  et  le  phallus.  Ainsi  Har-seph,  le  dé- 
miurge, est  un  taureau,  le  taureau  ou  l'époux  de  sa 
mère.  Mais  cet  emblème  a  de  plus  le  sens  spécial  de  la 
primauté,  ainsi  que  ceux  de  la  chaleur  et  de  l'humidité 
qui  sont  les  causes  secondes  par  lesquelles  Dieu  répand 
la  fertilité  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

i"  En  hébreu,  le  taureau  prête  son  nom  d'ALSPH  au 
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prince^  alouph  ;  car  il  marche ,  comme  le  bélier,  à  la 
tête  de  son  troupeau ,  et  à  ce  titre  il  figure  fort  bien  le 
Premier  des  êtres,  TÉtre  suprême.  Chez  les  Perses,  les 
taureaux  étaient  consacrés,  d'après  Xénophon,  à  Jupiter, 
c'est-à-dire  à  Ormuzd. 

Ses  cornes  sont  devenues,  en  Judée,  en  Perse,  en 
Chine  et  jusque  chez  les  Peaux-Rouges*,  Temblème  de 
la  force. 

2°  Mais  ses  cornes  (qeren  en  hébreu)  sont  semblables 
aux  rayons  qui  resplendissent  (qaran)  autour  de  la  tête 
du  soleil.  Le  taureau  figurera  donc  le  dieu  créateur 
agissant  sur  la  terre  par  l'astre  du  jour,  qui  est  sa  bril- 
lante image. 

De  là,  la  tête  de  taureau  qu'avait  Moioc,  le  grand  dieu 
des  Ammonites  ;  le  Moioc  crétois,  ou  minotauré;  le  dieu 
à  corps  de  taureau  de  la  Campanie  et  de  la  Sicile,  Hébon. 
De  là,  encore,  le  taureau  Mnévis  consacré  en  Egypte 
au  soleil  ;  et  comme  le  Soleil-Taureau  produit  les  jours, 
les  jours  sont  à  leur  tour  des  taureaux  qui  forment,  au 
dire  d'Homère,  dans  l'île  de  Trinacrie,  un  troupeau  de 
trois  cents  cinquante  bêtes,  divisé  en  sept  bandes  de 
cinquante  chacune,  et  gardé  par  les  deux  nymphes.  Bril- 
lante et  Resplendissante. 

S""  Mais  l'humidité  est ,  tout  autant  que  la  chaleur,  la 
cause  seconde  de  la  fécondité,  et  comme  la  vache  était 
devenue  par  son  lait  le  symbole  de  la  terre  d'où  jaillis- 
sent les  sources,  de  la  terre  humide,  de  la  terre  aquati- 
que du  chaos,  le  taureau  fut  plus  souvent  pris  pour  l'em- 
blème du  principe  humide  que  pour  celui  de  l'ardente 
chaleur  du  soleil  que  figurait  tout  spécialement  le  lion. 

Le  taureau  prête  sa  forme  aux  démiurges  qui  régnent 
sur  les  eaux  primordiales,  tels  qu'Océanus,  Achelous, 

*  Sehoolcraft,  1. 1,  p.  406. 
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Neptune,  et,  en  seconde  ligne,  aux  dieux  des  fleuves  qui 
fécondent  la  terre  actuelle. 

Dans  TAsie  antérieure,  la  déesse  de  la  matière  et  de  la 
nature,  Mylitta,  Diane  tauropole,  est  d'ordinaire  debout 
sur  le  taureau,  que  Porphyre  appelle  le  taureau  de  Vé- 
nus. Mais  à  Hiérapolis  elle  se  tenait  sur  des  lions,  tandis 
que  Jupiter  avait  sous  ses  pieds  des  taureaux.  Ici,  par 
un  ingénieux  échange,  le  dieu  de  la  lumière  et  du  lion 
est  porté  par  l'emblème  de  la  féconde  humidité,  et  la 
déesse  de  l'humidité  et  du  taureau  par  celui  de  la  lu- 
mière et  du  feu. 

Le  taureau,  quand  il  est  seul,  marque  la  matière  et  le 
monde.  L'Inde  et  l'Egypte  ont  représenté  l'histoire  du 
monde  et  ses  quatre  âges  par  un  taureau  qui  se  tient  suc- 
cessivement sur  quatre,  trois,  deux  et  un  pieds.  Chez  les 
Perses,  l'œuf  cosmogonique  contient,  au  lieu  du  monde, 
le  taureau  Aboudad. 

Aboudad,  qui  renferme  en  lui  les  germes  de  tous  les 
êtres  particuliers,  meurt,  frappé,  d'après  le  Zend-Avesta, 
par  le  poison  d'Ahriman.  Ici  la  matière  et  le  monde  ont  été 
créés  originairement  purs,  et  le  mal  y  est  introduit  par 
Satan.  Dans  l'Inde,  qui  n'a  ni  l'idée  de  création  ni  un  Ahri- 
man,  le  taureau  aurait  été  Dieu  même,  Pouroucha,  Brahma, 
et  il  se  serait  sacrifié  de  son  plein  gré  pour  que  ses  mem- 
bres devinssent  les  différentes  parties  de  l'univers.  Mais 
dans  le  culte  de  Mithras ,  qui  est  dérivé  de  celui  d*Or- 
muzd  sous  l'influence  des  doctrines  qui  ont  produit  dans 
l'Église  les  sectes  gnostiques,  le  taureau  cosmogonique 
nous  paraît  être  la  matière  humide,  chaotique,  téné- 
breuse et  impure  qu'immole  son  adversaire,  Mithras,  le 
Soleil  Invincible ,  et  sa  mort  est  l'emblème  de  celle  que 
rame  solaire  et  ignée  doit  infliger  au  corps  matériel  el 
souillé*. 

1  Voyez  note  G. 


DE  LA  DIVINITÉ.  261 

Aboudad  se  retrouve  en  Indo-Chine,  chez  les  Laos; 
mais  nous  ne  savons  s'il  Font  reçu  avec  le  bouddhisme, 
ou  s'il  fait  partie  de  leur  religion  indigène  :  «  Un  buffle 
naquit  autrefois  le  plus  défectueux  qui  se  soit  jamais  vu, 
boiteux,  mal  fait,  extrêmement  faible  et  ombrageux  ex- 
traordinairement  (en  un  mot,  semblable  au  monde  actuel, 
rempli  de  maux  de  tout  genre).  Il  tomba  du  ciel  dans  la 
mer  (du  chaos),  et  il  se  remplit  l'imagination  de  tant 
d'espèces  différentes  que,  sans  autre  accouplement,  il 
conçut  un  monstre  et  produisit  une  citrouille  remplie 
d'hommes  blancs  et  noirs  *.  » 

Les  Peaux-Rouges  ont  un  respect  tout  particulier  pour 
le  buffle,  qui,  dans  un  mythe  des  Mandans,  joue  manifes- 
tement le  rôle  du  Dieu  créateur. 

lY.  Emblème  du  dieu-lumière. 
Le  Lion. 

Étymologiquement  le  lion  est  l'animal  fort  et  igné. 

Laïsch,  hébreu,     lisch,  être  fort,  hébreu. 

Laïth,  chaldéen. 

Lis,  grec. 

Labi,  hébreu.         labbah,  flamme,  hébreu. 

Lœwe,  aDemand.   labab,  briller. 

Leôn,  grec. 

Leo,  latin. 

Mouï,  copte.  MOUE,  éclat,  splendeur,  copte. 

MAïE,  la  vigueur  de  l'âge  mûr,  copte. 
SiNGH,  sanscrit.      seng,  brûler,  sanscrit. 

Cet  animal  passait  <  pour  recevoir  sa  substance  du  so- 
leil ,  et  l'emporter  sur  tous  les  autres  animaux  par  son 
sirdeur  et  son  impétuosité  comme  le  soleil  sur  les  étoi- 

<  Marini,  p.  386. 
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les^>  D'une  nature  aride  et  ardente,  selon  l'expression 
de  TertnlKen,  il  devait  sa  parenté  avec  le  feu  et  la  lu- 
mière à  sa  couleur  fauve  et  solaire ,  à  sa  crinière  qui  si- 
mule les  rayons  de  Tastre  du  jour,  aux  déserts  qui  sont 
sa  demeure,  à  sa  foi*ce  irrésistible  qui  dompte  et  dévore 
comme  le  feu. 

En  Egypte,  Mitba,  le  dieu  du  feu-lumière,  reçoit  le 
surnom  de  /ion,  et  il  est  parfois  figuré  par  une  tête  de 
lion  implantée  sur  un  corps  humain.  Sont  aussi  léonto- 
céphales  ses  épouses  cosmogoniques  Méréphtha,  Pascbt 
ou  Bubastis,  Tafné.  L'attribut  du  père,  qui  est  devenu  ce- 
lui de  la  femme ,  est  aussi  celui  du  fils,  Hobs  ou  Nofré- 
Atmou. 

Amoun  qui ,  en  sa  qualité  de  dieu  suprême,  est  aussi 
le  feu  et  le  soleil,  et  Haroueris,  fils  d*Amoun,  sont  repré- 
sentés avec  cette  même  tête  de  lion. 

Osiris,  dont  le  culte  était  le  plus  répandu  dans  les  dif- 
férents nomes  de  r%ypte,  a  quelquefois  une  tête  de  lion 
surmontée  ou  non  du  disque  du  soleil,  ou  deux  lions  à 
ses  pieds.  A  Hermonthis,  Isis  estléontocéphale.  Leur  fils, 
Horus,  est  un  lion  à  deux  faces ,  dont  l'autre  est  celle 
d'un  homme  ;  ou  il  est  accompagné  d'un  lion  ;  ou  sim- 
plement des  lions  supportent  son  trône. 

Les  Orphiques  faisaient  du  démiurge  un  serpent  à  léte 
de  lion,  c'est-à-dire  l'Éternel  qui  est  lumière. 

Mithras,  qui  est  un  dieu  solaire,  était  représenté  avec 
une  tête  de  lion.  Dans  ses  mystères,  le  second  degré 
était  celui  des  lions.  Plus  tard,  les  armoiries  de  la  Pei'se 
qui  est  le  pays  du  feu  et  de  la  lumière ,  ont  été  un  lion 
sur  le  dos  duquel  se  lève  le  soleil,  et  le  shah  distribue  à 
ses  premiers  serviteurs  Tordre  du  lion. 

A  Ceylan,  qui  est  Tile  des  lions  (singe)  ,  les  dynasties 

*  Macrobe,  Satura.,  i,  2i.  Cp.  JEWen,  de  nat.  anîm.  xii,  7. 
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soHverabies  ont  cliacune  pour  aïeul  un  lion,  c'est-à-dire 
dieu>  lu^méme. 

Vichnou  se  nomme  parfois  Narasinhas,  Vkûmme-lion. 
Dans  les  temples  en  ruines  de  Tlnde,  le  lion  qui  terrasse 
Ifétépbant  signifie  sans  doute  Dieu,  dans  sa  juste  colère, 
détruisant  les  sages  lois  qui  sont  le  fondement  du  monde, 
et  s'apprétaat  à  consumer  la  terre. 

Adad,  le  dieu  des  Syriens,  était  assis  sur  le  dos  d'un 
tion  qui  indiquait  sa  nature  solaire 

Si  c'est  la  déesse  de  la  nature  qui  est  debout  ou  as- 
sise sur  le  lion,  comme  Dercéto  à  Hiérapolis  ou  à  Yasili- 
KaiaS  et  Bhavani  à  Mahabalipoura,  le  sens  est  que  le 
feu  lumière  (qui  vient  de  Dieu)  est  le  fondement  du 
monde  physique. 

Les  lions  attelés  au  char  de  Cybèle  ou  à  celui  de  la 
déesse  de  Carthage,  Junon=Astarté ,  signifient  que  le 
feu-lumière  est  le  grand  moteur  de  la  nature. 

Quand  la  déesse  est  léontocéphale  et  qu'elle  n'est  point 
réponse  d'un  dieu-lumière,  comme  c'est  le  cas  de  Neilh 
et  d'une  déité  babylonienne,  la  matière  est  censée  lumi- 
neuse par  elle-même.  Elle  a  attiré  à  elle  les  prérogatives 
de  Dieu. 

Dans  les  mythes  historiques,  le  lion  symbolise  une  re- 
ligion solaire.  Vichnou-liôn  combattant  Mahabali ,  c'est 
le  culte  épuré,  calme  et  lucide ,  du  soleil  sauveur,  lut- 
tant contre  le  culte  sanguinaire  et  orgiastique  d'un  Baal= 
Moloc. 

Enfin,  le  Lion  dans  le  zodiaque  est  la  demeure  du  so- 
leil pendant  un  des  mois  ardents  de  Tété. 

Notons  qu'en  Egypte,  où  l'été  est  le  temps  du  déborde- 
ment du  Nil,  le  lion  est  devenu  le  signe  de  l'eau'.  Il  se 


*  Voyez  note  H. 

«  Dan»  cette  même  Egypte,  le  lion,  symbole  du  Soleil  qui,  pen- 
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nomme  Mooui;  Veau  moou.  Le  lion  de  Némée,  qui  est 
tombé  de  la  lune,  laquelle  symbolise  les  eaux  du  chaos, 
doit  être  une  image  du  déluge. 

En  Amérique,  c'est  le  jaguar  qui  est,  au  lieu  du  lion, 
le  symbole  du  dieu-lumière,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
les  mythes  des  Yuracarès.  Chez  leurs  voisins  les  Moxos, 
les  prêtres  tiraient  leur  nom  de  celui  de  cet  animal,  et 
pour  devenir  prêtre  du  jaguar,  on  se  vouait  à  la  chas- 
teté et  au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Ces  Moxos  immolaient 
jusqu'à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  A  Tabasco,  les 
premiers  navigateurs  trouvèrent  un  lion  sculpté  à  qui 
Fou  faisait  des  sacrifices  humains,  dont  le  sang  coulait 
dans  un  réservoir,  au  bord  duquel  était  un  homme  de 
pierre  regardant  attentivement  le  sang  *. 

y.  Emblèmes  des  divines  harmonies  du  monde. 
La  Tortue  et  la  Lyre, 

La  tortue  doit  son  sens  symbolique  d'harmonie  soit  à 
la  symétrie  des  dessins  de  sa  carapace,  qui  éveillent  l'i- 
dée de  la  loi,  ou  de  l'unité  dans  la  diversité,  soit  aux  pre- 
mières lyres,  qui  paraissent  avoir  été  faites  avec  son 
écaille. 

La  tortue  est  l'attribut  d'Hermès = Mercure,  le  dieu- 
Verbe  par  qui  le  monde  a  été  formé,  et  de  son  fils  Pan 
qui  règne  sur  le  monde  organisé.  Apollon ,  dieu  solaire 

dant  notre  sommeil,  éclaire  an  autre  hémisphère,  passait  pour  dor- 
mir les  yeux  ouverts  et  pour  veiller  les  yeux  fermés,  et  marquait 
ainsi  la  vigilance.  Ici  encore,  le  symbole  avait  donné  naissance  à 
une  fable  en  histoire  naturelle. 

1  D*0rbigny,  t.  m,  p.  138.  Picard,  t.  i,  1 ,  p.  166.  —  Quel  est  le 
sens  de  Tidole  de  Campêche,  qui  représentait  un  serpent  de  marbre 
de  quarante-sept  pieds  de  longueur,  qui  engloutissait  un  lion. 
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qui  a  parfois  la  puissance  d'un  dieu  suprême,  s'est  mé- 
tamorphosé en  tortue  auprès  de  Dryope,  la  Léda  des 
peuples  de  rOE ta*. 

Apollon  et  Mercure  ont  la  lyre,  Pan  le  chalumeau, 
Narada  la  vina,  Wàinamôinen  le  kantèle,  c'est-à-dire  ces 
dieux  président  tous  aux  harmonies  du  monde. 

Dans  la  cosmographie  hindoue,  sur  le  serpent  est  po- 
sée une  tortue,  qui  porte  à  son  tour  quatre  ou  huit  élé- 
phants, sur  le  dos  desquels  s'appuie  l'univers.  Ce  qui  si- 
gnifie que  le  monde  est  fondé  sur  l'Éternel  (le  serpent) , 
que  toutes  ses  lois  sont  pleines  d'une  divine  harmonie 
(la  tortue),  et  qu'il  est  soutenu  de  toutes  parts  par  l'in- 
lelligence  d'un  être  tout-puissant  (les  éléphants). 

Quand ,  après  le  déluge ,  les  lois  de  la  nature  eurent 
été  bouleversées,  Vichnou,  le  sauveur,  les  rétablit  en 
prenant  la  forme  d'une  tortue  et  en  se  glissant  sous  la 
terre  qui  s'abîmait  dans  les  eaux. 

Cependant,  le  chaos  une  fois  harmonisé,  la  tortue  peut 
devenir  l'attribut  des  déesses  de  la  nature.  Ainsi ,  en 
Ëiide,  la  Vénus  Uranie  de  Phidias  avait  ses  pieds  posés 
sur  le  dos  de  cet  animal*. 

Les  ingénieuses  pensées  des  Grecs  et  des  Hindous  se 
retrouvent  chez  les  Iroquois.  Dans  leur  cosmogonie,  la 
terre  était,  dans  l'origine,  une  petite  île  qui  s'était  for- 
mée sur  le  dos  d'une  tortue. 

Entre  les  Iroquois  et  les  grands  peuples  de  race  blanche 
est  la  Chine.  On  y  lit  que  la  tortue  n'a  pas  de  mâle  et 
qu  elle  s'unit  au  serpent  ;  ce  qui  signifie  que  la  nature  doit 
ses  harmonies  et  ses  lois,  non  point  à  un  être  son  sem- 

*  Dry  ope  au  v'sage  de  chêne  est  le  chêne  cosmique ,  la  nature. 
Une  autre  Dryope  est  l'épouse  d'Hermès,  le  dieu-Verbe,  et  la  mère 
de  Pan,  rUnivers. 

*  Pausan.,  vi,  23. 
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blable  ou  à  elle-même,  mais  à  Dieu,  dont  le  serpent  est 
l'emblème.  «  Le  dragon  volant ,  sur  lequel  s'appuie  le 
monde,  est  né  d'une  tortue.  »  Ce  mythe  contredit  le  pre- 
mier, car  le  dragon  est  sans  doute  synonyme  du  serpent 
divin,  et  la  nature  est  ici  la  mère  de  Dieu.  D'ailleurs,  à 
notre  connaissance,  nul  hiéroglyphe  chinois  n'associe  au 
signe  de  la  tortue  celui  de  musique  et  de  loi,  et  nous 
nous  demandons  si  ces  mythes  ne  sont  point  arrivés 
d'Inde  en  Chine  avec  le  bouddhisme. 

Cependant  la  tortue  figure  dans  l'histoire  de  l'antique 
et  grande  déesse  de  la  nature,  Niu-va,  qui  a  redressé, 
après  le  déluge,  les  quatre  points  cardinaux  avec  les 
pieds  de  cet  animal. 

Cette  déesse  a  aussi  sa  lyre.  «  Elle  a  fait  les  cieux  et 
formé  de  terre  jaune  l'homme.  Avec  les  instruments 
qu'elle  a  inventés,  elle  accorde  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles,  et  produit  V harmonie  pleine.  Sa  guitare  était  à 
cinq  cordes  (selon  le  chiffre  chinois  des  éléments).  Elle 
en  jouait  sur  les  collines  et  les  eaux  ;  le  son  en  était  fort 
tendre.  Elle  augmenta  le  nombre  des  cordes  jusqu'à  cin- 
quante ,  afin  de  s'unir  au  ciel  et  pour  inviter  l'esprit  à 
descendre  ;  mais  le  son  en  était  si  touchant  qu'on  oe 
pouvait  le  soutenir.  C'est  pourquoi  elle  les  réduisit  à 
vingt-cinq,  pour  en  diminuer  la  force;  et  alors  il  n'y  eut 
plus  rien  dans  l'univers  de  si  caché  ni  de  si  délicat  qui 
ne  fat  dans  l'ordre.  »  Mythe  ingénieux  et  profond  qui  nous 
montre  la  Divinité  qui ,  après  avoir  posé  les  lois  fonda- 
mentales de  la  nature  par  la  création  des  cinq  élémentSt 
cherche  bien  au-dessous  d'elle  le  niveau  de  relative  per- 
fection jusqu'auquel  peuvent  s'élever  les  êtres  finis. 

Cet  idéal  que  ne  peut  atteindre  la  réalité,  est  étranger 
au  génie  grec,  pour  qui  le  monde  est  l'exacte  empreinte 
du  modèle  divin ,  le  fidèle  écho  du  Verbe  éternel.  Pan 
créateur,  aux  pieds  de  chèvre,  parle,  et  son  amante  Écho 
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répète  mot  pour  mot  chacune  de  ses  paroles.  Telle  est, 
à  peu  près,  l'explication  que  donnait  déjà  de  ce  mythe  le 
païen  Macrobe. 


VI.  Emblèmes  de  la  force  vivifiante  de  Dieu. 
Croix  ansée. 

La  croix  ansée  se  voit  :  en  Egypte,  à  la  main  de  tous 
les  dieux  ;  sur  les  cylindres  de  Babylone  et  de  Perse,  soit 
à  la  main  d'une  divinité,  soit  isolée  ;  sur  les  médailles  de 
iMarathus  en  Phénicie,  de  Chypre,  de  Cilicie,  et  proba- 
blement aussi  de  Pisidie  et  de  Pamphilie;  sur  celles  de  rîle 
phénicienne,  Cossura  ;  sur  les  cippes  funéraires,  tant  car- 
thaginois que  numidiques,  de  TAtlas  ;  enfin  sur  quelques 
monuments  de  TÉtrurie  qui  a  été  peuplée  et  civilisée  en 
partie  par  des  Lydiens  de  race  sémitique  ^ 

La  croix  ansée  est  formée  de  deux  symboles  :  Tan- 
neau ,  qui  est  proprement  le  serpent  de  la  vie  éternelle, 
dont  la  tête  mord  la  queue,  et  la  croix. 

La  croix  qui,  avec  ses  quatre  bras,  marque  les  quatre 
dimensions  de  l'espace  et  les  quatre  points  cardinaux,  a, 
dans  le  langage  symbolique,  le  même  sens  que  le  nombre 
quatre  :  le  sens  du  monde,  de  la  création,  du  fini.  Nous 
avons  vu  les  Égyptiens  figurer  le  monde  par  une  croix 
dans  un  serpent  en  rond,  et  en  Chine,  on  lit  dans  Tin- 
scription  nestorienne  de  Singan-fou  :  «  Dieu  a  formé  une 
croix  pour  déterminer  les  quatre  parties  (du  monde).  » 

Sî  nous  voulions  donc  figurer  les  rapports  de  Dieu  au 
monde,  nous  placerions  l'anneau  au-dessus  de  la  croix, 
ou,  ce  qui  aurait  le  même  sens,  le  chifire  un  ou  trois  au* 
dessus  de  quatre. 

«  D'après  M.  Raoul  Rochette,  dans  sa  réponse  à  M.  Letronne, 
mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions^  t.  xvi. 
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Or  l'annean  sur  la  croix  esi  une  des  formes  de  la  croix 
ansée. 

Mais  si  le  premier  symbole  est  simplement  superposé 
au  second  *,  nous  n'avons  que  la  domination  de  Dieu  sur 
le  monde  sans  aucune  relation  intime  de  l'un  à  l'autre. 
Telle  n'est  pas  l'antique  doctrine  de  l'humanité  ;  la  vie 
divine  que  figure  l'anueau-serpent  se  communique  aux 
choses  finies,  descend,  s'étend  ,  se  prolonge  vers  elles, 
aboutit  à  elles.  Le  cercle  se  change  en  ovale,  l'ovale  en 
un  triangle  dont  le  sommet  tient  à  la  croix,  et  le  trian- 
gle est  cette  équcrre  qui,  au  dire  de  Pi'oclus,  représente 
ceux  d'entre  les  dieux  qui  donnent  la  vie.  A  ce  symbole 
géométrique  correspondrait ,  non  plus  celui  de  3  ajouté 
à  4,  ou  de  7,  mais  de  3  multipliant  et  pénétrant  4,  on 
de  12. 

Ainsi  un  dieu  égyptien  qui  approche  la  croix  ansée  du 
visage  d'un  roi,  lui  communique  la  vie  divine.  Sur  un  cy* 
lindre  babylonien,  où  l'on  voit  un  roi  qu'un  prêtre  bénit 
et  qu'un  dieu  vivifie,  le  dieu  tient  à  la  main  la  croix  an- 
sée, et  le  pontife,  placé  entre  deux  autres  croix  pareilles 
et  la  tête  couverte  d'une  tiare  pointue,  élève  la  main  vers 
le  roi,  qu'on  reconnaît  à  son  chapeau  droit.  Certaines 
médailles  de  l'Asie  Mineure  ont  sur  le  revers  la  croix  an- 
sée, et  sur  l'autre  face  le  symbole  du  dieu  suprême,  un 
lion;  ou  d'une  part  le  bœuf  et  la  croix  ansée,  et  de 
l'autre  la  colombe  du  démiurge.  Cette  croix  sur  les  cip- 
pes  est  le  signe  de  l'immortalité. 

La  croix  ansée  est  le  signe  de  la  planète  consacrée  à 
Vénus,  la  Grande-Mère  qui  a  enfanté  le  monde  et  qui  lui 
communique  sans  cesse  de  sa  vie.  L'astre  du  dieu-Verbe, 
Mercure,  a  pour  emblème  la  même  croix ,  mais  avec  les 
ailes  du  démiurge  qui  a  engendré  le  monde  et  qui  le  vi- 

>  11  en  est  morne  isolé  sar  des  médailles  oiliciennes. 
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vifie.  La  planète  de  Mars  est  figurée  par  l'anneau  et  la 
lance ,  car  ce  dieu  donne  au  monde  une  vie  divine  fé- 
conde en  combats. 

La  croix  seule  est  un  hiéroglyphe  bien  connu  des  Chi- 
nois. Elle  marque  la  perfection  et  le  chiflre  dix,  et  s'as- 
socie à  ridée  d'adoration.  Ce  peuple  aurait-il  donc  adressé 
son  culte  au  monde  sans  élever  ses  regards  plus  haut 
jusqu'à  Dieu  ?  Nullement;  mais  la  Divinité,  au  lieu  de  se 
montrer  sous  la  forme  de  l'anneau,  s'est  cachée  aux  re- 
gards vers  le  centre  de  la  croix,  et  c'est  à  l'Être  suprême 
et  invisible  que  se  portent  en  réalité  les  hommages  qui 
semblent  s'adresser  au  monde.  Aussi  la  croix  figure-t-elle 
non  plus  le  fini,  mais  la  perfection,  c'est-à-dire  Dieu  ha- 
bitant dans  le  fini,  et  correspond-elle,  dans  le  langage 
des  nombres,  à  dix. 

Mais  ce  qui  est  fort  étrange,  c'est  que  dix  s'écrit  en 
chiffres  romains  par  la  croix,  et  Court  de  Gebelin  a  pré- 
tendu que  la  croix,  ou  l'ancienne  forme  du  thau  hébreu, 
a  signifié  partout  dix  eX  perfection. 

L'idée  de  placer  la  divinité  au  centre  du  monde  est 
assez  naturelle  pour  que  nous  ne  devions  pas  nous  justi* 
fier  longuement  de  l'attribuer  sans  preuves  directes  aux 
Chinois.  Sanchoniaton  nous  dit  que  les  Égyptiens  figu- 
raient le  monde  par  un  cercle  enflammé ,  au  milieu  du- 
quel était  Kneph  sous  la  forme  d'un  serpent-épervier. 
Pythagore  plaçait  le  feu  au  centre  des  sphères  célestes. 
Parmi  les  cromlechs  des  Celtes,  il  en  est  de  formés  de 
quatre  pierres  orientées,  symbole  du  monde,  et  d'une 
au  centre  qui  doit  signifier  la  Divinité.  A  Babylone , 
le  monde  était  représenté  par  six  rayons  partant  d'un 
point  centi*al  et  terminés  chacun  par  un  point  ;  or  le 
sens  de  ces  sept  points  nous  est  enseigné  par  un  hié- 
roglyphe tout  pareil  où  les  points  sont  des  étoiles,  et  qui 
nous  est  fourni  précisément  par  la  Chine.  L'astre  cen- 
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tral  ne  peut  être  que  le  soleil,  considéré  comme  la  res- 
plendissante image  de  Dieu,  et  les  six  autres  sont  les  cinq 
planètes  avec  la  lune. 

Cependant  la  croix,  avec  Dieu  au  centre  des  quatre 
bras,  donnait  le  chiffre  de  cinq  et  non  celui  de  dix.  Mais 
il  y  avait  une  contradiction  manifeste  entre  cinq,  qui  esi 
un  nombre  incomplet,  et  le  sens  du  symbole  qui  figure 
l'infini  dans  le  fini  et  forme  un  ensemble  complet  et  par- 
fait. Cinq  (en  hébreu  chamischah)  n'est  en  effet  que  la 
moitié  (en  grec  hémisu)  des  doigts  des  deux  mains  ou  de 
la  première  dizaine.  C'est  dix  qui  est  le  nombre  entier. 
Dix,  était  pour  les  Pythagoriciens  le  monde  y  pour  les  Rab- 
bins le  nombre  qui  embrasse  touty  pour  les  Cabalistes  le 
nombre  des  nombres.  La  croix,  symbole  de  la  perfec- 
tion, est  ainsi  devenue,  en  se  pliant  en  sautoir,  le  chif- 
fre romain  X,  d'où  l'on  a  formé,  en  le  divisant  par  la 
moitié,  celui  de  V*. 

Les  peuples  sémitiques  firent  choix  de  ce  même  signe 
de  la  croix  pour  leur  dernière  lettre,  le  thauj  qui  com- 
plétait leur  alphabet  et  l'amenait  à  sa  perfection.  A  celle 
lettre  s'associèrent  les  idées  de  bonheur,  et,  la  super- 
stition aidant,  elle  devint  une  sorte  de  talisman.  Dans  la 
vision  d'Ézéchiel  ,  l'Ange  marque  au  front  d'un  ihan 
(d'après  les  Septante)  les  pieux  Israélites  qui  seroni 
épargnés  lors  du  sac  de  Jérusalem.  Les  Arabes  impri- 
maient à  chaud  un  signe  en  forme  de  croix  sur  la  cuisse 
ou  le  cou  de  leurs  chevaux  pour  les  préserver  de  tout  ac- 
cident: Cette  dernière  coutume  existait  déjà  du  temps  d'A- 
lexandre en  Inde,  bien  au  delà  des  limites  de  la  race  sémi- 
tique. On  y  marquait  de  la  croix  les  taureaux,  et,  aujour- 
d'hui encore,  les  Chiwaïtes  la  portent  sur  leur  poitrine. 

1  II  nous  paraît  probable  que  L  et  C  sont  pareillement  dérivés  de 
X,  et  que  D  Test  de  X  et  de  T  ;  en  sorte  que  toute  la  numération  ro- 
maine, jusqu'à  M,  serait  formée  des  deux  seuls  éléments  I  et  X. 
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En  Perse,  dans  les  raystères  de  Mithras,  et  avant  l'éta- 
blissement du  christianisme,  les  prêtres  faisaient  sur  le 
front  des  initiés  le  signe  du  thau  ou  de  la  croix,  c'est-à- 
dire  les  déclaraient  arrivés  à  la  perfection  et  rendus  par- 
ticipant de  la  vie  divine. 

Si  Ton  peut  en  croire  Charlevoix ,  les  premiers  mis- 
sionnaires qui  auraient  abordé  au  Japon,  auraient  vu  ces 
insulaires  faire  sur  eux,  principalement  le  matin  en  se 
levant,  le  signe  de  la  croix,  de  la  croix  grecque*. 

Suivant  le  même  écrivain,  les  habitants  du  lesso  met- 
taient sur  leurs  habits  des  ornements  en  forme  de  croix, 
pour  montrer  qu'ils  sont  toujours  de  bonne  humeur 
(parce  qu'ils  possèdent  la  vie  divine)*. 

On  prétend  que  le  nom  des  grands-prêtres  bouddhis- 
tes, lamay  signifie  croix^  et  les  Mandchoux  qui,  en  1644, 
conquirent  la  Chine,  avaient  toujours  des  croix  sur  eux, 
qu'ils  appelaient  aussi  lama^  et  pour  lesquelles  ils  avaient 
un  respect  tout  à  fait  extraordinaire'. 

La  croix  ornait  pareillement  les  vêtements  des  Étrus- 
ques. 

On  la  voit  sur  la  poitrine  des  Vestales ,  aux  cymba- 
les des  Corybantes ,  au  thyrse  de  Bacchus ,  aux  mains 
d'Astarté  *. 

Les  gâteaux  sacrés  des  mystères  de  Gérés  étaient  mar- 
qués de  divers  signes  mystiques  ^  :  le  soleil  ;  le  croissant 
de  la  lune;  la  barre  verticale,  qui  est  peut-être  le  sym- 
bole du  Dieu  unique,  et  la  croix  simple,  double,  can- 
tonnée de  quatre  points,  qui  signifierait  ici  le  monde 
plein  de  Dieu. 

*  Histoire  et  description  du  Japon,  t.  i,  p.  123. 

*  /</.,  t.  II,  p.  250. 

3  Lafitau,  t.  I ,  p.  449. 

*  Id.^  t.  1,  p.  441  sq. 

5  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  aut,  du  Caucase,  t.  v,  p.  171  sq. 
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La  croix  avait  certainement  ce  dernier  sens  dans  VaB- 
tique  Grèce ,  où  deux  pièces  de  bois  formant  une  croii 
étaient  adorées,  au  dire  de  TertuUien,  à  Athènes  soas 
le  nom  de  Minerve,  à  Paros  sous  celui  de  Cérès.  Gérés  et 
Minerve  sont  deux  déesses-monde. 

Les  croix  qu'on  découvre  sur  les  monuments  des  Scan- 
dinaves et  sur  ceux  des  Celtes  de  la  Grande-Bretagne, 
de  rirlande  et  des  Gaules,  sont  très-probablement  anté- 
rieures au  christianisme;  mais  nous  ne  saurions  en  déter- 
miner exactement  le  sens  mystique. 

Passons  eh  Amérique.  La  croix  avait  incontestable- 
ment son  sens  normal  de  vie  divine  et  immortelle  chez 
les  sauvages  des  Pampas  du  Sacramento.  Chez  les  Coni- 
bos,  les  Sétébos,  les  Sépibos,  quand  un  enfant  a  atteint 
l'âge  de  dix  à  onze  ans,  de  vieilles  femmes  préparent,  en 
jeûnant,  une  bandelette  où  elles  inscrivent  des  caractè- 
res bizarres,  et  le  père  fait  d'un  même  morceau  de  bois 
une  canne  et  une  crpix  qu'il  peint  en  roug&(le  rouge  est 
la  couleur  de  la  vie).  Ces  objets  se  gardent  précieuse- 
ment pendant  toute  la  vie  de  l'Individu.  A  l'approche  de 
la  mort,  on  peint  le  corps  du  moribond  en  noir,  on  le 
revêt  d'une  robe  blanche  (symbole  de  la  pureté  et  du  sa- 
lut), on  lui  fait  embrasser  la  bandelette,  on  lui  met  dans 
la  main  gauche  le  bâton  (qui  sera  son  appui  pendant  son 
voyage  au  royaume  des  ombres) ,  et  dans  la  droite  la 
croix  (signe  de  l'immortalité)*. 

Cette  cérémonie  si  remarquable  explique  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  les  croix  grecques  attachées  à  un 
rosaire,  qu'on  voit  représentées  sur  des  figurines  trou- 
vées dans  d'antiques  tombeaux  péruviens',  et  peut-^ire 
aussi  la  fameuse  croix  des  Incas  à  Cuzco.  Elle  était  de 


1  De  Castelnau,  t.  iv,  p.  384. 
«  Ibidem» 


DE  LA  DIVINITÉ.  273 

jaspe  cristallin,  de  deux  pieds  de  long  et  d'un  poli  ad- 
mirable. On  en  ignorait  l'origine.  On  ne  Tadoraitpas, 
mais  on  avait  pour  elle  beaucoup  de  vénération,  et  on  la 
gardait  dans  un  appartement  sacrée 

Au  reste,  la  croix  était  au  Pérou  plus  ancienne  que  les 
Incas  et  leur  religion;  car,  dans  les  ruines  de  Tiagua- 
naco,  un  grand  nombre  de  pierres  en  offrent  la  figure 
parfaitement  régulière,  à  branches  égales  *. 

On  mentionne  aussi  une  croix  miraculeuse  qu  on 
aurait  trouvée  au  Paraguay. 

Il  est  vrai  de  dire  que  certaines  traditions  du  Pérou 
parlent  de  chrétiens  dont  l'arrivée  aurait  devancé  celle 
des  Incas  ',  et  Ton  ne  peut  nier  que  des  serviteurs  du 
Christ,  jetés  par  la  tempête  de  TAncien  monde  vers  le 
Nouveau  à  travers  l'Atlantique,  n'aient  pu  apporter  le  culte 
de  la  croix  au  Paraguay,  d'où  ils  auraient  passé  dans  le 
Pérou.  Mais  si  le  christianisme  eût,  a  une  époque  incon- 
nue, trouvé  quelque  accès  chez  les  Péruviens  des  Andes 
et  des  Pampas,  il  aurait  laissé  bien  d'autres  traces  de  son 
action  que  Tusage  de  la  croix  sur  le  lit  des  mourants. 

Les  autres  croix  des  Américains  aborigènes  sont  d'une 
nature  fort  équivoque. 

A  Palenque,  on  a  trouvé  dans  un  des  temples  une 
ci'oix  extrêmement  ornée  et  compliquée,  sur  laquelle 
était  sculpté  un  coq  à  très-longue  queue,  qu'admirent 
et  adorent  quatre  hommes ,  dont  deux  sont  à  droite  et 
deux  à  gauche.  Cette  croix  latine  pose  sur  une  sorte  de 
piédestal  comme  celle  de  Singan-fou  ;  mais  elle  n'appar- 
tient pas  à  la  classe  des  symboles  de  la  vie  divine  qui 
nous  occupent  ici  :  elle  est  plutôt  un  arbre,  l'arbi'e  du 

«  G.  de  la  Véga,  t.  ii,  p.  8. 
«  De  Castelnau,  t.  m,  p.  394. 

3  Lettre  d*an  Augustin,  de  1535,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages 

12* 
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monde»  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  sens  de  cette 
figure  est  d'ailleurs  fort  simple  :  Sur  le  monde  repose  le 
dieu-oiseau  * ,  qui  l'a  fait  et  qui  le  conserve,  et  c'est  vers  ce 
dieu  que  se  dirigent  les  regards,  les  cœurs  et  les  prières 
des  hommes. 

Dans  rVucatan,  les  premiei*s  Espagnols  qui  y  abordé 
rent  virent,  dans  une  grande  ville  peu  distante  de  la  mer, 
quelques  croix  de  bois  et  de  pierre,  et  on  leur  dit  qu'un 
personnage,  dont  la  face  resplendissait  comme  le  soleil, 
avait  érigé  les  plus  anciennes  en  mémoire  de  son  pas- 
sage, et  qu'il  était  mort  après  cela.  Des  croix  sembla- 
bles existaient  dans  d'autres  parties  de  TYucatan,  dont  la 
religion  est,  d'ailleurs,  enveloppée  tout  entière  des  plus 
profondes  ténèbres. 

A  Cholula,  dans  le  Mexique,  le  dieu  de  l'air,  Quetzal- 
coati  (qui  était  un  Jupiter)  avait  un  manteau  parsemé  de 
plusieurs  croix  rouges.  La  croix  est  ici  le  symbole  de  la 
vie  divine. 

Dans  l'ile  d'Âcuzamil  ou  de  Cozumel,  on  adorait,  sous 
la  forme  d'une  croix,  le  dieu  de  la  pluie  (ou  peut-éti'e, 
comme  h  Palenque,  le  dieu  suprême,  Jupiter  pluvius^  au 
sommet  d'une  croix-monde). 

Les  Cumanais  possédaient  quelques  idoles ,  entre  au- 
tres une  croix  de  Saint-André,  qui  les  garantissait  des 
spectres  et  des  mauvais  esprits. 

A  Saint-Domingue,  les  indigènes  rendaient  un  culte  à 
plusieurs  pierres  en  forme  de  croix,  pareilles  à  celle  d'A- 
cuzamil. Ils  les  appelaient  Zémès,  et  tel  était  le  nom  de 
leurs  divinités  secondaires  qui ,  sous  l'empire  des  deux 
grands  dieux,  le  soleil  et  la  lune,  présidaient  aux  astres, 
aux  saisons,  aux  travaux  des  hommes. 

En  Gaspésie,  où  les  Indiens  adoraient  d'ailleurs  le  so- 

1  Comp.  dans  TEdda  Taigle  sur  le  frêne  Yggdrasil. 
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leil»  ils  avaient  placé  des  croix  dans  les  huttes,  sur  les 
canots,  sur  les  vêtements,  à  la  suite  d'une  peste  pendant 
laquelle  leurs  ancêtres  avaient  vu  dans  un  songe  cette 
figure. 

Enfin,  la  croix  n'était  point  inconnue  des  Malais.  Cook, 
dans  son  premier  voyage,  en  vit  une  exactement  sembla- 
ble au  crucifix,  mais  ornée  de  plumes,  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  avaient  élevée  en  mémoire  d'un  des  leurs  qui 
était  mort*. 

Cependant,  à  la  vue  de  ces  croix  ansées,  de  ces  croix 
grecques  à  bras  égaux,  de  ces  croix  latines,  de  ces  thau 
qui  s'offrent  à  nos  regards  dans  tout  le  monde  païen,  on 
ne  peut  qu'être  saisi  d'un  sentiment  d'étonnement  pareil 
à  celui  qu'éprouvèrent  les  chrétiens  d'Egypte,  lorsqu'en 
renversant  le  temple  de  Sérapis,  qui  était  un  dieu  mé- 
decin et  sauveur,  ils  découvrirent  sculptés  sur  les  murs 
des  signes  en  forme  de  croix  ?  Ou  croirons-nous  que  ce 
soit  par  un  pur  effet  du  hasard  que  les  Chinois  aient  fait 
naître  Hoang-tî,  le  premier  Adam ,  sur  la  colline  de  la 
croix,  qusmd  nous  savons  que  le  second  Adam  est  mort 
sur  une  croix  au  sommet  de  Golgotha?  11  y  a  là  de  mysté- 
rieux pressentiments  de  l'avenir,  et  la  Providence  y  a  mis 
la  main.  Certainement ,  le  genre  de  mort  qu'a  subi  le 
Sauveur  du  monde  n'est  pas  un  accident. 

Mais  quelles  relations  secrètes  et  intimes  y  a-t-il  entre 
rinstrument  de  ce  supplice  infâme  et  le  symbole  du 
monde  ?  Sans  prétendre  nullement  approfondir  ce  sujet, 
nous  présenterons  les  quelques  aperçus  suivants. 

La  croix  est  l'emblème.de  l'univers. 

L'homme  est,  par  sa  double  nature  physique  et  morale, 
un  abrégé  de  la  création  ;  et,  en  étendant  les  bras,  il 
forme  une  croix  ou  un  symbole  vivant  du  monde. 

1  Hawkesworth,  t.  m,  p.  194. 
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Cette  croix  Titrante  serait  Femblèfliie  de  lai  perfection, 
si  l'homme  était  pur  et  portait  Diea  dans  son  cœur. 

INais  llMMmne  est  dédia,  et  il  sooffine  pendant  tout  k 
tempe  de  son  séjour  en  ce  monde,  sansponroirse  déga- 
ger des  liens  de  la  donlear.  Dieu  Ta  cloué  sur  le  rocher 
du  monde  et  mis  en  crcMX  en  punitioB  de  ses  péchés, 
comme  Zeus  Prmnéthée.  Ou  l'hoaune  est  sans  cesse 
exposé  à  miUe  morts  :  <  Nous  sommes  comme  frappés 
de  malédiction,  dit  le  sombre  et  profond  chantre  vé- 
dique, Sounafasqia.  Agni,  sois  toujours  le  maître  chéri 
des  pauinres  mortels.  Varouna,  délie  les  ch^es  qui  nous 
serrent  d'en  haut,  d'en  bas,  du  milieu  (comme  si  nous 
étions  crucifiés)  ;  brise  nos  fers  ;  défend-nous  contre 
]  ennemi  (la  mort)  qui  nous  perce  le  cœur  (tandis  que 
nous  ne  pouvons  nous  défendre)  *.  » 

Sounahsépa  mis  en  croix  est  l'image  de  l'humanité 
déchue,  qui  soufire  dans  le  monde  et  par  le  monde.  Mais 
la  croix  est  deyenue  un  bois  infime  depuis  qu'un  des  rois 
de  l'antique  Orient,  alors  que  régnait  en  plein  l'esprit 
symbolique,  a  eu  la  pensée  de  faire  périr  sur  deux  bois 
disposés  en  croix  le  criminel  qui  avait  violé  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  et  dont  la  présence  souillait 
le  monde.  On  expose  le  supplicié  pendant  quelques  heu- 
res «ur  le  symbole  déshonoré  du  monde  aux  regards  des 
cieux  et  de  la  terre,  qui  sont  ainsi  témoins  de  son  juste 
châtiment,  et  l'on  se  hâte  bientôt  après  de  détruire,  si 
possible,  jusqu'à  son  souvenir. 

Le  fils  de  Dieu  a  été,  lui  aussi,  élevé  par  les  Juife  sur 
une  croix  au  sommet  de  Golgotha,  et  offert  en  spectacle  \ 
comme  le  plus  vil  des  criminels  au  monde  entier.  Mais  ce 
criminel  venait  mettre  fin  au  crime,  au  péché,  à  la  mort, 
ù  la  souffrance,  rétablir  dans  leur  primitive  pureté  et 

i  Rig-Véda,  L.  i,  lect.  2,  hym.  5-11.  —  Voyez  note  I. 
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rhorome  et  le  monde,  rendre  de  nouveau  Dieu  présent 
dans  les  cœurs  ;  et  la  croix,  que  le  péché  avait  rendue 
infilme,  a  repris  ainsi  son  sens  primitif  et  normal  de  per- 
fection. L'histoire  de  cet  emblème  est  donc  une  image  en 
miniature  de  Thistoire  de  l'humanité,  et  la  religion  du 
Christ  crucifié  ne  pouvait  avoir  d'autre  symbole  que  celui 
de  la  croix. 

Dieu  difforme  y  ou  V  homme-monde. 

Revenons  à  la  croix  ansée ,  symbole  de  la  vie  divine 
qui  se  communique  au  monde.  Le  monde,  qu'on  suppo- 
sait sphérique,  est  l'œuvre  de  l'intelligence  suprême;  l'in- 
telligence réside  chez  l'homme  dans  la  tête,  et  comme 
au  point  de  vue  panthéiste  la  créature  est  de  la  substance 
même  de  Dieu,  le  monde  sera  le  corps  de  la  tête  divine. 
Substituons  donc  cette  tête  à  l'anneau,  à  la  croix  un 
corps  sphérique ,  et  nous  aurons  un  symbole  nouveau 
pour  exprimer  la  même  idée.  Ce  symbole  offre  l'image 
d'un  homme  au  corps,  au  ventre  énorme,  dont  les  jam- 
bes sont  dissimulées.  Telle  est,  d'après  l'explication  très- 
ingénieuse  de  M  Le  Blanc,  le  sens  des  hideuses  idoles 
de  la  Chine,  de  la  Tartarie,  de  la  Polynésie,  d'une  foule 
de  peuples  sauvages.  Au  moins  est-il  certain  que  les  phi- 
losophes chinois  aiment  à  figurer  le  monde  par  deux  cer- 
cles superposés  l'un  à  l'autre,  dont  le  supérieur  et  le  plus 
petit  renferme  la  triade  divine ,  et  l'inférieur  le  monde. 
Ces  deux  cercles  sont  unis  par  un  canal  ou  un  cou  qui 
conduit  la  vie  de  la  tête  dans  le  corps. 

Les  Hindous,  avec  leur  imagination  effrénée,  ont  re- 
présenté la  même  idée  par  une  figure  très-compliquée. 
Elle  a  les  apparences  d'un  homme  sans  jambes,  qui  serait 
entouré  de  nuages  d'où  sortiraient  des  flammes.  Le  nez 
et  les  yeux  sont  formés  d'une  plante  de  lotus,  emblème 
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des  eaux  du  chaos,  ou  le  nez  par  Tarbre  de  vie ,  et  les 
yeux  par  le  soleil  et  la  lune.  De  la  bouche  s'élancent 
trois  rayons  lumineux  qui  représentent  la  Trimourti. 
Une  main  tient  le  cratère  cosmogonique  d'où  Teau  dé- 
borde, l'autre  la  foudre.  La  sphère  inférieure ,  qui  cor- 
respond au  corps,  offre  dans  son  sein  l'œuf  du  monde 
qu'entoure  le  serpent  de  l'élernité  et  sur  lequel  s'a- 
baisse un  des  trois  rayons  de  lumière  qui  émanent  de  la 
bouche  de  Dieu. 

M.  Le  Blanc  explique  par  cet  Aum  de  l'Inde  les  Cano- 
pes  de  l'Egypte,  ou  vases  sphériques,  d'où  sort  soit  une 
tête  humaine,  soit  une  tête  de  bélier,  et  qui  servaient  à 
rafraîchir  l'eau  du  Nil,  image  de  celle  du  chaos.  Le  nom 
de  Canope  est  le  même  que  celui  de  Kneph,  le  dieu-bé- 
lier, que  les  Grecs  appelaient  Bon  Génie,  et  la  ville  ilo 
Ganope  était  précisément  située  sur  le  bras  du  Nil  qui  se 
nommait  le  Bon  Génie.  11  est  donc  fort  probable  que  les 
vases  en  question  étaient  bien  réellement  une  image  de 
l'Esprit  de  Dieu  produisant  et  pénétrant  le  monde. 


NOTES  DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


NOTE  A.  p.  Mi. 

Les  mythes  du  Pérou  que  nous  citons  dans  cet  ouvrage  sont 
tellement  incohérents,  que  nous  devons  entrer  dans  quelques 
explications  sur  cette  religion. 

On  n'arrivera  probablement  jamais  à  reconstruire  l'histoire 
primitive  du  Pérou.  La  publication  récente  de  l'ouvrage  de  Fer- 
nando Montésinos  n'a  fait  qu'augmenter  les  ténèbres,  en  contre- 
disant sans  cesse  celui  de  Garcilaso  de  la  Véga.  L'étude  des  mo- 
numents paraît  cependant  indiquer  que  le  peuple  des  Incas ,  les 
Aymaras  ou  Quichuas  (si  l'on  veut  adopter  la  division  des  Péru- 
viens proposée  par  M.  de  Tchudi),  ont  trouvé  chez  les  Chinchas  de 
la  côte  et  chez  les  Huancas  des  Andes  une  civilisation  au  moins 
égale  à  la  leur ,  et  l'on  suppose  que,  ne  pouvant  extirper  les  an- 
ciennes religions,  ils  les  laissèrent  subsister  à  côté  de  leur  culte 
du  soleil.  C'est  ainsi  qu'à  Lurin,  ville  située  à  cinq  lieues  au  sud 
de  Lima ,  ils  érigèrent  un  temple  du  Soleil  près  de  celui  de  Pa- 
chacamac ,  où  l'on  se  rendait  en  pèlerinage  depuis  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Pachacamac  était  évidemment  la  divinité  su- 
prême des  Chinchas  ;  ils  le  disaient  fils  de  Chun  (comme  Ilus  est 
fils  d'Elioun)  ;  mais  les  Incas,  pour  le  faire  entrer  dans  leur  sys- 
tème théologique,  lui  donnèrent  pour  père  le  Soleil.    . 

Le  temple  de  Pachacamac  était  situé  vers  la  mer.  Ce  dieu 
avait  donné  son  nom  à  la  vallée  de  Lurin.  Celle  de  Lima  portait 
le  nom  de  Rimac,  le  dieu  qui  parle  :  dans  son  temple  était  une 
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idole  fatidique  très-célèbre.  On  adorait  sur  cette  même  cAie  une 
Grande-Mère ,  Mamacocha ,  et  la  religion  primitive  était  donc 
théogamique.  Elle  comptait  en  outre  quelques  divinités  inférieu- 
res, telles  que  Tumpal,  dieu  de  la  guerre,  dont  ïe  temple,  dans 
Tîle  de  Lampana,  était  construit  en  pierres  de  couleur  noire,  et 
avait  ses  murailles  couvertes  de  figures  horribles  qu'on  distin- 
guait à  peine  dans  les  profondes  ténèbres  de  Tintérieur.  Le  dieu 
du  mal  était  Supay,  Fennemi  acharné  des  hommes  ;  on  lui  offrait 
pour  l'apaiser  des  sacrifices  de  petits  enfants,  à  ce  qu'on  assure; 
mais  il  était  subordonné  à  Pachacamac  (comme  Typhon  à  Osiris). 

Au  reste,  avant  les  Incas,  chaque  province,  chaque  ville,  chaque 
rue,  chaque  famille,  avait  ses  dieux  différents.  On  cite  entre 
autres  la  province  de  Puerto- Vigo,  où  Ton  adorait  une  émeraude 
d'une  grosseur  extraordinaire,  le  tigre,  le  lion,  la  couleuvre.  Ce 
'  culte  est  symbolique  et  nullement  fétichiste  ;  car  Témeraude, 
dans  les  mythes  mieux  connus  des  Muyscas,  est  un  enfant  qui  a 
pour  père  le  Soleil;  le  jaguar  est  l'emblème  du  soleil  dans  le 
Nouveau  monde ,  comme  le  lion  dans  FAncien ,  et  la  couleuvre 
représente  partout  le  dieu  suprême.  Les  Collas,  peuple  pasteur 
de  mœurs  fort  déréglées ,  qui  habitait  au  sud  du  Pérou ,  immo- 
laient des  agneaux  au  Mouton  blanc,  chef  de  tous  les  autres  dieux. 
Ce  Mouton  ne  serait-il  point  le  Grand-Lièvre  des  Algonquins? 
Sous  l'Equateur,  les  habitants  des  côtes  avaient  dans  chacun  de 
leurs  temples,  outre  certaines  figures  de  serpents,  deux  statues 
de  boucs  noirs,  devant  lesquelles  brûlait  un  feu  perpétuel.  Quels 
que  soient  les  animaux  d'Amérique  que  les  premiers  Européens 
ont  pris  pour  des  boucs  ou  pour  des  moutons,  les  premiers  sont 
certainement  l'emblème  du  dieu  créateur  Mendès=Pan ,  et  les 
seconds  sont  peut-être  celui  du  dieu  sauveur.  D'ailleui*s,  dans 
tout  le  Pérou,  les  sacrifices  d'hommes,  de  prisonniers  étaient 
assez  communs;  parfois  les  pères  livraient  leurs  propres  enfants. 
Gomme  au  Mexique ,  on  offrait  à  l'idole  le  cœur  sanglant  de  la 
victime. 

Quant  au  culte  du  soleil ,  il  est  si  répandu  dans  toute  l'Amé- 
rique-Sud ,  qu'on  peut  bien  supposer  qu'il  était  déjà  celui  des 
Aymaras  longtemps  avant  que  Manco  Capac,  le  fils  du  soleil  et 
le  premier  Inca,  sortit  du  milieu  d'eux  pour  fonder  Cuzco.  Les 
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monumenls  de  Tiaguanaco  qui  sont  antérieurs  à  ceux  des  Incas, 
offrent  des  bas-reliefe  où  le  soleil  est  adoré  par  des  génies  age- 
nouillés ;  ces  génies  ailés  ont  les  uns  des  têtes  d'homme,  les  autres 
des  têtes  de  condor,  c'est-à-dire  de  dieux.  Les  Incas  auront 
relevé  et  réformé  la  religion  ancienne  après  une  longue  barbarie. 
Leur  culte  du  soleil  est  simple  comme  leurs  monuments  :  ceux-ci 
contrastent,  par  leur  absence  presque  complète  de  sculptures, 
avec  ceux  de  Tiaguanaco  ou  des  Âymaras  primitifs,  qui  se  dis- 
tinguent par  l'extrême  complication  des  figures.  (  de  Gastelnau, 
t.  111,  p.  392  sq.;  d'Orbigny,  t.  III,  p.  338  sq.) 

Les  religions  solaire,  zoolatrique ,  théogamique  des  Péruviens 
ne  diffèrent  manifestement  en  rien  d'essentiel  de  celles  de  l'Ancien 
monde.  Leurs  soi-disant  trinités  ressemblent  de  même  à  plusieurs 
autres  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  mongole  ;  et  j'incline  à  croire 
qu'elles  faisaient  partie  des  cultes  antéincasiens.  Je  n'entrevois 
pas  d'ailleurs  pour  le  moment  la  possibilité  de  renouer  d'une 
manière  intime  les  croyances  des  Péruviens  à  celles  de  telle 
nation  spéciale  de  notre  Ancien  monde.  Peut-être  le  bouddhisme, 
qui  a  sans  contredit  pénétré  chez  les  Aztèques,  a-t-il  étendu  son 
influence  jusque  sur  la  patrie  des  Incas.  Les  Aymaras,  d'après 
M.  Tschudi,  ont  le  crâne  pareil  à  celui  des  Guanches,  et  ils  em- 
baumaient, comme  eux,  leurs  morts. 


NOTE  B.  p.  U5. 

Nous  ne  sommes  point  les  premiers  à  comparer  Zeus  à  Jéhova, 
et  les  autres  dieux  des  Grecs  aux  Anges.  On  trouvera  cette  idée 
exposée  fort  au  long  par  Lamennais  dans  son  Essai  sur  l'indiffë- 
rence  en  matière  de  religion,  t.  III,  p.  109  sq.  Lactance  ne  voyait 
déjà  dans  tous  les  dieux  secondaires  que  les  ministres  du  Dieu 
suprême,  et  Maxime  de  Tyr,  s'accordant  sur  ce  point,  comme  sur 
bien  d'autres,  avec  Platon ,  subordonne  complètement  à  Dieu  et 
réunit  en  une  seule  et  même  classe  tous  les  êtres  invisibles  qui 
peuplent  les  cieux.  Gette  classe  comprend  les  dieux  qui,  sous  les 
noms  de  Junon,  de  Mars,  d'Apollon,  etc.,  peuplent  l'Olympe,  et 
la  foule  immense  des  génies  qui  n'ont  point  de  noms  personnels. 
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Les  premiers  sont  nos  théothées,  nos  physiothées  et  une  partie 
de  nos  anthropothées,  les  seconds  correspondent  proprement  aux 
anges.  On.  peut  identifier  ceux-là  avec  les  génies  éthérés  et  divins 
de  Platon  et  de  Varron,  ceux-ci  avec  les  génies  inférieurs  et 
aériens. 

Que  des  païens  aient  confondu  les  uns  avec  les  autres ,  et  pris 
pour  des  anges  des  abstractions  personnifiées,  c'est  ce  qui  ne  peut 
nous  surprendre  puisque  ces  êtres  fictife  étaient  devenus  pour 
eux  des  êtres  réels ,  des  divinités.  Mais  Lamennais  n*aurait  pas 
dû  tomber  dans  une  erreur  aussi  palpable.  Dans  son  Essai,  il  est 
arrivé  à  des  résultats  trop  semblables  aux  miens,  et  il  a  fourni 
trop  d'armes  à  ses  disciples  contre  certaines  croyances  qui  sont 
les  nôtres,  pour  que  je  puisse  garder  ici  le  silence  sur  cette  por- 
tion de  ses  travaux. 

Lamennais  partait  du  principe  que  ce  que  totts  attestent  ne  sau- 
rait être  faux  (t.  m ,  p.  465),  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  a  été 
cru  toujours,  partout  et  par  tous,  et  que  l'antiquité,  Vuniversalité 
et  le  consentement,  sont  le  triple  critère  de  la  vérité  (t.  iv,  p.  109). 

Son  but  était  de  prouver  que  le  christianisme  remonte  aui 
origines  de  l'humanité,  et  les  témoignages  historiques  qu'il  a  re- 
cueillis en  faveur  de  sa  thèse  suffisent  certainement  pom*  l'établir 
solidement,  quoiqu'il  cite  trop  peu  les  mythes  nationaux  et  beau- 
coup trop  les  opinions  des  philosophes.  11  tient  même  pour  au- 
thentique l'Ezour-Védam ,  qui  est  une  fraude  pieuse  du  jésuite 
Robert  de  Nobilibus.  Mais  en  somme,  les  dogmes  et  les  tradi- 
tions qui  constituent,  selon  lui,  la  religion  primitive,  font  tous 
partie  du  système  que  j'ai  reconstruit  de  mon  côté  et  sans  son 
secours  ;  car,  pour  garder  ma  complète  indépendance ,  je  n'ai 
rouvert  X Essai  que  mon  manuscrit  achevé.  Il  y  a  d'ailleurs  entre 
son  travail  et  le  mien  cette  différence  essentielle,  que  la  révélation 
primitive  est  pour  lui  la  mineure  d'un  syllogisme,  et  pour  moi  un 
simple  fait  historique,  que  je  livre  à  la  critique  des  savants,  aux 
spéculations  des  philosophes,  aux  méditations  des  théologiens. 

Cependant  le  christianisme  était  pour  Lamennais  le  catlioli- 
cisme.  Le  catholicisme  comprend,  avec  le  culte  du  seul  vrai  Dieu, 
l'invocation  des  anges  et  des  saints  (t.  m,  p.  349).  D  fallait  donc 
prouver  que  le  culte  des  saints  et  des  anges  est  aussi  ancien  que 
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celui  du  vrai  Dieu.  Mais  comme  la  religion  primitive  se  conclut 
des  croyances  communes  à  tous  les  peuples  païens,  la  preuve 
du  fait  en  question  n'était  possible  qu'autant  que  toutes  les  reli- 
gions païennes,  issues  de  la  religion  primitive,  se  résumeraient 
au  culte  des  anges,  c'est-à-dire  des  dietix,  et  à  celui  des  saints, 
c'est-à-dire  des  héros  (t.  m,  p.  82, 109). 

Pour  justifier  cette  double  assertion ,  Lamennais  eut  recours 
d'abord  à  Févhémérisme,  et  répéta  avec  Cicéron  que  le  ciel  était 
presque  tout  entier  rempli  d'hommes.  Jupiter  ne  fut  pour  lui  qu'im 
roi  de  Crète  (t.  m,  p.  129  sq.)   Mais  cet  éloquent  défenseur  du 
christianisme  avait  ailleurs  fort  bien  démontré  que  tontes  les 
nations  païennes  ont  conservé  la  tradition  du  vrai  Dieu,  et  que 
Jupiter  en  particulier  a  tous  les  attributs  de  Jéhova.  Or  il  implique 
que  Jéhova  soit  un  roi  de  Crète,  qu'un  mortel  soit  le  vrai  Dieu. 
Lamennais  détruisait  ainsi  d'une  main  ce  qu'il  édifiait  de  l'autre. 
Il  chercha  ensuite  l'autre  grande  source  de  l'idolâtrie  dans 
V adoration  coupable  des  anges  que  le  monde  primitif  avait  légi- 
timement invoqués  (t.  ni,  p.  70  sq).  C'était  accepter  avec  une 
aveugle  confiance  les  vues  de  Lactance,  de  Maxime  de  Tyr  et  de 
Platon,  sur  la  réalité  et  les  fonctions  ministérielles  des  dieux  des 
païens  ;  c'était  méconnaître  le  rôle  immense  que  le  panthéisme  a 
joué   dès   les  temps  les  plus  anciens,  et  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident  ;  c'était  transformer  l'adoration  de  la  nature  elle-même 
qui  parle  de  mille  manières  à  nos  sens,  en  celle  d'esprits  invi- 
sibles qui  sont  censés  commander  à  la  nature;  c'était  ignorer 
volontairement  toute  la  puissance  et  la  surabondance  de  foi ,  de 
poésie  et  de  spéculation  que  l'âme  corrompue  de  l'homme  a 
déployée  pour  sa  ruine  dans  la  création  du  polythéisme  ;  c'était, 
sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  réduire  l'intelligence 
humaine  à  son  minimum  d'énergie. 

Mais  en  altérant  ainsi  le  paganisme,  Lamennais  arrivait  à  ce 
syllogisme  : 

Tout  culte  d'invocation  ou  d'adoration  qui  est  commun  à  tous 
les  peuples,  est  un  culte  vrai. 

Le  peuple  primitif,  tous  les  peuples  païens  et  les  peuples  chré- 
tiens, c'est-à-dire  tous  les  peuples,  adorent  ou  invoquent  les 
anges  et  les  saints. 
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Donc  le  culte  des  saints  et  des  anges  est  un  culte  vrai,  que  les 
protestants  rejettent  contre  toute  raison. 

Ce  raisonnement,  a  survécu  au  système  philosophique  et  reli- 
gieux de  Lamennais,  et  M.  Nicolas  Fa  répété  récemment  sans  en 
examiner  lui-même  la  valeur.  La  mineure  cependant  en  est 
erronée,  et  Lamennais,  en  la  formulant  dans  son  esprit,  avait 
oublié  le  peuple  hébreu,  et  s'était  mis  en  flagrante  contradiction 
avec  lui-même.  En  effet  il  avait  posé  (t.  m,  p.  53)  le  principe, 
parfaitement  vrai,  que  ce  que  le  peuple  juif  a  de  commun  avec  totu 
les  autres  peuples,  est  Vanlique  religion  du  genre  humain,  la  vraie 
religion.  Or  ce  peuple  a  de  commun  avec  tous  les  peuples  la 
croyance  aux  anges  et  celle  en  Fimmortalité  de  Tâme,  et  non 
point  Y  adoration  ni  même  Yinvocation  des  morts  et  des  anges  ;  et 
si  ce  doublé  culte  fait  défaut  dans  la  religion  mosaïque,  ce  n'est 
point  qu'il  ait  été  aboli  par  Moïse,  c'est  qu'il  n'a  jamais  existé 
chez  la  nation  Élue.  Abraham  ne  l'avait  point  emporté  de  la 
Ghaldée,  point  reçu  du  peuple  primitif. 

Que  résuite-t-il  de  là?  Que  toute  l'argumentation  de  Lamennais 
tourne  contre  lui-même ,  et  que  nous  disons  : 

Ce  qui  a  été  cru  toujours  et  de  tous,  est  vrai.  (C'est  sa  propie 
majeure.) 

Le  peuple  primitif,  les  jui£s,  les  païens  et  les  chrétiens,  ont  cru 
qu'il  existe  des  anges  et  que  l'âme  sui*vit  au  corps. 

Donc  ces  deux  croyances  sont  vraies. 

Et  comme  tout  ce  qui  n'est  ni  antique  ni  universel  est  faux,  le 
culte  des  anges  et  des  morts,  que  ne  connaissaient  ni  le  peuple 
primitif  ni  le  peuple  Élu,  et  qui  ne  se  trouve  point  ordonné  ni 
même  mentionné  dans  les  écrits  des  Apôtres,  est  une  perversion 
de  la  vraie  religion.  Donc,  les  protestants  qui  l'ont  rejeté  sont 
dans  la  vérité,  car  ils  s'appuient  à  la  fois  :  sur  la  tradition  apos- 
tolique, qui  est  plus  ancienne  que  le  catholicisme  romain  avec 
ses  honneurs  rendus  aux  anges,  ses  messes  pour  les  morts  et  son 
purgatoire;  sur  la  tradition  des  patriarches  hébreux  et  la  loi 
mosaïque,  qui  sont  antérieures  aux  pratiques  superstitieuses  du 
temps  des  Macchabées,  et  sur  la  tradition  du  peuple  piimitif, 
qui  a  précédé  le  paganisme  avec  son  culte  des  dieux-anges  et 
des  héros. 
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Au  reste,  je  n'accepte  point  le  consentement  universel  comme 
critère  unique  de  la  vérité  :  pour  être  certain  que  je  dois  servir 
Dieu ,  honorer  mes  parents  et  ne  pas  mentir,  je  n'attends  pas 
d'avoir  vérifié,  par  la  lecture  de  quelques  milliers  de  voyages, 
que  tous  les  peuples  sont  d'accord  avec  moi  sur  ces  trois  devoirs, 
et  je  serais  seul  de  mon  avis  que  je  ne  les  remplirais  pas  moins 
de  mon  mieux.  Que  si  j'ai  attaqué  le  catholicisme,  je  ne  l'ai  fait 
que  pour  repousser  les  attaques  très-vives  de  Lamennais  et  de 
ses  disciples  Je  ne  cherche  ni  n'évite  la  polémique,  et  je  crois 
qu'à  la  lecture  de  tel  des  chapitres  de  cet  ouvrage,  du  chapitre, 
par  exemple,  de  la  croix,  tout  lecteur  impartial  reconnaîtra  que 
je  n'ai  point  apporté  dans  mes  études  de  préoccupations  dog- 
matiques. Autrement,  en  parlant  de  la  date  relativement  récente 
du  culte  des  idoles  (p.  42  sq.),  j'aurais  ajouté  que,  dans  l'Église 
chrétienne,  l'usage  des  images  est  de  même  postérieur  à  l'éta- 
blissement du  christianisme,  et  que  cette  innovation  est  (tout  aussi 
bien  que  l'idolâtrie)  une  détérioration,  en  vertu  du  principe  de 
Lamennais  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  est  ancien.  La  réforme 
de  Luther  a  détruit  les  fausses  réformes  du  catholicisme ,  et  par 
cette  négation  récente  d'une  négation  antérieure,  rétabli  l'antique 
affirmation. 


NOTE  C.  p.  153. 

Les  noms  et  les  attributs  de  tous  les  dieux  suprêmes  des  païens 
ne  peuvent  certainement  s'expliquer  qu'en  supposant  que  les 
peuples  polythéistes  ont,  dans  l'origine,  cru  en  un  seul  et  même 
IMeu  et  au  vrai  Dieu.  Mais  cette  supposition  se  convertit  en  un 
fait  incontestable  quand  on  voit  que  ce  Dieu  a  bien  réellement 
été  adoré,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  d'une  part  en  Judée  et 
de  l'autre  en  Chine.  Il  était  donc  pour  nous  d'une  extrême  im- 
portance d'établir  solidement  le  grand  fait  du  monothéisme  chi- 
nois, et  pour  cela  nous  devions  multiplier  nos  preuves,  que  nous 
avons  empruntées  non  aux  écrits  des  philosophes,  mais  aux  Livres 
sacrés  et  à  la  langue  elle-même.  Nous  ne  prétendons  pas  toute- 
fois que  ce  culte  du  vrai  Dieu  se  soit  conservé  pur  de  tout  mé- 
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lange  defmk  Tarrhée  d»  Cenl-Faaiiles  dans  le  Chen-si,  et  ks 
temps  d~Yao  et  de  CLiid.  jusqu'au  aède  de  Gonfocius.  Nous 
TOTODs,  an  contnine,  pendant  t4Mile  cette  longue  période,  le 
monothéisme  hUler,  arec  des  succès  dirers  et  de  grandes  défaites, 
DOB-seolemeint  en  Chine^  mais  an^  en  Judée,  et  peut-être  même 
en  Perî«  Toutefois,  la  foi  en  un  seul  Dien  était  ancrée  d  avanl 
dans  le  cœra*  des  Chinots  qo*aprés  deux  mille  ans  de  bouddhisme, 
<4\e  éclate  de  nooreau  dans  nos  temps  arec  une  puissance  iiTé- 
ststiMe.  Le  chef  de  rmsurrectîon  actuelle,  Hnng-Sew>Tseun  Fa 
fUYKlamée  baut^nent  dans  une  série  de  documents  officiels 
(  que  M.  Medborst  a  fradoits  dans  le  yarik-Chma  Herald;  Toyez 
JminuU  de  la  Société  orientale  allemamde,  t.  \ll,  p.  6%  sq.).  II  y 
raconte  brièvement  ThistiNre  du  monde,  et  après  avoir  emprunté 
à  la  Bible  (qu'il  connaissait  par  les  missionnaires  protestanls\  la 
création  en  six  jours,  et  omis  le  paradis  et  la  chute,  il  met  en 
parallèle  les  Juifs  monothéistes,  mais  souvent  rebelles  à  leur  Dieu 
et  idolâtres ,  et  les  Chinois  monothéistes  que  des  empereurs  in- 
sensés ont  entraînés  à  adorer  d'abord  les  Génies  {^120  ans  avant 
Jésus-Christ) ,  et  ensuite  Bouddha  (72  ans  avant  et  ^  ans  après 
Jésus-Christ),  n  se  donne  d'ailleurs  pour  le  fondateur  d'une  reli- 
gion nouvelle,  et  pour  le  frère  cadet  de  Jésus.  A  Fen  croire,  le 
monothéisme  de  la  Chine  aboutirait  à  lui,  comme  celui  de  la  Judée 
Ta  réeUement  fait  au  Fils  de  Marie.  Quel  que  soit  le  sort  définitif 
de  la  présente  insurrection,  elle  nous  révèle  le  caractère  du  peuple 
chinois  sons  une  face  toute  nouvelle  :  Tantique  tradition  de  la  foi 
primitive  est  a^jou^d'hui  encore  vivante  dans  son  cœur,  et  nous 
pouvons  déjà  prévoir  qu'il  rejettera,  une  fois  ou  l'autre,  le  boud- 
dhisme, qui  lui  est  antipathique  et  par  la  multitude  de  ses  dieux 
et  par  Tusage  qu  il  fait  des  symboles  et  des  idoles.  Voilà  donc 
plus  de  trois  cent  miUions  d'hommes  qui,  par  leurs  instincts 
ix)%ieux  et  par  leurs  souvenirs  historiques,  sont  en  quelque  sorte 
acquis  à  l'avance  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  et  comme  dès  les  temps 
les  plus  anciens  ils  sont  accoutumés,  ainsi  que  les  Hébreux,  à  ne 
point  représenter  Dieu  par  des  images,  il  nous  paraît  que  les 
pompes  du  catholicisme  ont  moins  de  chances  de  réussir  auprès 
d'eux  que  le  culte  sévère,  mais  tout  spirituel  des  chrétiens  évan- 
géliques  ou  protestants. 
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NOTE  Chis.  p.  179. 

Oro  était  le  grand  dieu  des  belliqueux  habitants  de  Tile  de 
Bolabola,  et  son  culte  avait  été  introduit  à  Tahiti  peu  de  temps 
avant  rarrivée  de  Cook.  La  nouvelle  religion,  toute  théothéenne, 
d'après  notre  explication  de  ses  trois  dieux  principaux,  avait  rem- 
placé une  religion  théogamique.  Le  dieu  suprême  de  celle-ci 
était  bien  aussi  Taaroa ,  dont  le  nom  complet ,  Taa  Roa  Téay 
Etoomo,  signifierait,  selon  Forster,  la  Grande  Tige  génératnce. 
Immédiatement  après  lui  venait  son  épouse  Tapuppa.  Elle  passait 
pour  êîre  d'une  autre  nature  que  Taaroa,  d'une  substance  maté- 
rielle et  dure  comme  le  rocher  :  ce  qui  s'explique  aisément  puis- 
qu'elle est  manifestement  une  personnification  de  la  matière  pri- 
mordiale, une  Grande-Mère.  Ce  premier  couple  (d'où  doit  naître 
le  monde)  a  engendré  la  déesse  de  la  lune,  celle  de  l'année,  le 
dieu  ou  la  déesse  qui  a  créé  les  étoiles,  le  dieu  des  mers,  celui 
des  vents,  et  enfin  un  fils  et  une  fille  qui  sont  devenus  les  aïeux 
du  genre  humain.  Cette  théogonie  tahitienne  avait  ses  incestes 
comme  celle  de  FÉgypte  :  Taaroa  s'unissait  à  sa  fille  l'Année, 
qui  devenait  la  mère  des  Mois.  Le  dieu  suprême,  sous  le  nom  de 
Mawi,  produit  les  tremblements  de  terre,  et  Mawi,  après  avoir 
créé  le  soleil,  saisit  l'immense  rocher  Tapuppa,  sa  femme,  qu'il 
traîna  de  l'ouest  à  l'est  à  travers  la  mer  ;  des  îles  se  détachèrent 
de  ce  rocher,  et  le  dieu  le  laissa  à  l'est  (où  il  forme  le  continent 
de  l'Amérique).  Parmi  les  dieux  inférieurs  qu'on  n'adorait  pas, 
on  en  comptait  deux  de  malfaisants,  qui  tuaient  les  hommes  :  l'un 
hantait  les  cimetières  ;  on  ne  s'adressait  à  l'autre  qu'en  sifflant. 
(En  Egypte,  les  théurges,  dans  leurs  pratiques  magiques ,  sif- 
flaient en  invoquant  une  certaine  divinité.)  Si  nous  reproduisons 
ici  les  renseignements  recueillis  par  Cook  et  Forster,  de  préfé- 
rence à  de  plus  récents,  c'est  à  cause  de  la  vérité  interne  qui  nous 
paraît  caractériser  les  premiers,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
s'expliquent  par  notre  méthode  de  comparaison.  (Hawkesworth, 
t  u,  p.  517  sq.;  Secmd  Voyage  de  Cook,  t.  ii,  p.  419;  v,  p.  Ud; 
Trois.  Voyage,  t.  ii,  p.  301,  307,  316.) 
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NOTE  D.  p.  180. 

Les  idées  fondamentales  de  la  théologie  chaldéenne  se  retrou- 
vent, d*après  Macrobe  (i,  il),  à  Hiérapolis,  mais  non  sous  la 
forme  de  triade.  Le  dieu  suprême  est  un  dieu  solaire,  aux  pieds 
duquel  est  une  déesse.  Cette  déesse  est  la  Terre,  que  le  soleil 
éclaire  d'en  haut.  A  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  Terre  sont  les 
statues  de  deux  autres  déesses,  dans  lesquelles  Macrobe  reconnaît 
la  Matière  et  la  Nature,  qui  servent  ensemble  la  Terre.  Le 
dragon  qui  entoure  des  replis  de  son  corps  ces  deux  déesses,  me 
paraît  indiquer  la  Divinité,  l'Éternel,  qui  vivifie  la  matière  et  la 
nature.  Les  symboles  du  Soleil  sont,  d'ailleurs,  très-faciJes  à 
expliquer  :  sa  barbe  indique  que  ce  dieu  est  l'Éternel  qui  a  formé 
cet  astre,  et  non  le  jeune  astre  issu  de  l'Ancien  des  jours.  «  Le 
calathus,  qui  s'élève  au-dessus  de  sa  tête,  désigne  le  haut  étber 
qu'on  croit  être  la  substance  du  soleil.  »  La  cuirasse  qui  le 
i^ecouvre,  la  pique  dans  sa  main  droite  et  la  petite  statue  de  la 
Victoire  au-dessus  de  la  pique,  font  de  ce  dieu  solaire  le  gueiTier 
invincible  qui  triomphe  de  toutes  les  puissances  malfaisantes  et 
ténébreuses.  De  sa  main  gauche  il  tient  une  fleur,  symbole  de  la 
végétation  qu'il  développe.  Le  voile  bordé  de  serpents  qui  pend 
de  ses  épaules  sur  son  dos,  signifie  sans  doute  les  nuées  qui  voilent 
les  cieux,  et  d'où  partent  les  foudres  telles  que  des  serpents  de 
lumière.  Par  les  aigles  qui  sont  auprès  de  lui,  prêts  à  s'envoler, 
on  doit  entendre  la  surveillance  universelle  que  le  dieu-soJeiJ 
exerce  sur  la  nature. 


NOTE  E.  p.  190. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  les  symboles  les  plus  profonds 
el  If^s  plus  ingénieux  figurer  dans  le  culte  grossier  d'un  peuple 
«W!^5i  p!?u  civilisé  que  le  sont  les  Lapons.  Tiermès,  le  Tonnant, 
IWttci^  de  l«  Montagne,  le  Père,  qui  de  son  marteau  (la  foudre) 
t^  x<^  sott  ëi'C  (Tarc-en-ciel)  tue  les  mauvais  esprits,  et  qui  régne 
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spécialement  sur  Thomme,  avait  derrière  chaque  maison  sa  sta- 
tue, buste  informe  de  bois,  sur  lequel  était  une  pierre  à  fusil, 
symbole  du  feu  qui  existe  partout  latent ,  et  que  Dieu  fait  jaillir 
à  son  gré.  Seité ,  dont  le  nom  est  le  même  que  celui  de  Fâme 
humaine  (Sitté),  est  Tâme  du  monde ,  l'esprit  divin  qui  est  ré- 
pandu en  tous  lieux  et  qui  vivifie  tous  les  êtres  ;  il  préside  aux 
eaux,  parce  que  tout  est  sorti  des  eaux  primordiales,  et  que  Tean 
fait  croître  les  plantes;  aux  cataractes,  qui,  telles  que  la  vie  divine, 
tombent  des  hauteurs  des  cieux  sur  la  terre  ;  aux  montagnes,  qui 
touchent  aux  cieux,  et  d'où  descendent  les  eaux  des  fleuves  ;  aux 
animaux,  qui  ont  une  âme  comme  lui,  et  à  la.  nourriture  de 
riiomme.  Il  se  nomme  le  puissant  Sei^wewr  (Storjunkare,  nom 
norwégien) ,  le  Grand,  le  Saint.  Gomme  il  est  esprit,  on  ne  lui 
dresse  aucune  statue  ;  on  lui  consacre  des  pierres  brutes  de  figure 
étrange,  et  les  sacrifices  qu'on  lui  offre  se  célèbrent  sur  une 
montagne  sainte.  La  déesse  Baiwé  ^t  la  douce  lumière  du  soleil, 
qui  alimente  la  vie  des  animaux.  Nous  pouvons  l'appeler  l'image 
visible  de  Tiermès  et  de  Seité.  Gomme  elle  s'offre  aux  sens  dans 
les  cieux,  elle  n'a  point  d'image  sur  la  terre,  et  l'on  se  borne  à 
dresser  pour  elle,  derrière  la  maison,  une  table  où  l'on  range 
en  rond  les  os  des  victimes ,  pour  imiter  la  forme  du  soleil.  On 
lui  sacrifiait  déjeunes  rennes  femelles.  (Mone,  t.  i,  p.  21  sq.) 


NOTE  F.  p.  193. 

Perkun  est  un  Jupiter  tonnant.  Les  douze  flammes  qui  entou- 
rent sa  tête  marquent  le  feu  de  sa  colère  ;  comme  il  voit  tout  et 
lit  dans  tous  les  cœurs,  il  se  nomme  Y  Œil,  Okko-Viornn  (ou 
Perkun).  On  reconnaît  en  lui  le  dieu  qui  produit  toutes  choses, 
au  taureau  sur  lequel  il  s'appuie  d'une  main,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  tient  un  flambeau,  symbole  de  la  vie  physique  qu'il  alimente 
sans  cesse.  Potrimbos,  comme  dieu  de  l'humanité  qui  laljpure 
péniblement  la  terre,  a  la  tête  couronnée  d'épis.  Le  serpent  qui 
entourait  en  spirale  sa  statue,  et  le  serpent  vivant  qu'on  gardait 
en  son  honneur,  sont  les  symboles  de  la  vie  qu'il  communique  à 
la  nature.  Sous  le  nom  d'Atrimpos,  il  préside  aux  eaux,  etVichnou, 
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dont  rélément  est  Teau,  est  comme  lui,  le  protecteur,  le  sauveur 
de  l'homme  indigent  et  coupable.  Pikollos  veut  du  sang  humain, 
comme  Ghiwa,  et  règne  à  la  fois  sur  les  mânes  et  sur  les  métaux 
qui  vivent  et  gisent  dans  les  entrailles  de  la  terre.  (  Hanusch, 
p.  213  sq.  Mone,  t.  i,  p.  86  sq.) 

NOTE  G.  p.  260. 

Les  monuments  mithriaques  sont  trop  célèbres  pour  que  nous 
nous  bornions  aux  quelques  mots  du  texte.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  taureau  Àboudad  figure  |e  monde,  la  vie  du  nionde  avant 
Tapparition  des  êtres  organisés  :  de  sa  queue  sortent  des  épis,  qui 
représentent  tout  le  règne  animai  ;  te  chien ,  en  qui  se  résument 
ici  les  animaux  domestiques,  recueille  avidement  le  sang  qui 
coule  de  sa  blessure,  ou  se  nourrit  (}e  sa  substance  la  meilleure, 
tandis  que  le  serpent,  qui  serait  ici  le  représentant  des  animaux 
malfaisants,  ne  fait  que  lécher  sa  sueur.  Mais  le  taureau  symbo- 
lique n'est  pas  tué  par  Âhriman,  comme  dans  le  Zend-Avesta;  il 
est  immolé  par  un  dieu  bon,  le  dieu  sauveur ,  et  doit  donc  être 
mauvais  et  impur.  C'est  aussi  ce  que  marque  le  scorpion  qui  moi*() 
ses  testicules  :  les  sources  de  la  vie  de  la  nature  sont  empoison- 
nées. Le  lion  qui  est  couché ,  immobile  spectateur  du  sacrifice, 
figure  la  lumière  solaire,  seul  principe  vraiment  divin  que  ren- 
ferme la  nature,  le  seul  qui  procède  de  Mithras.  Autour  de  la 
scène  cosmogonique  est  le  tableau  symbolique  du  monde  actueL 
que  se  partagent  la  vie  et  la  moi*t ,  l'été  et  l'hiver,  le  bien  et  le 
mal,  et  qui  incite  constamment  l'homme  de  Mithras  à  combattre 
pour  le  bien  et  la  vie  contre  la  mort  et  le  mal.  On  voit  en  effet,  à 
droite  et  à  gauche  de  Mithras ,  deux  génies ,  dont  l'un  tient  levé 
et  l'autre  abaissé  le  flambeau  de  la  vie.  Pui$  à  gauche  du  specta- 
teur est  Mithras  ou  le  dieu  solaire ,  qui  monte  dans  les  deux  (de 
l'équinoxe  du  printemps  au  solstice  d'été),  emportant  sur  ses 
épaules  un  taureau  (l'humidité  de  la  saison  pluvieuse  dont  il 
a  triomphé),  tandis  qu'à  droite  le  lion,  emblème  de  Tété,  se 
précipite,  altéré,  du  haut  du  ciel  sur  le  cratèrç  des  pluies  de 
l'hiver.  Ce  denier  lion  est  la  ins^  image  4es  âmes  qui ,  malgré 
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leur  nature  solaire,  se  jettent  de  leur  ciel  azuré  vers  la  coupe  et 
dans  la  fange  des  voluptés,  de  même  que  Fascension  du  dieu  leur 
apprend  à  triompher  des  séductions  de  la  matière  (du  taureau), 
qu'il  a  immolée  dès  la  création  du  monde.  Quelques  monuments 
offrent  à  gauche  un  taureau  à  tête  d'homme  (Kaiomorts  ou  Thu- 
manité  née  d'Aboudad),  sur  lequel  est  monté  Mithras,  (qui  est  le 
seigneur  et  le  maître  de  l'homme).  Toutes  ces  figures  sonjt  placées 
dans  une  même  grotte,  qui  est  la  voûte  céleste.  Au-dessous  de  la 
scène  principale  que  nous  venons  de  décrb^e,  sont  trois  tableaux 
distincts  qui  se  rapportent  spécialement  à  la  vie  humaine.  A 
gauche,  dans  une  grotte ,  est  Mithras  levant  le  poignard  sur  un 
homme  à  genoux ,  c'est-à-dire  prêt  à  frapper  le  corps  souillé  de 
rhomme  avec  le  même  poignard  dont  il  a  immolé  le  taureau 
cosmogonique.  Au  milieu,  dans  une  autre  grotte,  sont  assis  deux 
personnages  qui  paraissent  être  Mithras  et  l'homme,  l'homme 
prés  de  son  juge.  A  droite,  on  voit  Mithras  sur  le  char  du  soleil, 
s'élancer,  en  sa  qualité  de  sauveur  resplendissant,  vers  un  homme 
qui  se  débat  avec  effroi  dans  les  replis  du  sei^entou  d'Ahriman, 
qui  dirige  sa  tête  contre  les  coursiers  de  son  ennemi.  Enfin,  au- 
dessus  de  la  grande  scène  du  sacrifice ,  est  un  autre  comparti- 
ment qui  a  trait  manifestement  au  ciel,  mais  qui  est  parfois  sur- 
chargé de  figures  dont  le  sens  est  fort  douteux.  On  y  discerne  le 
soleil  avec  ses  coursiers,  qui  monte,  et  la  lune,  qui  descend  sur  un 
char  attelé  de  deux  taureaux  :  ces  astres  se  font  opposition  dans  les 
deux  comme  la  vie  et  la  mort ,  l'été  et  l'hiver,  sur  la  terre,  comme 
Mithras  et  le  taureau,  ou  Dieu  et  la  matière,  dans  l'univers.  Entre 
ces  deux  astres,  sont  rangés  sept  autels  avec  leurs  feux,  qui  re- 
présentent les  sept  planètes,  ou  groupés  des  figures  humaines  et 
des  animaux,  qui  ont  le  même  sens,  et  au  milieu  desquels  s'élève 
l'édicule  du  Capricorne,  qui  est  la  porte  par  laquelle  les  âmes 
montent  au  ciel.  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  VAcadènie  des 
Inscriptions,  t.  xiv  et  xy,  les  excellentes  dissertations  de  M.  La- 
jard  qui  nous  pardonnera  sans  doute  de  n'avoir  pas  suivi  en  tout 
point  son  interprétation. 
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NOTE  H.  p.  263. 

Voici  r explication  que  nous  proposons ,  d'après  notre  clef  des 
symboles,  du  célèbre  bas-relief  découvert  à  Yasili-Kaïa.  La 
femme  est  une  Dercéto=Cybèle,  une  déesse  de  la  nature.  Elle 
est  debout  sur  un  lion  dont  les  pieds  reposent  sur  quatre  cimes 
de  montagnes,  et  qui  figure  la  lumière  qui  repose  sur  les  plus 
hauts  monts,  d'où  elle  descend  dans  les  vallées.  En  face  d'elle  est 
un  théothée,  un  dieu  suprême,  un  dieu  de  l'humanité  :  aussi  se 
tient-il  debout  sur  la  nuque  de  deux  hommes,  qui  marchent  sur 
un  sol  bas  et  uni.  Près  de  ce  dieu,  qui  est  le  principe  mâle  et 
créateur,  est  un  taureau;  près  de  la  déesse,  un  lièvre,  symbole 
de  la  fécondité  et  de  la  maternité.  Le  dieu  est  armé  de  la  massue 
pour  terrasser  les  puissances  malfaisantes,  et  sa  lyre  marque  que 
c'est  à  lui  que  le  monde  doit  ses  harmonies  ;  la  déesse  tient  d'une 
main  un  bâton  surmonté  d'un  croissant,  ou  de  la  lune  qui  est 
le  symbole  des  eaux  primordiales,  et  sa  thiare  crénelée  rappelle 
qu'elle  règne  non-oeulement  sur  la  terre  informe  du  chaos,  mais 
aussi  sur  la  terre  actuelle  et  ses  cités.  L'une  et  l'autre  divinités 
ont  dans  la  main  gauche  une  fleur  de  l'arbre  de  vie  ;  mais  la 
fleiir  du  dieu  est  plus  grande  que  l'autre ,  ce  qui  signifie  qn^ 
Dieu  et  la  nature  possèdent  en  commun ,  mais  non  >n  égale 
abondance,  la  vie  qu'ils  communiquent  au  monde.  Ils  sont  suivis 
de  leurs  prêtres  et  de  leurs  prêtresses. 


NOTE  /.  p.  276. 

Le  mythe  de  Sounahsépa,  ainsi  que  la  parole  de  Platon  sur  le 
juste  mis  en  croix,  nous  avertit  d'être  fort  circonspect  dans 
l'étude  des  mythes  de  crucifiement. 

Nous  dirons  ailleui^s  par  quelle  étrange  association  d'idées  ^'^ 
Chinois  sont  arrivés  à  faire  mourir  leur  Saint  sur  le  bois. 

C'est  par  le  Saint  des  Chinois  ou  par  Sounahsépa  qu'il  faut 
probablement  expliquer  le  dieu  crucifié  des  Kalmouks  bouddhistes. 
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Le  troisième  Bourkhan  qui  soit  venu  sur  la  terre  pour  corriger 
les  hommes,  ou  le  dieu  du  troisième  âge  du  monde,  Guère!  Sa- 
kiktchi,  est  représenté  avec  des  incisions  aux  mains  et  à  la  plante 
des  pieds  *. 

Le  mythe  hindou  de  Salivahana  est  au  contraire  une  fiction 
récente  à  laquelle  le  christianisme  a  fourni  son  contingent.  Ce 
personnage ,  qui  est  censé  avoir  vécu  vers  Tère  chrétienne ,  naît 
d'une  vierge  et  d'un  serpent,  comme  Bacchus-Zagreus ,  terrasse 
(les  dragons,  comme  Grichna=Hercule ,  est  tenté  dans  le  désert, 
comme  le  Christ,  et  meurt  sur  une  croix  entre  des  brigands. 
Cette  croix  est  une  preuve  de  T influence  que  l'Évangile ,  soit  di- 
rectement par  les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  soit  indirectement 
par  les  mahométans,  a  exercée  sur  les  religions  indigènes  de 
rinde. 

Thévétat  est,  à  Siam,  un  ennemi  de  Dieu  qui  est  puni  dans  les 
enfers  d'un  supplice  analogue  à  celui  de  lâ  croix.  D'après  La 
Loubère,  à  qui  nous  devons  sa  biographie,  il  était  frère  de 
Bouddha  ou  Sommona-Kodom.  11  s'était  fait  talapoin  et  avait 
obtenu  la  puissance  d* opérer  des  miracles.  Mais  jaloux  de  la 
grande  gloire  de  son  frère,  il  se  mit  à  le  persécuter  avec  fureur, 
et  se  Gt  chef  d'une  religion  nouvelle,  beaucoup  plus  sévère  et 
ascétique  que  la  sienne.  Les  prédications  d'un  disciple  de  Som- 
mona-Kodom lui  enlevèrent  tous  ses  adhérents.  11  tomba  malade,  et 
fut  enseveli  vivant  aux  enfers ,  où  il  est  sans  pouvoir  se  remuer, 
faute  d'avoir  aimé  le  fondateur  de  la  vraie  religion.  Sur  sa  tête 
est  une  grande  marmite  de  fer  toute  rouge  du  feu  de  l'enfer  ;  il 
^  les  pieds  dans  le  feu  ;  deux  broches  de  fer  le  traversent  dans 
^  largeur  et  une  autre  dans  sa  longueur.  Après  un  nombre 
presque  infini  d'années  et  de  transmigrations  il  sera  dieu  (c'est-à- 
dire  pm-ifié).  J'ai  d'ailleurs  omis  toute  la  pailie  merveilleuse  de 
^  vie,  qui  ne  donne  aucun  éclaircissement  sur  sa  vraie  nature, 
'l'urpin  {Hist.  civile  et  natur,  du  royaume  de  Siam,  t.  i,  p.  150) 
(lit  de  plus  que  le  nouveau  culte  de  Thévétat  fut  embrassé  par 
des  princes  et  des  rois,  et  que  le  monde  fut  ainsi  divisé  en  deux 

*  Pallas,  Voyage  en  Ausfie,  traduit  par  de  la  Peyronnie,  t.  n, 
p.  206. 
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factions;  cpie  Thévétat,  dans  les  enfers,  a  la  tète  couronnée  d'é- 
pines, que  son  corps  n'est  qu'une  plaie,  et  qu'un  brasier  ardent 
le  dévore  sans  le  consumer,  c  Les  Siamois,  ajoute  Turpin  ,  ont 
r imbécillité  de  croire  qu'il  est  le  même  que  Jésus-Christ,  et  c'est 
ce  qui  leur  inspire  tant  de  mépris  pour  l'Évangile.  »  Dans  Ta- 
chard  (Deux  Voyages  au  royaume  de  Siam,  t.  i,  p.  304),  Thévétat 
est  le  disciple  et  non  le  frère  de  Sommona-Kodom.  Enfin  ,  il  lui 
est  entièrement  étranger  d'après  l'abbé  de  Ghoizy  (  Journal  (Tun 
Voyage  à  Siam,  p.  411)  :  c  Sommona-Kodom  étant  talapoin, 
il  vint  des  pays  orientaux  (?)  un  autre  Talapoin,  envieux  de  sa 
réputation ,  pour  le  tuer  ;  il  le  laissa  approcher  de  fort  près ,  et 
tout  d'im  coup ,  par  son  ordre ,  la  terre  s'ouvrit,  et  le  méchant 
Talapoin  fut  précipité  dans  les  enfers,  lié  de  chaînes  et  dans  une 
posture  assez  semblable  à  un  homme  crucifié.  Cette  fable  donne 
aux  Siamois  quelque  éloignement  de  la  croix.  » 

Peutrètre  l'identité  de  Thévétat  et  de  Jésus-Christ  est-elle 
dans  un  certain  sens  plus  réelle  que  ces  voyageurs  ne  le  suppo- 
saient. Je  crois  retrouver  dans  l'histoire  du  premier  celle  d'une 
lutte  que  le  bouddhisme  aurait  eu  à  soutenir,  peu  après  son  éta- 
bhssement  à  Siam,  contre  une  religion  qui  serait  issue  du  chris- 
tianisme, et  qui  se  serait  distinguée  par  une  morale  plus  sévère  et 
par  des  pratiques  plus  rudes.  Ce  qui  m'a  conduit  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  le  passage  suivant  de  YHistoire  générale  des  Voyages 
(t.  ix,.p.  470)  : 

c  Au  Pégu,  du  temps  de  Mendez  Pinto,  étaient  des  prêtres  d'un 
dieu  des  malades  (ou  d'un  dieu  médecin  et  sauveur),  dont  la 
religion  était  à  peu  près  celle  des  Juifis  :  ils  avaient  la  création, 
le  paradis,  le  péché  originel,  le  déluge,  toute  la  doctrine  de 
l'Ancien  Testament,  et  de  plus,  la  tradition  d'un  Tome  Modéliar, 
qui  avait  été  mis  à  mort  pour  avoir  prêché  que  Dieu  s'était  Êiit 
homme  et  qu'il  avait  souffert  le  dernier  supplice  pom*  le  genre 
humain.  Cette  doctrine  s'était  fait  un  parti  dans  le  Pégu  ;  mais 
ensuite  elle  avait  été  réprouvée  parce  qu'elle  faisait  mourir  Dieu 
sur  une  croix,  n 

Ce  dieu  crucifié  de  Tome  n'est-il  pas  Thévétat  ?  Mais  Tome  est 
l'apôtre  Thomas,  et  nous  concluons  de  ces  traditions  indo-chinoises 
que  lés  chrétiens  de  Saint-Thomas  avaient  annoncé ,  depuis  le 
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Décan,  J'Évangile  dans  les  royaumes  de  Pégu  et  de  Siam,  et  qu'ils 
y  avaient  eu  assez  de  succès  pour  que  les  bouddhistes  aient  fait 
de  Jésus-Christ  le  frère  et  presque  Fégal  de  leur  dieu.  Il  y  aurait 
donc  là  toute  une  page  fort  curieuse  à  ajouter  à  F  histoire  du 
ehristianisme  dans  F  Asie  Ultérieure,  et  cette  page  aurait  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  celle  qu'écrit,  à  l'heure  qu'U  est,  en 
Chine,  le  chef  des  insurgés,  qui  se  dit  le  frère  cadet  de  Jésus- 
Christ. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Ijcrn  Ange». 


La  langue  française  comprend  sous  le  nom  d*esprits 
les  anges,  les  âmes  des  morts,  et  les  génies  qui  habitent, 
ou  sont  censés  habiter,  le  monde  invisible.  La  même  con- 
fusion existait  déjà  dans  la  haute  Antiquité  :  ici ,  Tâme 
dégagée  du  corps,  se  mêle  aux  anges;  là,  c'est  Tange 
coupable  qui  vient  expier  ses  fautes  dans  un  corps  hu- 
main ;  ou  bien,  Fange  protège  la  ten^e,  Tâme  du  mort 
veille  sur  ses  survivants ,  et  l'un  et  Tautre  se  trouvent 
avoir  les  mêmes  fonctions  que  les  êtres  imaginaires  dont 
le  génie  poétique  de  la  primitive  humanité  avait  peuplé 
les  éléments  terrestres.  Il  est  ainsi  fort  difficile,  d'ordi- 
naire, de  déterminer  à  laquelle  de  ces  trois  classes  ap- 
partiennent ces  innombrables  lésions  d'esprits  qui ,  au 
dire  des  peuples  païens,  entourent  les  grands  dieux,  vo- 
lent dans  les  airs,  vivent  au  milieu  des  forêts  et  des 
déserts,  s'établissent  dans  les  demeures  de  l'homme. 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  longtemps  à  des  re- 
cherches qui  promettent  si  peu  de  résultats  positifs,  et 
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notre  troisième  livre  sera  fort  court.  D  traitera  spéciale- 
ment des  anges  ;  nous  parlerons  ailleurs  des  mânes. 

Dans  les  seuls  documents  authentiques  que  nous  pos- 
sédions sur  le  monde  primitif,  et  que  nous  a  conservés 
Moïse,  il  n'existe  aucune  trace  d'une  révélation  positive 
qui  eût  trait  aux  anges.  La  vision  génésiaque  garde  même 
le  silence  sur  leur  création.  Seulement  le  récit  du  Paradis 
fait  allusion  à  des  ennemis  inconnus  contre  lesquels 
Adam  devait  garder  le  jardin,  et  suppose  Texislence 
d'un  génie  séducteur  dont  la  postérité  ferait  la  guerre 
à  celle  de  la  femme^.  Cependant  les  livres  inspirés  des 
Hébreux  et  les  religions  païennes  ont  en  commun  la 
croyance  que  le  ciel  contient  des  êtres  spirituels,  bien- 
heureux, immortels,  qui  veillent  sur  l'homme,  et  dont 
une  partie  s'est  révoltée  sous  la  conduite  d'un  chef  puis- 
sant. Cette  croyance,  qui  existe  partout,  est  trop  arbi- 
traire et  trop  circonstanciée  pour  être  un  produit  néces- 
saire de  l'esprit  humain.  11  faut  donc  qu'elle  soit  anté- 
rieure à  la  Dispersion. 

Avant  de  rechercher  les  débris  de  cette  croyance  chez 
les  grandes  nations  du  paganisme,  jetons  un  rapide  re- 
gard sur  les  tribus  sauvages  des  deux  mondes.  Les  voya- 
geurs modernes  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  si- 
gnaler chez  la  plupart  d'entre  elles  l'existence  d'un  dua- 
lisme tout  pareil  à  celui  de  Zoroastre.  Ce  n'est  pas  à  nous 
à  nier  l'identité  de  leurs  dieux  suprêmes  avec  Orniuzd  ec 
Ëlohim,  de  leurs  dieux  du  mal  avec  Âhriman  el  Satan,  et 
si  nous  parvenons  à  prouver  que  les  sauvages  ont  bien 
réellement  puisé  dans  la  tradition  primitive  leurs  cosraogo- 
nies  et  toute  l'histoire  de  leurs  origines,  on  ne  nous  con- 
testera pas  que  leur  pneumatologie  ne  provienne  aussi  de 

A  Les  chérubins  qui  gardaient  rentrée  du  paradis  avaient  snr  la 
ferre  une  fonction  toute  spéciale ,  et  leur  apparition  jetait  pea  de 
jouf  aar  la  naivre  des  Intelligences  invisibles  et  célestes. 
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cette  iD'éme  sourèe.  Mais  nôu^  tem>ns  à  faire  ressoMr  la 
difiërence  radicale  qui  existe  entre  Tesprît  du  duallsnie 
des  sauvages  et  l'esprit  du  mazdéiàme.  Zol^oasti*e  a.  fondé 
Une  religion  vraiment  morale  ^^  qui  tend  à  éveiller  dans 
'les  cœurs  des  hommes  de  bien  cette  haine  du  mal  qui 
enflamme  Ormuzd,  cette  sainte  ardeur  avec  laquelle. il 
hitte  dans  le  ciel  contre  le  dieu  des  ténèbres,  tandis  que 
le  thème  dogme  nMns^ire  atx  sauvageis  tri  courage ,  ni 
confiance,  et  les  livre  à  toutes  les  terreurs  que  fait  naître 
lia  pensée  &niï  être  tout-puissant  q'ur  n'est  occupé  qu'à 
nuire. 

Ces  mêmes  tribus  adorent  la  plupart  des  esprits  bons 
00  maovaiâ  qui  sont  aux  ordres  des  deux  grandes  divi- 
nités. La  première  origine  de  ce  culte  doit  se  chercher 
danis  la  croyance  du  peuple  Primitif  en  Texisténce  des 
Artges.  Toutefois  nous  devons  convenir  que  les  dreux 
subalternés  dés  sauvages  semblent  être  plutôt  des  mânes 
que  des  intelligences  célestes  '.  Mais  la  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  classes  d'êtres  est  ici  tellement  difficile, 
qae  le  mieux  est ,  sans  contredit ,  de  réunir  en  un  seul 
faisceau  toutes  ces  religions  informes  et  ambiguës  que 
les  voyageurs,  d'une  commune  voix,  réduisent  aux  trois 
dogmes  suivants  :  Un  seul  dieu,  un  génie  dii  mal,  et  dés 
esprits  d'un  rang  inférieur. 

D'api'ès  Màllër,  les  Tchérémiiss&s,  les  Votiaques  et  les 
Tchbuvûches  ont  :  1«»  Un  dieu  au'  ciel  qui  donne  le  bon- 
heur, écarte  les  maux,  et  mérite  d'être  adoré,  qu'on  ir- 
rite en  péchant  et  qui  fait  miséricorde  à  qui  le  prie  ; 
^  un  être  malfaisant  qui  habite  dans  les  emyL  (du  monde 
présent,  qui  proviennent  des  eatix  ténébreuses  et  eihpoi- 

*  Voyez  plas  haut,  p.  7S. 

*  La  pneumatologie  des  Saavages  est  formée  dé  quatre  cléments  : 
les  anges,  les  mànés,  les  génies  élémentaires,  et  des  abstractions 
personnifiées,  comme  nous  l'avons  dit  page  13. 
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sonnées  du  chaos),  et  qui  dresse  aux  hommes  des  em- 
bûches dont  Dieu  seul  peut  les  préserver  ;  3""  quelques 
divinités  subalternes  (anges  ou  mânes),  que  les  Tchou- 
vaches  choisissent  pour  patrons  de  leurs  villages,  et 
qu'ils  comparent  aux  saints  des  Russes  \ 

De  même,  selon  Lesseps*,  les  Koriaques,  les  Tchouk- 
tches  et  les  Kamtchadales  croient  :  i«  En  un  dieu  suprême 
et  bon,  qui  a  tout  créé,  qui  habite  le  ciel  et  qu'on  n'adore 
pas;  2<»  en  des  dieux  subalternes  des  monts,  des  bois, 
des  rivières,  ou  du  foyer  domestique,  et  3<*  en  un  esprit 
malfaisant  qui  a  une  puissance  égale  à  celle  du  dieu  su- 
prême, et  qu'on  apaise  par  de^  sacrifices. 

Garver'  résumait,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  ter- 
mes la  religion  des  Peaux-Rouges  :  i^Le  Grand  Esprit  ; 
^^  des  dieux  inférieurs  qui  sont  constamment  occupés  du 
bien  des  humains ,  qui  président  aux  monts,  aux  lacs, 
aux  rivières,  aux  végétaux,  aux  animaux,  et  qu'on  adore, 
et  3^  un  méchant  Esprit  d'où  proviennent  tous  les  maux, 
et  dont  on  détourne  la  colère  par  la  prière.  Tout  récem- 
ment encore,  M.  Schoolcraft*  a  retrouvé  dans  les  croyan- 
ces de  ces  Indiens:  i<^  Le  Grand  Esprit  qui  a  créé  toutes 
choses,  mais  qui  n'est  pas  juste  (et  en  effet  la  justice  ne 
règne  point  ici-bas)  ;  2<»  le  Mauvais  Esprit,  Matchi-Mani- 
tou,  qui  a  pour  symbole  le  serpent,  qui  habite  la  terre 
ferme,  et  à  qui  l'on  fait  des  offrandes,  et  S^  les  esprks  ou 
manitous,  que  le  Grand  Manitou  laisse  libres  de  trouUer 
le  monde  de  leurs  guerres  continuelles.  Chaque  Indien 
s'assure  la  protection  de  l'un  d'eux  ;  mais,  comme  tous  ces 
génies  n'ont  pas  la  même  puissance,  il  vit  dans  la  crainte 
continuelle  que  ceux  de  ses  ennemis  ne  soient  plus 

»  Pallas,  t.  vu,  p.  28  sq. 

*  Voyage  du  Kamtchatka  en  France^  t.  ii,  p.  91  sq. 
'  Voyage  dans  l'Amérique  Septentrionale^  p.  ^80. 

♦  T.  I,  p.  17,  34;  t.  ni,  p.  492. 
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forts  que  le  sien.  Ces  manitous  (mânes)  sont  d'ailleurs 
censés  habiter  sous  terre,  et  comme  en  hiver  l'épaisseur 
des  glaces  qui  recouvrent  le  sol  leur  intercepte  les  bruits 
qui  se  font  sur  la  terre,  les  Indiens  se  permettent  dans 
cette  saison  de  Tannée,  sur  le  compte  de  leurs  patrons, 
toute  espèce  de  récits  peu  révérencieux  et  de  critiques 
parfois  fort  sévères. 

Les  Péruviens ,  d'après  M.  de  Tschudi  *,  seraient  un 
peuple  éminemment  dualiste  ;  ils  auraient  (comme  les  Per- 
ses) divisé  en  deux  camps  ennemis,  constellations,  élé- 
ments, animaux,  plantes,  pierres  et  hommes.  Le  monde 
invisible  serait  plein  d'êtres  à  formes  corporelles,  et  cha« 
que  objet  matériel  serait  le  siège  d'un  de  ces  esprits. 
Mais  la  foi  en  un  Dieu  unique  se  serait  éteinte  chez  ce 
peuple,  et  avec  elle  la  liberté  :  chaque  action,  chaque 
pensée  de  l'homme  est  soumise  par  une  fatalité  immua- 
ble à  l'influence  de  Tune  ou  l'autre  des  deux  forces  qui 
se  partagent  l'univers.  Aussi  la  crainte  domine-t-elle  au 
cœur  du  Péruvien  et  lui  dicte-t-elle  tous  ses  actes  reli- 
gieux. A  la  tête  des  puissances  bienfaisantes  serait  le  so- 
leil ;  on  ne  sait  si  quelque  dieu  est  à  la  tête  des  autres. 
Mais  Vincasisme  est  une  transformation  récente  des  anti- 
ques croyances  du  Pérou,  qui  étaient  certainement  bien 
autrement  fidèles  à  l'antique  tradition ,  et  qui  devaient 
être  fort  semblables  à  la  religion  actuelle  des  Arau- 
cans. 

Les  Araucans  adorent  :  i<>  Un  être  suprême,  Pillan  ou 
V Esprit j  qui  se  nomme  aussi  l'Esprit  du  ciel ,  le  Grand 
Être,  le  Créateur  de  toutes  choses,  l'Éternel,  l'Infini,  le 
Tonnant  ;  2«»  des  dieux  subalternes,  auxquels  il  confie 
l'administration  du  monde  :  ceux-ci  sont  mâles  et  fe- 
melles, mais  ils  ne  s'unissent  pas  par  le  mariage,  parce 

«  T.  Il,  p.  236  aq. 
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qal  ■  y  a  p»  de  ; 

Lcs3i«^RsdebGHm,  MdRdiOlilaMiorpS  m- 

vcar,  doHi  le  Mm  est  (TofiliiBire  le  même  que  c^oi  dn 
ciel,  et  à  des  pâlies  pralettews,  les  mis  des  peuples,  les 
aaties  des  fanille&,  qn  font  i'olfice  de  médateors  entre 
I  et  Diea.  lis  iabilent  daoBS  des  choses  visibles, 
ariires,  roekers,  dont  ils  s'aiisent«it  en  on 
temps  de  l'année  pour  rendre  compte  de  leur 
an  (fien  snpreine.  qni  les  dépose  on  les  conËrme. 
Enfin,  les  Nègres  otiient  tonsandémon,  sans  jamais  Ta- 
dorer  ;  seulemenl,  ils  cherchent  à  apûser  sa  colère  en 
Ini  offrant  des  objets  de  grand  piîx ,  qo'ils  lui  jettent  en 
lliiToqiiaiit. 

Chez  les  Congnes  et  les  Caffi-es,  Topposilîon  entre  les 
dem  Principes  semble  être  mieniL  accusée  que  dans  la 
Guinée ,  et  Ton  sait  positivement  qu'au  nomtH%  de  leurs 
dieux  subalternes  et  tutélaires  sont  les  âmes  des  ancêtres. 

Les  Madécasses  admettait  aussi  deux  principes  :  Jan- 
bar,  ^oiid  dieu  êmU-fuissamij  qui  n'a  ni  temple  ni  idole, 
et  son  eooemî,  Angot,  a  qui  ils  réservent  une  partie  des 
victmies  qu'ils  immolent  au  premier.  Maïs  ils  ne  parais- 
sent pas  croire  à  l'existence  des  anges,  et  les  morts  de- 
viennent, d'après  eux,  des  esprits  malCsiisants'. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande qui  ne  réclament  une  place  parmi  les  peuplés  dua- 
listes. Mais  ici  c'est  à  peine  s'il  y  a  lutte  entre  les  deux 
Principes.  Ils  ne  se  trouvent  jamais  en  présence  ;  ils  ne  se 
sont  jamais  mesurés.  Koyan  répare  de  son  c6té  les  maux 
que  fait  Potoyan,  et  celui-ci  détruit  du  sien  les  œuvres  du 

»  Maltebran,  Annales  des  Voyages,  t.  xvi. 

s  T.  I,  p.  dlSsq. 

s  Sonnerat,  Voyage  aux  Indes  Orientales,  t.  ii. 
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premier.  Je  ne  sais  d'ailleurs  si  les  Australiens  croient  en 
dies  dieux  ou  esprits  subalternes. 

Revenons  aux  nations  historiques,  aux  religions  n^y- 
thiques. 


1.  Les  bons  anges. 

La  croyance  primitive  parait  s'être  maintenue  le  plus 
pui^e  chez  les  Ariens  de  Tlran.  Leurs  Izeds  sont  les  An- 
ges ;  ils  président  aux  jours  de  chaque  mois.  Leurs  sept 
archanges  ou  Amschaspands  ont  chacun  leurs  fonctions 
spéciales,  qui  se  rapportent  surtout  au  monde  physique. 

En  Egypte,  les  joUrs  des  mois  étaient  sous  la  protec- 
tion de  Décans.  La  Ghaldée  et  Flnde  avaient  aussi  leurs 
Decans.  Ils  sont  subordonnés  à  des  dieux  d'un  rang  su- 
périeur, comme  les  Izeds  aux  Amschaspands. 

Le  Rig-Véda  nous  parle  de  Sages  qui  assistent  le  dieu 
suprême  dans  la  formation  du  monde  ,  précisément 
comme,  dans  le  livre  de  Job*,  les  Esprits  célestes  célè- 
brent par  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  triomphe  la 
création  de  la  terre.  Les  lois  de  Manou  rangent  les  La- 
dhyas  ou  Parfaits  parmi  la  foule  des  dieux  secondaires, 
Déwas.  Ce  sont  là  les  Génies  qui  faisaient  entendre  leurs 
chants  de  louange,  tandis  que  Vichnou  retirait  la  terre 
du  fond  des  abimes  diluviens. 

Ces  Génies,  ces  Sages,  ces  Dieux  nous  expliquent  les 
autres  dieux  qui,  d'après  Bérose,  forment  l'homme  du 
sang  de  Bélus,  et  tous  les  dieux  que  Sanchoniaton  nous 
représente  saisis  d'épouvante  à  la  vue  de  Saturne  fai- 
sant périr  (par  le  déluge)  son  fils  Sadid. 

Les  autres  dieux  des  Chaldéens  et  les  Sages  des  Védas 

«   XXXTllI,  7. 
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sont,  traits  pour  traits,  les  dieux  immortels  de  Platon, 
aidant  le  Père  du  monde  dans  la  formation  de  l'univers. 

Les  Anges  sont  donc  devenus  des  dieux  chez  les  na- 
tions païennes,  tandis  que  la  Bible  ne  leur  donne  jamais 
le  nom  d'Élohim  *.  La  croyance  en  une  multitude  d'intelli- 
gences quasi-divines  a  contribué  sans  doute,  dans  de  cer- 
taines limites,  au  développement  du  polythéisme.  Dans 
Homère,  Jupiter  est  Jéhova ,  et  les  autres  divinités  de 
rOlympe  lui  sont  subordonnées  comme  les  Anges  au 
Dieu  vivant.  On  a  fait  la  même  remarque  au  sujet  du  po- 
lythéisme des  Nouveaux-Zélandais  ',  et  elle  peut  s'appli- 
quer à  la  plupart  des  religions. 

Cependant,  si  les  Anges  ont  été  divinisés  par  certaines 
nations,  d'autres  les  ont  confondus  avec  les  âmes  des 
hommes  et  les  esprits  élémentaires,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  des  tribus  sauvages  que  nous  avons  citées  plus 
haut. 

Les  Chen  des  Tao-ssé  président,  comme  les  Izeds  et 
les  Décans,  aux  jours ,  aux  divers  objets  de  la  nature  et 
aux  hommes;  mais  ils  ne  sont  pas  des  Anges.  L'ame  du 
juste  monte  vers  Dieu  et  devient  Bien,  celle  du  criminel 
est  reléguée  parmi  les  Kouei,  et  les  Chen  sont  les  âmes 
de  la  classe  intermédiaire.  Ils  peuvent  se  conduire  bien 
ou  mal;  l'empereur  les  charge  nominativement  de  la 
protection  de  tout  ce  que  renferment  ses  États,  et  il  les 
dépose,  les  dégrade  s'ils  se  montrent  négligents  dans 
leurs  fonctions  '.  Les  Chen  oisifs  et  errants  pourraient 
rentrer  en  grâce  en  consentant,  par  la  métempsychose, 

i  Au  Psaume  viii,  6,  Élobim  a  son  sens  ordinaire  de  Dieu. 

•  D'Urville,  La  Pérouse,  t.  ii,  p.  SU.  Voyez  plus  haut,  p.  145  et 
\9k  note  B. 

*  L'empereur  fait  en  Chine  ce  que  Dieu  iàit  en  Guinée  :  voyez 
^ua  haut,  page  302.  —  U  est  remarquable  que  les  Nègres  et  les 
WH>^4t  a'aocordent  aussi  dans  leurs  revers  à  jeter  et  briser  leurs 
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i  redevenir  hommes.  Mais  la  crainte  de  mal  supporter 
l'épreuve  de  cette  seconde  vie  terrestre,  et  de  tomber  au 
rang  des  Kouei,  fait  que  peu  d'entre  eux  prennent  ce 
parti.  Les  Chen  sont  en  général  amis  de  l'homme;  invisi- 
bles, ils  lui  rendent  de  nombreux  services ,  et  souvent, 
quand  il  les  évoque  par  la  magie ,  ils  accourent  à  sa 
voix  *. 

Nous  permeltra-t-on  de  retrouver  les  Chen  dans  les 
Génies  des  antiques  habitants  du  Latium  et  dans  les 
G  en  ou  D/in  des  Arabes  mahométans? 

Nous  croyons  que  le  culte  des  Génies,  à  Rome,  était 
formé  de  deux  éléments,  dont  l'un  était  étrusque,  c'est- 
à-dire  lydien,  tyrrhénien  (de  Tharé,  père  d'Abraham)  et 
chaldéen,  et  dont  l'autre  ne  peut  être  que  latin.  Le  Gé- 
nie est  d'abord  l'Ange,  l'ized,  le  Décan  protecteur  de 
chaque  homme ,  ainsi  que  de  chaque  lieu  et  de  chaque 
chose.  Mais  il  se  confond  avec  les  Mânes  et  les  Lares,  qui 
sont  les  âmes  des  morts  comme  les  Chen.  Les  Larenta- 
lies  se  célébraient  à  la  fois  en  l'honneur  des  Lares  et  des 
Génies. 

Les  Djin  sont  des  Anges  qui  ont  habité  un  premier 
monde  antérieur  au  chaos.  Mais  ils  n'ont  pas  supporté 
leur  félicité.  Après  plusieurs  révoltes,  les  plus  méchants 
d'entre  eux  ont  été  précipités  dans  l'abîme,  et  les  autres 
ont  été  relégués  dans  le  Djinistan,  qui  est  le  mont  Kaf  qui 
entoure  le  monde ,  et  d'où  ils  se  répandent  sur  toute  la 
terre.  Ils  peuvent  prendre  à  volonté  la  forme  d'un  homme, 
d'un  animal,  d'un  monstre;  leur  vie,  qui  dure  plusieurs 
siècles,  finit  par  la  mort.  Les  uns  croient  à  Mahomet,  les 

idoles  ou  fétiches,  dans  lesquels  demeurent  leurs  dieux  tutélaires. 
M.  Tchihatcheff  ( Foya^e  scientifiqye  dans  l'AUaï  oriental,  p.  46) 
a  retrouTé  la  même  coutume  chez  les  Kalmouks,  aujourd'hui  boud- 
dhistes. 
^  Mémoires  concernant  les  Chinois^  t.  xv,  p.  208  sq. 
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autres  sont  méchants,  et  se  liomih'ent  Efrit.  Mais  ce  nom 
est  aussi  celui  des  âmes  dés  morts,  et  les  Mânes  et  lès 
Anges  se  confondent  maintenant  en  Arabie  comme  ils  le 
faisaient  jadis  en  Italie. 

Les  Efrit  des  Arabes  donnent  la  main  aux  Vampyres 
des  Grecs  et  des  Hongrois,  qui  se  nourrissent  cùmme 
eux  de  cadavres  et  dévorent  les  hommes  vivants. 

Les  Djin  et  les  Chen  forment  une  classe  intermédiaire 
entre  les  Anges  ou  les  hommes  purs,  et  les  Anges  ou  les 
hommes  criminels.  Il  en  est  de  même  en  Perse  des  Péris, 
Anges  tombés  qui  se  repentent  et  se  relèvent,  et  chez  les 
Scandinaves  et  les  Germains,  des  Elfes,  Anges  déchus  qui 
ne  sont  pas  tombés  jusqu'aux  Enfers. 

Ces  fables,  sous  leurs  formes  actuelles,  ne  remontent 
pas  sans  doute  à  une  haute  antiquité;  mais  eDes  sont  les 
rameaux  d'un  tronc  unique ,  dont  les  racines  plongent 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  Thistoiré  de  l'hu- 
manité. 


II.  Les  mauvais  Anges. 

Si  le  Shastra  d'Holwel  méritait  réellenkent  le  degré 
de  confiance  que  plusieurs  lui  accordent ,  il  nous  four- 
nirait la  preuve  la  plus  convaincante  que  Flnde  connais- 
sait la  chute  du  grand  archange  Moisasur  (mah,  grande 
ASURA,  démon)^  son  règne  sur  les  démons  et  sur  les  hom- 
mes méchants,  ses  luttes  contre  Dieu  et  sa  défaite  finale. 
Cette  doctrine  est  sans  doute  en  harmonie  avec  celte  des 
Hindous  et  des  Égyptiens  sur  la  destruction  des  mondes 
antérieurs  et  les  migrations  des  âmes  ;  mais  la  ressem- 
blance entre  la  tradition  de  Tlnde  et  celle  de  l'Église 
est  si  grande,  que  nous  craignons  que  le  livre  sacré  qu'a 
fait  connaître  Holwel  ne  soit  d'une  date  réeente< 
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Une  iélAe  crainte  serait  déplacée  à  Végard  de  ce  singu- 
lier mythe  qui  identifie  l'Archange  déchu  avec  la  pla- 
nète de  Vénus.  Ésaïe  y  fait  allusion  dans  sa  sublime  pro- 
phétie sur  Babylone.  Dans  le  Rig-Véda,  Ousaiias  est  un 
génie  à  la  fois  bon  et  mauvais,  qui  se  confond  avec  Té- 
toile  du  matin.  Tantôt  on  le  voit  «  chercher  à  dérober  à 
l'heure  où  le  soleil  se  lève,  les  vaches  célestes  (les  nuées),  » 
et  lutter  avec  les  Asouras  contre  Indra.  Tantôt,  au  con- 
traire, c  H  donne  à  ce  dieu  sa  foudre  contre  eux,  ou 
<il  établit  Agni  (le  dieu  du  feu  du  sacrifice)  pour  être  prê- 
tre en  faveur  de  Manou*»  (d'Adam  et  sa  postérité).  Lors- 
que le  védisme  a  fait  place  au  brahmanisme ,  Ousanas 
s'est  transformé  en  Sonera,  le  dieu  de  la  sphère  de  Vé- 
nus, qni  est  à  la  fois  le  modèle  des  pénitents  et  le  gou- 
rou ou  docteur  des  mauvais  génies.  En  Chine,  Tchi-yéou 
est  pareillement  trè&-beau  et  très-laid ,  une  étoile  res- 
plendissante et  un  vil  insecte. 

Le  Diable,  précipité  du  ciel  dans  les  enfers ,  en  est 
resté  boiteux  dans  les  croyances  populaires  de  notre 
Europe.  Mais  la  Grèce  avait  aussi  un  dieu  boiteux  des 
suites  d'une  chute  pareille ,  et  ce  dieu  c*est  Vulcain,  le 
feu  qui  dévore  tout,  qui  doit  détruire  le  monde,  qni  brûle 
aux  eAfers.  Dans  un  mythe  homérique  bien  connu,  Até, 
la  Faute ,  le  Péchés  a  été  précipitée  par  Jupiter  hors  du 
ciel ,  où  elle  ne  rentrera  jamais. 

Tcfai-yeon  est,  de  tous  les  génies  du  mal  que  compte  le 
paganisme,  celui  qui  ressemble  le  plus  au  Satan  des  Hé- 
breux et  au  Diable  ^e  nos  nations  chrétiennes.  11  est  «  le 
premier  des  rebelles  »  et  a  des  ailes  de  chauve-souris. 
On  Ta  enchaîné ,  mais  il  n'est  point  mort.  11  a  surtout 
manifesté  sa  puissance  de  destruction  lors  du  fléau  de  la 
grande  sécheresse  antédiluvienne,  et  il  a  laissé  à  Kong- 

*  T.  1,  p.  98. 157.  320  et  244  ;  t.  m,  p.  280. 
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Kong,  à  la  foce  d'homme  et  au  corps  de  serpent,  le  soin 
de  faire  périr  l'humanité  par  le  déluge  ^ 

Dans  le  Rig-Véda,  Ahi  ou  le  Serpent  est  le  père,  le 
chef  des  Asouras  ou  Rakchasas  qui  ont  dérobé  les  nuées 
pendant  ce  fléau  du  feu  des  temps  primitifs,  indra  le  dé- 
couvre dans  sa  retraite  et  le  foudroie. 

Ahi  des  Ariens  de  l'Inde  est  Ahriman  des  Ariens  de 
l'Iran,  qui,  lui  aussi,  est  un  grand  serpent,  et  qui  est  en- 
touré de  ses  Dews  ou  démons.  Mais,  tandis  que  le  pan- 
théisme hindou  a,  peu  à  peu,  fait  oublier  l'antique  tradi- 
tion de  l'Ange  déchu  et  du  serpent  infernal ,  Zoroastre, 
qui  sentait  très-vivement,  avec  son  siècle ,  la  puissance 
du  péché,  a  donné  dans  sa  religion  la  seconde  place  aa 
génie  du  mal.  Ce  sage  a  même  dépassé  de  beaucoup  la 
vérité  en  attribuant  à  Ahriman  la  création  des  êtres  mal- 
faisants. Toutefois  il  l'a  soumis  à  Ormuzd,  et  le  dualisme 
qu'il  prêche  n'est  ni  absolu  ni  étemel. 

En  Syrie,  Typhon  est  un  serpent  d'après  son  ctymolo- 
gie  (araméen  teph«0]N,  hébreu  tsephac^,  tsephsoni),  et 
d'après  son  mythe.  On  ne  sait,  d'ailleurs ,  que  fort  peu 
de  choses  de  lui. 

11  nous  conduit  en  Egypte,  où  son  nom  cependant 
ne  s'est  encore  trouvé  dans  aucun  texte  hiéroglyphi- 
que, mais  qui  avait  d'ailleurs  son  serpent-géant  sous  le 
nom  d'Apop. 

Nous  indiquerons,  en  traitant  de  la  chute  d'Eve,  les 
différents  peuples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  monde  qui, 

i  C'est  sans  doute  à  Tchi-yeou  qu'il  faut  rapporter  le  passage 
suivant  de  TY-King  :  «  Le  dragon  s'est  révolté ,  il  a  lieu  de  s'en 
repentir.  L'orgueil  Ta  aveuglé  ;  il  a  voulu  monter  dans  le  ciel,  et  il  a 
été  précipité  dans  les  abîmes.  »  •  Il  s'est  ignoré  lui-même,  ■  dit  la 
glose,  «  et  il  est  devenu  aveugle.  Au  commencement  il  était  placé 
dans  un  haut  lieu,  mais  il  a  perdu  la  connaissance  de  ce  qu'il  était. 
11  s'est  nui  à  lui-même  et  s'est  vu  frustré  de  la  vie  éternelle.  • 
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sans  posséder  de  dieu  du  mal,  ont  gardé  le  souvenir  du 
serpent  séducteur. 

Typhon  de  l'Egypte  est  bien  le  dieu  du  mal,  le  dieu  des 
fléaux  de  la  nature  comme  des  maux  du  corps  et  de  l'âme, 
et  s'il  n'est  pas  enchaîné  vivant  comme  Tchi-yeou,  au 
moins  a-t-il  été  le  prisonnier  d'isis  qui  l'a  relâché.  Mais 
on  a  fait  de  lui  le  fils  du  dieu  ancien,  Sev,  et  le  frère  du 
dieu  de  l'humanité,  Osiris  ;  ce  n'est  plus  un  démon  qui 
de  l'enfer  vient  nous  attaquer,  c'est  un  Gain  qui  tue  son 
frère.  Le  mythe  égyptien  reproduit  fidèlement  l'image 
de  la  société  humaine,  où  les  bons  et  les  méchants  sont 
issus  d'un  même  père  et  vivent  les  uns  au  milieu  des  au- 
tres. Le  spectacle  toujours  présent  de  l'état  moral  du 
monde  a  prévalu  sur  l'antique  tradition  de  l'Archange 
déchu,  et  tout  indique  bien,  en  effet,  que  le  mythe  de 
Typhon  n'est  point  très-ancien. 

En  Scandinavie ,  Loki  est,  sinon  le  frère,  au  moins  le 
compagnon  habituel  d'Odin.  Son  nom  signifie  plutôt  le 
Feu  (Lohe)  que  le  Mensonge  (Luge).  11  n'a  point  la  forme 
du  serpent,  quoiqu'il  soit  le  père  du  serpent  immense 
qui  vit  dans  l'Océan  et  entoure  la  terre  entière.  Par  son 
père  et  sa  mère,  on  le  dirait  sorti  de  l'arche.  Meurtrier 
du  plus  beau  des  dieux,  il  a  été  enchaîné  par  les  Ases,  et 
il  le  restera  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  où  ,  brisant  ses 
-liens,  il  enveloppera  dans  une  ruine  commune,  mais  pas- 
sagère, la  terre  et  le  ciel,  les  hommes  et  les  dieux. 

Si  Yulcain  est  devenu  Satan  chez  les  Scandinaves,  le 
dieu  Noir  des  Slaves,  Czernobog,  était  primitivement  un 
simple  dieu  des  mânes,  un  Pluton. 

Lorsque  les  Allemands  donnent  à  leur  Teufel  une 
grand'mère,  ils  font  remonter  son  origine  au  chaos  qui, 
par  voie  de  personnification,  a  fourni  aux  peuples  païens 
leurs  déesses  suprêmes  sous  le  nom  de  Grandes- Mères. 
Le  nom  même  de  Teufel  paraît  venir,  non  du  grec  diabo- 
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LOS,  mais  de  rallemand  Tiefe,  VaMme ,  la  profondeur. 
Le  proverbe  der  Teufel  ist  les  {le  diable  est  déchaîné)  ^  at- 
teste que  les  Germains,  comme  les  Scandinaves,  croyaient 
que  les  dieux  l'avait  lié  pour  un  temps. 

Nous  ne  connaissons  chez  les  Celtes  ni  chez  les  Ro- 
mains aucun  personnage  mythologique  que  nous  puis- 
sions comparer  à  TArchange  rebelle.  Mais  en  Grèce,  Pro- 
méthée  est ,  comme  Loki  et  Tchi-yeou ,  enchaîné  par 
Tordre  du  Dieu  suprême  pour  avoir  enfreint  ses  lois. 
Seulement  ce  Titan  est  tout  spécialement  la  personnifi- 
cation de  la  race  hypocrite  et  ingénieuse  de  Gain. 

Zohak ,  que  le  héros  perse,  Féridoun,  enchaîne  vivant 
sur  le  mont  Demavend,  et  qui  avait  sur  ses  épaules  deux 
serpents  qu'on  nourrissait  de  cei*velles  humaines,  était 
sans  doute,  sous  sa  forme  première,  le  Moloc=Baal= 
Mahabali  des  antiques  habitants  de  Tlran ,  issus  du  sé- 
mite Ëlam.  La  réforme  mazdéienne  aura  métamorphosé 
ce  dieu  qui  réclamait  des  victimes  humaines,  en  un 
Satan. 

En  Amérique,  nous  citerons  le  Satan  du  Mexique,  Tla- 
catecslolotl,oule  Hibou  doué  déraison^  et  le  Grand-Tigre 
des  Algonquins.  Celui-ci  est,  comme  le  Satan  des  Tehé- 
rémisses  S  le  dieu  des  eaux  (désordonnées  et  ténébreuses 
du  chaos),  et  s'oppose,  en  vrai  Ahriman ,  au  Grand-Lièvre 
qui  veut  former  le  monde.  Les  peuples  sauvages  adorent, 
d'ailleurs,  différents  dieux  du  mal  ;  mais  ces  dieux  sont 
trop  peu  connus  pour  que  nous  citions  ici  leur  noms 
barbares*. 

<  Voyez  plus  haut,  page  299. 

*  Pour  constater  que  l'idée  que  les  Sauvages  se  font  du  démon  est 
bien  conforme  à  celle  des  nations  civilisées,  nous  transcrirons  da 
Magasin  des  Missions,  de  Baie  (1836,  p.  638)  les  lignes  suivantes  : 
«  Le  Wiro  des  Nouveanx-Zélandais  est  un  vrai  Satan  :  menteur,  il 
pousse  les  hommes  au  meurtre^  à  Tadultère,  au  vol,  à  la  sorcellerie, 


LES  ÂXOES.  311 

Satan  est  entouré  d'Anges  déchus  comme  lui,  qui  s'ap- 
pellent :  en  Chine»  les  Tchi-moei  ou  mauvais  Génies,  les 
Ly  ou  les  Noirs,  et  les  soixante-douze  frères  de  Tchi- 
yeou  ;  en  Egypte ,  les  soixante-douze  conjurés  de  Ty- 
phon ;  en  Perse,  les  Dews  ;  en  Inde,  d'après  le  Rig-Véda , 
les  Asouras  et  les  Rakchasas.  Les  Titans,  qui  v^ent  es- 
calader le  ciel,  sont  l'exact  pendant  des  Asouras. 

H  faut  distinguer  des  mauvais  Anges  les  Géants,  bu  les 
antédiluviens  qui  étaient  de  haute  taille,  ainsi  que  les 
forgerons  et  les  mineurs  de  Tubaleaïn.  Ceux-ci  se  sont 
transformés,  chez  les  Étrusques,  en  des  génies  infernaux 
armées  de  marteaux,  et  chez  les  Scandinaves,  en  des  Elfes 
noirs  célèbres  par  leur  habileté  à  travailler  les  métaux. 


in.  Symboles  du  Génie  du  mal,  ou  du  mal  en 

GÉNÉRAL. 

Le  Génie,  ou  le  Dieu  du  mal,  a  pour  symbole  le  ser- 
pent, copime  nous  venons  de  le  voir,  et  comme  nous  le 
verrons  plus  bas  encore.  Symbole  historique  ou  prove- 
nant de  la  chute  de  nos  premiers  parents;  universel  ;  et 
à  ces  devx  titres,  antérieur  à  la  Dispersion. 

L'emblème  du  scorpion  qui  blesse  l'homme  au  pied, 
du  talon,  a  la  môme  origine  que  le  précédent. 

Les  autres  emblèmes  sont  la  plupart  trop  simples  et 
naturels,  ou  trop  restreints  sur  la  carte  de  la  terre  pour 
qu'on  ait  le  droit  de  les  faire  remonter  au  peuple  Primitif. 

Ce  sont  les  animaux  qui  vivent  dans  les  ténèbres  :  le 
hibou  des  Mexicains,  la  chauve-souris  des  Chinois  et  de 
notre  Europe  chrétienne. 

au  suicide,  à  toute  espèce  de  crimes  ;  il  ne  se  commet  pas  de  péché 
qu'il  ne  Tait  mis  au  cœur  de  l'homme.  11  rit  si  les  hommes  pieu- 
'^ut,  le  sa^g  humain  est  sa  boisson  la  plus  agréable,  etc. 
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Ce  sont  les  animaux  carnassiers,  terrestres  bu  amphi- 
bies :  le  crocodile  et  rhippopotame  en  Egypte  ;  le  tigre 
chez  les  Algonquins,  ainsi  qu'en  Inde  où  il  est  l'attribut 
de  Chiwa,  le  dieu  qui  tue  ;  le  lion  ,  dont  TApôtre  a  dit 
que  i<  Satan  rôde  autour  de  nous  conime  un  lion  rugis- 
sant cherchant  qui  il  pourra  dévorer»  et  qui  est  l'animal 
d'Ahriman  et  de  Czeniobog  ;  le  loup,  entre  autres  le  loup 
Fenris,  né  deLoki. 

C*est,  chez  les  Perses,  le  Martichoras,  lion  à  tête  d'ai- 
gle, emblème  de  tous  les  animaux  ahrimaniens  ;  il  ter- 
rasse la  licorne  qui  repi'ésente  les  animaux  d'Ormuzd, 
et  il  est  à  son  tour  vaincu  et  poignardé  par  le  roi, 

Ce  sont  les  animaux  des  déserts.  Le  désert  avec  ses 
ronces,  ses  bétes  sauvages,  ses  serpents  venimeux,  est, 
d'après  les  saintes  Écritures,  un  résultat  de  la  chute  d'A- 
dam, une  image  du  monde  dépourvu  de  toute  vie  spiri- 
tuelle, et  comme  la  demeure  des  esprits  immondes.  Les 
Perses  voyaient  dans  les  déserts  une  des  œuvres  d'Alni- 
man.  En  Egypte,  le  désert  était  la  demeure  de  Typhon, 
qui  en  soulevait  les  sables  par  le  samoun ,  et  qui  avait 
pour  attributs  les  animaux  qui  y  demeurent,  entre 
autres  l'oryx.  L'oryx  et  l'autruche  étaient  pareillement 
à  Babylone  des  animSlix  typhoniens,  comme  le  prouvent 
de  nombreux  cylindres  où  l'on  voit  ces  animaux  soit  se 
jeter  sur  des  emblèmes  et  des  dieux  du  bien,  soit  être 
contenus  par  ces  derniers.  Cette  dernière  scène  se  retrouve 
sur  des  vases  étrusques  :  ainsi  des  vases  noirs  de  Chiusi 
offrent  une  déesse  tenant  de  chaque  main  une  autruche. 

C'est  l'immonde  et  dégoûtant  crapaud  chez  les  Perses, 
les  Slaves  et  les  Allemands. 

Ce  sont  enfin  le  frelon,  la  guêpe,  le  taon,  la  mouche, 
habitants  de  l'air,  dangereux  ou  incommodes  ennemis 
de  l'homme  et  des  animaux,  qui  partent  on  ne  sait  d'où, 
dont  on  ne  sait  comment  se  préserver,  et  qui,  malgré 


LES  ANGES.  313 

leur  petitesse,  peuvent  tuer  par  leur  nombre,  ou  qui  ap- 
portent les  maladies  contagieuses  d'une  contrée  dans 
une  autre.  Ahriman,  pour  exercer  son  œuvre  de  mort, 
se  change  aussi  bien  en  mouche  qu'en  serpent,  en  lion. 
Dans  la  gageure  avec  le  forgeron  Sindri,  Loki,  sous  la 
forme  d'un  taon,  pique  trois  fois  douloureusement  le 
nain  qui  devait  souffler  le  feu  sans  la  moindre  interrup- 
tion, et  quand  il  voulut  tromper  Freya ,  il  se  métamor- 
phosa en  une  mouche.  Une  fable  des  Lombards  parle 
aussi  d'un  mauvais  esprit  qui  s'était  posé  sur  une  fenê- 
tre en  la  forme  d'une  mouche,  et  à  qui  l'on  a  coupé  une 
jambe.  Le  Loki  des  Finlandais,  Herhilâinen,  est  un  frelon 
qui  mêle  au  fer,  qu'avait  découvert  un  des  grands  dieux, 
le  fiel  du  dragon  ^  Le  taon  qui  poursuit  lo  en  tous  lieux 
est  certainement  un  Loki=:Ahriman.  Le  dieu  de  Hécron, 
Baal-Zébub,  le  Seigneur  des  mouches^  est  le  dieu  suprême 
qui  protège  le  pays  contre  toute  espèce  de  maux  physi- 
ques et  contre  les  puissances  typhoniennes.  Achor,  dans 
la  Cyrénaïque ,  repousse  spécialement  les  mouches  qui 
apportent  la  peste.  Jupiter,  Hercule,  Apollon,  chasseurs 
de  mouches  ou  de  sauterelles,  ainsi  que  le  héros  d'Ali- 
phère  en  Arcadie  ',  à  qui  l'on  attribuât  la  même  charge, 
sont  les  derniers  échos  de  symboles  antiques  dont  les 
Grecs  avaient  perdu  le  sens.  Quant  au  Bjelbog  russe, 
dont  le  visage  était  couvert  de  sang  et  de  mouches,  il 
serait  le  dieu  suprême  que  le  mal  assaille  de  toute  part, 
et  qui  réclame  des  sacrifices  sanglants. 

*  Mone,  t.  I,  p.  54  sq. 

^  Stark,  Gaza  et  la  côte  de^  Philistins,  léna,  1852  (enallem.), 
p.  2(51  sq. 


u 


LIVRE  QUATRIÈME 


Ije  Chaos. 


Dans  les  deux  livres  précédeiUs,  le  théisme  éclairait 
devant  nos  pas  de  son  brillant  flambeau  les  ténèbres  du 
paganisme.  Tous  les  grands  dieux  que  nous  y  avons 
rencontrés,  portaient  sur  leur  front  une  lettre  au  moins 
du  nom  de  Jéhova-Élohim.  Mais  ici  finit  la  simple  erreur 
ei  commence  le  mensonge;  ici  s'associent  à  TÉtemel  la 
nature,  à  l'esprit  la  matière,  aux  dieux  des  déesses.  Sur 
le  trône  de  l'univers  s'assied  à  côté  du  seul  vrai  roi  une 
reine  son  égale,  une  reine  qui  n'a,  comme  lui,  ni  com- 
inencement  ni  fin,  et  qui  même  tente  partout  de  le  faire 
passer  pour  avoir  été  son  enfant.  L'éternité  de  la  ma- 
tière, l'adoration  de  la  nature  :  tel  est  le  grand  opprobre 
de  l'Antiquité  païenne.  Mais  l'esprit  de  ténèbres  qui  s'é- 
tait emparé  d'elle,  n'a  pas  été  assez  puissant  pour  lui  faire 
oublier  complètement  ou  renier  ouvertement  la  vérité. 
Quelques  mythes  théistes  viennent  contredire  les  mythes 
hylozoïques ,  et  les  grandes  déesses  ne  sont  toutes  que 
des  personnifications  de  ce  chaos  que  la  Vision  avait  fait 
connaître  au  monde  Primitif. 
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Les  cosmogonies  des  païens  étant  trop  compliquées  et 
trop  obscures  pour  qu'il  nous  fût  possible  de  les  expli- 
quer ni  dans  le  texte,  ni  dans  des  notes,  nous  les  avons 
toutes  réunies  dans  un  livre  dernier  et  supplémentaire, 
où  ceux  de  nos  lecteurs  qui  prennent  un  intérêt  spécial 
aux  recherches  mythologiques  pourront  contrôler  la  vé- 
rité de  nos  interprétations. 

Nous  diviserons  ce  livre  en  trois  chapitres  :  les  tra- 
ditions des  païens  sur  le  chaos  ;  les  symboles  qui  répon- 
dent au  chaos  de  la  Vision  ;  les  déesses  du  chaos.  Un 
quatrième  chapitre  sur  l'œuf  cosmogonique  fera  la  tran- 
sition du  chaos  au  monde  organisé. 


CHAPITRE  PREMIER 


Traditions  des  Païens. 


le  rhaos  d'H^'siode  el  des  aulres  cosmogooies  païennes.  —  Baaut  el  Taulhé. 
—  Le  rhaos  tombeau  el  berceau,  résultat  d'un  incendie;  souillé  el 
malade  ;  formé  d'atomes.  —  les  deux  systèmes  sur  les  origines  de  notre 
monde  —  La  matière,  cause  du  mal  chez  quelques  peuples  sauvages 

Si  nous  comparons  les  cosmogonies  des  païens  avec 
la  Vision  primitive,  nous  voyons  que  les  Étrusques  et  les 
Perses  seuls  avaient  gardé  un  souvenir  quelque  peu  dis- 
tinct de  l'œuvre  des  six  jours.  Partout  ailleurs,  la  tradi- 
tion orale  a  laissé  se  perdre  les  détails  de  ce  vaste  ta- 
bleau, et  n'en  a  conservé  que  le  commencement  et  la 
fin,  le  chaos  et  l'homme  formé  de  terre.  Les  mythes  ne 
contiennent,  à  cet  égard,  rien  de  plus  que  la  tradition  ou 
les  légendes.  Mais,  au  livre  de  l'astronomie  primitive, 
nous  recueillerons  les  indices  de  la  haute  antiquité  de  la 
semaine,  institution  qui  repose  sur  la  Vision  génésiaque. 

Nous  traiterons  plus  bas  de  la  création  de  l'homme,  et 
ce  livre  quatrième,  qui  devrait  être  celui  de  la  cosmogo- 
nie, se  trouve  réduit  au  chaos,  dont  la  nuit  fait  place  à  la 
lumière,  et  dont  Dieu  sépare  les  éléments. 

Examinons  de  près  le  second  verset  de  la  Genèse.  Nous 
y  discernons  :  une  terre^  c'est-à-dire  des  substxmces  soli- 
des, des  molécules,  des  atomes  ;  une  terre  informe  et 
vide  (thohou  et  bohou),  ou  ces  substances  dans  le  plus 
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entier  désordre  ;  des  eaux,  ou  ces  substances  ofifk*ant  Vi- 
mage  d'une  mer  dont  chaque  partie  est  semblable  à  tou- 
tes les  autres  (  nous  dirions  dans  notre  langage  moderne 
une  nuée,  une  nébuleuse);  un  abîme,  un  espace  sans  fond 
et  sans  limites,  plein  de  substances  impalpables  ou  ga- 
zeuses ;  des  ténèbres,  et  enfin,  dans  ces  ténèbres,  au-des- 
sus de  ces  abîmes  à  la  fois  aquatiques  et  terreux,  V  Esprit 
de  Dieu  qui  les  couve  avec  amour. 

De  ces  six  grandes  images,  cinq  s'offrent  à  nous,  fort 
distinctes,  dans  les  premières  lignes  de  la  théogonie 
d'Hésiode  :  le  Chaos ,  ou  la  matière  informe  ;  la  Terre, 
qui  se  distingue  déjà  dans  le  chaos;  le  Tartare,  qui 
est  l'abîme  sous  sa  forme  mythologique  ;  l'Amour,  ou 
l'Esprit  de  Dieu;  l'Érèbe,  ou  les  Ténèbre:-.  Les  eaux 
font  seules  défaut;  mais  Homère,  qui  ne  connaît  pas 
le  chaos,  fait,  en  revanche,  procéder  toutes  choses 
d'Océanus. 

L'Érèbe  est  le  nom  hébreu  du  soir  dans  la  Vision.  Les 
deux  mots  thohou  va  bohou  ont  produit  deux  déesses 
du  chaos  :  l'une  en  Chaldée,  Tauthé;  Vautre  en  Phéni- 
cie,  Baau  ou  Baanth.  Celle-ci  est  probablement  la  mémo 
que  la  Vénus  Boeth  de  la  ville  syrienne  d'Aphaca.  Les 
Chaldéens  disent  bohouth,  d'où  le  nom  grec  de  Vabîme, 
BUTHOS,  et  le  Baoth  des  Gnostiques. 

Le  chaos  est  décrit  en  des  termes  qui  rappellent  ceux 
de  ]a  Genèse  :  dans  Bérose  de  Chaldée  ;  dans  Philon  de 
Phénicie  ;  dans  un  hymne  védique  et  dans  les  lois  6e 
Manou  ;  dans  le  chant  de  la  Vole  chez  les  Scandinaves  ; 
dans  les  hiéroglyphes  de  la  Chine;  puis  aussi  chez  les 
Finlandais,  au  Japon ,  chez  les  Cfaippewais  et  les  Moeni- 
tarris,  chez  les  Tagales  et  aux  iles  Sandwich. 

Nous  ne  possédons  pas  de  légendes  cosmogoniques 
de  l'antique  Egypte,  du  Latium,  des  Celtes ,  des  Slaves, 
des  Mexicains,  des  Péruviens,  des  Tahitiens.  Mais  leurs 
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triades,  leurs  dieux-oiseaux,  leurs  mythes,  nous  ont  déjà 
prouvé  ou  nous  démontreront  bienlôt  que  le  chaos  de 
la  Vision  était,  pour  eux  aussi,  un  dogme  fondamentah 
Partout  les  eaux,  l'air,  la  terre,  les  ténèbres,  sont  anté- 
rieures à  la  lumière  et,  d'ordinaire,  elles  sont  eoéter- 
nelles  avec  Dieu,  Nous  verrons  ailleurs  que  dans  la  plu- 
part des  calendriers,  comme  dans  les  mythologies ,  la 
nuit  est  plus  ancienne  que  le  jour. 

Les  traditions  païennes  nous  donnent  en  outre^  de  la 
Vision,  un  commentaire  qui  serait  fort  précieux  par  sa 
haute  antiquité  quand  il  ne  le  serait  pas  par  son  origina- 
lité et  par  sa  fidélité. 

Ainsi  quelques  nations  païennes  ont  admis  que  le 
chaos,  à  la  fois  tombeau  et  berceau ,  était  le  résultat  de 
la  ruine  d'un  monde  antérieur  qui  aurait  péri  par  le  feu. 
Le  terme  même  de  chaos,  que  nous  avons  reçu  de  la 
Grèce  par  les  Romains,  est  d'origine  sémitique ,  et  vient 
de  CAUAH  qui  signifie  s'éteindre.  Les  hiéroglyphes  chi- 
nois ,  qui  unissent  intimement  la  naissance  et  la  mort, 
écrivent  avec  le  signe  du  feu  la  matière  primitive,  et  les 
Égyptiens  disent  que  «  la  mer,  corrompue  et  maladive, 
a  été  séparée  du  feu  *.  » 

Pourquoi  donner  de  pareilles  épithètes  à  la  mer? 
Parce  que  «  la  mer  n'est  point  une  partie  intégrante  et 
un  élément  de  notre  monde,  mais  un  résidu  hétérogène  » 
des  eaux  du  chaos,  et  que  le  chaos,  résultat  d'une  ruine, 
est  nécessairement  souillé  ;  car  toute  ruine  suppose  un 
crime  antérieur  dont  elle  est  le  châtiment.  La  mer  était 
impure  non  moins  pour  les  Hindous  (aborigènes  et  ca- 
mites)  que  pour  les  Égyptiens.  L'Edda  dit  plus  positive- 
ment encore  que  les  fleuves  du  Niflheim  étaient  empois- 
sonnés. Chez  les  Celtes,  la  déesse  du  chaos,  Onuava,  al- 
laite deux  crapauds,  emblème  du  mal. 

1  Plutarq.  de  Isid.  7i 
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Si  les  substances  dn  chaos  sont  souillées,  on  peat  bm 
dire  qu'elles  sont  malades,  et  la  formation  do  raonde  est 
donc  une  guérison.  Aussi  les  Égyptiens  complaientHls. 
d*après  Procins,  au  nombre  de  leurs  déesses  cosmogooi- 
ques  une  Hygie,  Nahimeu,  qui  a  rendu  la  santé  à  runÎTers. 

A  ces  spéculations  de  haute  métaphysique,  qui  con- 
tiennent en  germe  toute  une  philosophie  de  la  nature  et 
de  l'humanité,  s'en  ajoutent  d'autres  qui  ont  été  le  point 
de  départ  de  nos  sciences  physiques. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  on  s'est  demandé  ce 
qu'étaient  les  substances  primordiales  dont  Funivers  a 
été  formé.  Tous  les  peuples  ont  répondu,  d'après  la  Vi- 
sion, que  c'étaient  des  eaux.  Mais  quelques-uns,  trou- 
vant sans  doute  les  eaux  bien  lourdes,  bien  grossières 
pour  être  les  origines  de  tous  les  êtres,  les  ont  rempla- 
cées par  la  nuée  ou  par  l'air  :  tels  les  Phéniciens  (d'après 
Philon  et  d'après  la  cosmogonie  sidonienne),  les  Grecs 
(Héré  est  l'air),  les  Orphiques,  les  Finlandais  (la  Fille  de 
l'air  est  une  Héré),  les  Scandinaves  (Niflheim),  les  Chi- 
nois (d'après  certains  hiéroglyphes).  Enfin,  ces  mêmes 
Chinois  se  sont  représenté  la  substance  première  sous 
la  forme  de  grains  de  riz,  et  les  Égyptiens  sous  celle  de 
grains  de  sables*,  c'est-à-dire  sous  celle  d'atomes,  que  le 
phénicien  Mochus  passait  pour  avoir  le  premier  introduits 
dans  la  cosmogonie,  et  que  les  Chaldéens  faisaient  aussi 
se  heurter  et  se  choquer  dans  la  leur.  Cependant,  com- 
ment méconnaître  dans  ces  divers  commentaires  de  l'an- 
tique Orient  sur  la  Vision  primitive,  la  source  où  Thaïes 
a  puisé  son  dieu-eau,  Ana^mène  son  dieu-air,  Anaxi- 
mandre  son  dieu  sans  forme ,  et  Leucippe  sa  théorie  des 
atomes,  qui  est  venue  aboutir  à  la  chimie  moléculaire? 


<  Dans  les  séries  druidiques  qu*a  recueillies  M.  de  la  Villemar- 
que,  la  farine  de  l*air  signifierait  les  atomes. 
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De  m^me  HéracHte  ne  faisait  que  s'approprier  une  an- 
cienne tradition  quand  il  disait  que  la  terre  avait  été  for- 
mée des  cendres  d'un  feu  éteint  (caha)*. 

La  philosophie  d'Heraclite  et  le  sens  étymologique  du 
nom  du  Chaos  dans  Hésiode  semble  indiquer  que  la  na- 
tion des  Hellènes  avait  conservé,  comme  à  son  insu,  le 
souvenir  d'un  monde  antérieur  au  moAJW  actuel.  Mais  si 
Ton  n'a  égard  qu'à  leurs  croyances  populaires,  on  ran- 
gera les  Grecs  dans  la  classe,  fort  nombreuse,  des  peuples 
qui  ont  admis  que  la  Terre  informe  et  vide  était  le  pre- 
mier commencement  de  la  création.  Les  Égyptiens,  les 
Hindous  brahmanîstes  et  bouddhistes ,  et  peut-être  les 
Celtes,  ont  seuls  professé  ouvertement  l'opinion  que  no- 
tre monde  avait  été  précédé  d'un  autre,  dont  la  ruine  au- 
rait été  amenée  par  la  révolte  et  le  péché  de  ses  habi- 
tants. Cette  dernière  hypothèse  nous  paraît  s'appuyer  sur 
une  tradition  très-ancienne,  qui  se  serait  formée  à  côté  et 
en  explication  de  la  Vision  génésiaque,  et  qui  la  complétait 
par  une  addition  bien  hardie,  mais  fort  plausible,  que  le 
texte  semble  même  réclamer  impérieusement.  Nous  di- 
rons ailleurs*  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette 
opinion ,  qui  compte  de  nos  jours  plusieurs  défenseurs 
parmi  les  plus  célèbres  commentateurs  de  la  Genèse,  et 
qui  se  rattacherait,  suivant  nous,  à  l'enseignement  oral 
des  patriarches  de  la  piûmitive  humanité. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut,  par  l'hypothèse  du 
chaos  qui  serait  la  ruine  d'un  monde  antérieur,  la  souîl- 

*  L'opposition  entre  les  cosraogonies  et  religions  de  Teaa ,  et 
celles  da  fea,  a  donné  naissance  à  la  fable  qae  noas  raconte  Ru'sèbe 
(Histoire  ecclésiast.f  xi,  26),  d*an  prêtre  égyptien  prouvant  à  un 
prêtre  chaldéen  la  supériorité  de  Tcau  sur  le  feu  en  éteignant  son 
dieu  au  moyen  d'un  canope  poreux  qu'il  avait  enduit  de  cire.  De  nos 
jours,  la  géologie  a  ses  neptunistes  et  ses  plutonistes. 

'  Dans  notre  Histoire  de  la  Terre, 

14* 
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lure  que  certains  peuples  anciens  ont  attribuée  à  la  ma- 
tière, et  dont  le  démiurge  l'a  purifiée.  Mais  îl  est  d'an- 
tres peuples,  et  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  des  tribus 
sauvages,  qui ,  sans  admettre  cette  souillure  et  cette 
ruine,  ont  posé  comme  un  des  premiers  articles  de  leur 
foi  que  la  matière  était  la  source  et  la  cause  du  mal.  On 
est  surpris  de  r^rouver  ainsi  dans  des  religions  infor- 
mes du  Nouveau  monde  et  de  l'Ancien  les  premiers  ger- 
mes de  la  philosophie  des  Gnostiques,  qui ,  dédaignant 
les  vieilles  traditions  et  s'abandonnant  sans  retenue  à 
leurs  imaginations ,  construisaient  de  vastes  systèmes 
sur  l'identification  du  bien  et  de  l'esprit,  du  corps  et  du 
péché,  et  sur  l'absolue  opposition  de  ces  deux  termes. 

Les  religions  auxquelles  nous  faisons  ici  allusion  sont 
celle  des  Goauds,  celle  des  Peaux-Rouges  et  cdUe  des 
Groênlandais. 

Â  l'angle  nord-est  du  Décan ,  dans  des  montagnes 
impraticables,  habitent  les  Goands,  aborigènes  au  teint 
noir,  aux  cheveux  crqpus,  sur  lesquels  les  Ariens  in- 
draïstes  et  brahmanistes  n'ont  exercé  aucune  influence. 
Leur  dieu  suprême,  Bùra-Pennou ,  qui  est  un  dieu  so- 
laire, a  produit  une  déesse  de  la  terre,  Tarî-Pennou,  qui 
est  devenue  sa  compagne,  et  qui  déjà,  lors  de  la  créa- 
tion, a  apporté  dans  le  monde  la  semence  du  mal  * .  Cette 
déesse  de  la  terre  est  une  personnification  de  la  nature 
entière,  tant  organisée  que  chaotique;  et  c'est  bien  ainsi 
du  chaos  ou  de  la  matière  que  procède  le  mal,  au  dire 
de  ces  sauvages  Goands.  Ce  mythe  est  d'ailleurs  fort  re- 
marquable par  son  théisme  ;  car  il  appartient  à  la  classe 
fort  peu  nombreuse  de  ceux  qui  font  de  la  nature  et  de 
la  matière  une  production  de  Dieu. 

Les  Groênlandais  ont  aussi  une  Tari-Pennou.  Comme 

i  Journal  de  la  Société  orient,  allem.,  t.  vu,  p.  452  (allem.). 
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toutes  les  nations  de  race  mongole,  ils  admettent  une 
infinité  de  génies  bons  ou  méchants.  Le  chef  des  pre- 
miers est  Torngarnsuk ,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  a 
l'empire  sur  toutes  choses.  Le  mauvais  Principe  est 
un  esprit  femelle.  Elle  n'a  pas  de  nom ,  et  habite  sous 
la  mer  dans  un  vaste  palais,  dont  les  portes  sont  gardées 
par  des  chiens  de  mer  et  le  seuil  par  une  espèce  de 
Cerbère. 

Ce  Cerbère  se  retrouve  chez  les  Hurons  et  chez  les 
Iroquois,  dont  la  grande  déesse,  Âta-Entsik,  est  d'un 
très-mauvais  naturel ,  ne  se  nç^rril  qiie  de  serpents  et" 
préside  à  la  mort. 

Cette  même  déesse  était  adorée ,  sana  doute  sous  un 
autre  nom,  chez  les  Indiens  de  la  Louisiane,  qui  disaient, 
d'après  Hennepin,  que  le  monde  a  été  créé  par  une 
femme  et  qu'il  est  gouverné  par  son  fils ,  que  le  fils  est 
le  principe  du  bien,  et  la  femme  la  cause  du  mal. 

.  L'authenticité  de  ce  dogme  des  Peaux-Rouges  se  con- 
firme par  le  témoignage  de  Lescarbot,  qui  attribue  aux 
Canadiens  la  théologie  suivante  :  <<  Un  dieu  a  créé  toutes 
choses  ;  outre  ce  dieu,  il  y  a  un  fils,  une  mère  et  le  so- 
leil ;  ce  qui  fait  quatre.  Dieu  est  pardessus  tout.  Le  fils 
et  le  soleil  sont  bons  ;  mais  la  mère  ne  vaut  rien  et  les 
mange.  Le  père,  ajoutent-rils,  n'est  pas  trop  bon.  ^  » 

«  Voyez  plus  bas  le  livre  des  Traditions,  et  Picard,  Cérém.  relig. 
t.  1,1,  p.  13.  80. 
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S»yiiil»oles  apocalyptiques. 

Les  eaux  du  chaos  sont  figurées  par  les  poissons  ;  les 
eaux  bourbeuses,  par  la  grenouille  et  par  le  lotus  ;  elles 
sont  contenues  dans  une  coupe. 

Les  ténèbres  du  chaos  ont  pour  emblèmes  le  croco- 
dile et  la  musaraigne. 

La  lumière  du  premier  Jour  a  resplendi  dans  ces  ténè- 
bres comme  brillent  dans  la  nuit  les  yeux  du  hibou ,  du 
chat  et  du  loup. 

Le  chaos  étant  tour  à  tour,  dans  l'esprit  des  peuples,  la 
ruine  souillée  d'un  monde  antérieur,  et  la  matière  pri- 
mordiale, éternelle  et  divine,  les  symboles  du  chaos  peu- 
vent recevoir  les  sens  les  plus  contradictoires.  En  outre, 
les  animaux  dont  les  yeux  étîncellent  dans  l'obscurité , 
signifieront  aussi  bien  les  ténèbres  primordiales,  que  les 
astres  qui  les  ont  dissipées  de  leurs  brillants  rayons. 

Les  Eaux  du  chaos. 

Poisson. 

Le  chaos  est  de  l'eau.  Le  symbole  de  l'eau  est  le  pois- 
son. Mais  l'eau  du  chaos  étant  impure,  le  poisson  qui  la 
représente  doit  l'être  aussi.  En  effet,  il  signifiait,  en 
Egypte,  crime  et  haine,  et  cette  association  d'idées  entre 
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le  poisson  el  le  mal  moral  est  si  ancienne ,  el  par  là 
même  si  générale ,  que  nous  disons,  d'après  les  Latins, 
pécher  et  pêcher  (peccare  et  piscari),  et  qu'en  chinois  ces 
deux  verbes  s'expriment  par  un  seul  et  même  caractère*. 

En  Egypte,  les  prêtres  ne  devaient  manger  ni  poisson 
ni  sel,  car  le  sel  est  aussi  un  produit  de  la  mer.  A  leur 
imitation,  les  Pythagoriciens  et,  dans  certaines  fêtes,  les 
hiitiés  aux  mystères  de  Cérès,  s'abstenaient  de  ces  ani- 
maux. Manou  interdît  aux  Brahmines  toute  espèce  de 
poissons  sauf  cinq. 

Cependant,  si  l'on  considère  les  eaux  primordiales 
comme  étant  la  matière  dont  a  été  formé  le  monde  ac- 
tuel, le  poisson  devient  le  symbole  des  grandes  divinités 
cosmogoniques  et  un  animal  sacré.  Toutefois,  les  eaux 
du  déluge  paraissent  s'être  confondues  dans  l'esprit  des 
peuples  avec  celles  du  chaos ,  et  les  origines  de  notre 
terre  actuelle  qui  est  sortie  des  flots  de  la  grande  inon- 
dation, avec  celles  de  la  première  terre  qui  est  née  de  la 
mer  primordiale.  Suivant  Artémidore,  les  Syriens  qui  ne 
mangent  pas  de  poissons,  sont  ceux  qui  adorent  Astarté 
(qui  est  une  déesse  cosmogonique),  tandis  que,  d'après 
Hygin,  ils  s'abstenaient  de  ces  animaux  parce  que  Vé- 
nus=Dercéto  s'était  métamorphosée  en  poisson  lors- 
qu'elle était  poursuivie  par  Typhon  (au  déluge).  Sans 
nous  prononcer  sur  la  principale  cause  du  respect  des 
Syriens  pour  les  poissons,  rappelons  qu'ils  en  gardaient 
près  des  temples  dans  des  étangs,  et  que  cette  coutume 
a  survécu  au  paganisme  jusqu'à  nos  temps.  Elle  existe 
non-seulement  en  Asie  Mineure,  mais  en  Perse,  en  Inde, 
à  Siam  et  au  Japon  *. 

•  Horap.  I,  44;  de  Paravey,  Essai  sur  les  lettres,  p.  xxvi. 

*  A  Chiras,  à  Komicha,  où  les  poissons  sont  gardés  dans  des  ré- 
servoirs près  d'nn  tombeau  ou  d'une  mosquée,  le  saint  fait  mourir 
subitement  qui  les  touche,  et  ils  ont  au  nez  des  anneaux  d'argent  ou 
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L'antiquité  voulait-elle  rappeler  que  Dieu  a  fait  sor- 
tir des  eaux  le  monde,  qui  y  plonge  aujourd'hui  en- 
core ses  racines  :  elle  imaginait  une  figure  humaine 
dont  la  moitié  inférieure  est  le  corps  d'un  poisson. 
Tel  Janus;  tel  Dagon;  tel  au  Japon,  Canoun,  dieu  boud- 
dhiste, qui  a  formé  le  soleil  et  la  lune  (ou  le  monde),  et 
qui  sort  de  la  gueule  d'un  monstre  marin  jusqu'à  mi- 
corps.  Telles  Atergatis  à  Ascalon ,  Eurynome  à  Phigalie 
en  Arcadie,  Onuava  dans  les  Gaules.  Ces  déesses-poissons 
ne  diffèrent,  dans  leur  idée  fondamentale,  ni  de  la  Vénus 
grecque  née  de  l'écume  de  la  mer  et  sortant  des  flots, 
ni  de  la  Vénus  syrienne  née  d'un  œuf  qui,  tombant  du 
ciel  dans  l'Ëuphrate ,  avait  été  roulé  sur  le  rivage  par 
des  poissons  et  couvé  par  des  colombes. 

Voulait-on  indiquer  que  le  Verbe  de  Dieu  a  exercé  sa 
puissance  ordonnatrice  au  milieu  des  eaux  du  chaos,  on 
donnait  (nous  l'avons  vu)  à  Oannès  et  au  Mercure  du  Da- 
bistan,  un  corps  de  poisson  ;  ou  bien  on  faisait  Boud- 
dha=Hermès=Mercure  fils  de  Maia,  la  déesse  des  eaux 
primordiales. 

Les  Slaves  ont  aussi  un  dieu  homme-poisson ,  Makos, 

d'or,  en  signe  de  consécration  et  de  dépendance.  (Chardin,  Vuy.  en 
Perse,  t.  viii,  p.  109  sq.,  430.)  Bûmes  a  trouvé  aux  sources  du  Caboul 
deux  étangs  où  étaient  des  poissons  sacrés  (t  ii,p.  164).  A  Madhoura, 
c'est  un  acte  de  piété  que  de  nourrir  les  habitants  des  flots  de  la  Jumna, 
et  une  loi  sévère  interdit  de  leur  faire  le  moindre  mal.  (Tumer,  Amb. 
au  Thibetj  t.  i,  p.  237.)  A  Siam,  de  gros  poissons  sans  dents  se 
rassemblent  en  grand  nombre  près  d'une  pagode,  lors  des  inonda- 
tions du  Ménam  ;  on  va  les  voir  par  curiosité  ;  qui  les  blesserait  ou 
en  prendrait  se  ferait  assommer  par  les  prêtres.  (Turpin,  Hist.  etc., 
t  I,  p.  16.)  Le  Japon  a  aussi  ses  poissons  sacrés  dans  un  réservoir, 
près  d'une  pagode.  (Picard,  Cérém,,\,  ii,  p.  304.)  Des  bassins  d'eau, 
pleins  de  poissons  à  anneaux,  décorent  les  palais  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  du  Japon  (Chardin,  »6id.),  et  ce  genre  d'ornement  a  ytjué 
récemment  d'Asie  eq  Europe. 
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que  sa  forme  range  parmi  les  divinités  cosmogoniques. 
Plus  tard»  il  présida  simplement  à  la  pluie,  et  on  Tinvo- 
quait  dans  les  temps  de  sécheresse.  Mais  il  avait  fait  par- 
tie des  dieux  noirs  et  malfaisants,  sans  doute  comme 
personnification  des  eaux  désordonnées  du  chaos,  des 
plaies  diluviennes  et  des  tempêtes  dévastatrices  * . 

Nous  parlerons  plus  bas  du  mythe  diluvien  où  le  pois- 
son est  tantôt  le  monstre  qui  engloutit  les  hommes,  et 
tantôt  le  dieu  qui  les  sauve. 

En  l'absence  de  tout  mythe,  on  ne  peut  dire  si  c'est  par 
quelque  tradition  des  eaux  primordiales  et  de  leur  sym- 
bole, ou  par  une  superstition  tout  arbitraire,  que  les 
Malais  de  Ticopia  ont  le  respect  le  plus  profond  pour  la 
murène,  qui  est  leur  dieu  de  la  mer,  et  pour  la  raie.  A 
Ualaii ,  ainsi  qu'en  Irlande ,  cette  terreur  religieuse  se 
porte  sur  les  anguilles  ^ 

Grenouille, 

Le  chaos  est  à  la  fois  terre  et  eau  dans  la  Vision  ;  c'est 
une  eau  bourbeuse,  un  étang ,  un  marais ,  et  à  ce  point 
de  vue  son  symbole  est  la  grenouille. 

En  Egypte,  elle  était  bien  certainement,  comme  l'a  re- 
connu Champollion',  l*emblème  de  la  matière  premièrey 
humide  et  informe.  Aussi  la  déesse  à  tête  de  grenouille, 
Hec,  est  la  grande  reine  qui  préside  aux  eaux  terreuses 
du  chaos.  De  même  les  dieux  démiurgiques  qui  façon- 
nent ces  eaux ,  Phtha  et  Harseph-Pékié ,  sont  figurés 
avec  une  tête  de  grenouille.  Chonsou  ou  la  lune,  qui  est 
issu  de  ces  mêmes  eaux,  compte  parmi  ses  attributs  cet 
animal,  qui  était  certainement  aussi  celui  du  soleil.  Au 

I  Uanusch,  p.  293. 

«  D'Urville,  LaPérause^U  iv,  p.  119. 195. 

s  Notice  du  Musée  Charles  X,  p.  40. 
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moins,  en  Lycie,  la  mère  d'Apollon  et  de  Diane  changeâ- 
t-elle en  grenouilles  des  bei^ers  insolents. 

Mais  le  chaos  est  le  commencement  de  toutes  choses. 
La  grenouille  pourrait  donc  fort  bien  servir  d'hiérogly- 
phe pour  désigner  le  premier,  un.  Tel  est  aussi  le  sens 
qu'elle  a,  non  pas  en  Egypte,  mais  dans  TAmérique  du 
Sud,  chez  les  Muyscas  de  Bogota.  Ajoutons  qu'ils  disent 
un  ATA.  Mais  ata  est  évidemment  le  mot  mexicain  at-l, 
qui  a  le  sens  d'eau,  et  dans  le  zodiaque  chinois  le  pre- 
mier signe  est  celui  de  VEau^. 

Le  commencement  chaotique  du  monde  se  reproduit 
en  miniature  dans  celui  de  Thomme  qui ,  avant  sa  nais- 
sance, s'agite  dans  les  eaux  ténébreuses  du  sein  mater- 
nel. De  là  vient  que  les  Égyptiens  représentaient  par 
une  grenouille  Y  homme  non  formé.  La  même  association 
d'idées  se  retrouve  en  Chine. 

Au  commencement  du  monde  correspond  celui  de 
l'année,  le  printemps,  et  Plutarque  (dans  son  Banquet) 
prétend  que  cette  saison  a  pour  emblème  la  grenouille. 

Cependant,  le  chaos  étant  souillé,  la  grenouille  peut, 
comme  le  poisson,  devenir  un  symbole  du  mal,  et  chez 
les  mêmes  Égyptiens  elle  figurait  parfois  l'homme  im- 
pudent au  regard  effronté.  Dans  les  Révélations  de  saint 
Jean ,  c'est  à  elle  que  ressemblent  certains  esprits  im- 
mondes*. 

Lotu^s. 

Le  lotus,  qui  est  la  plante  des  étangs,  est,  comme  la 
grenouille,  le  symbole  des  eaux  du  chaos.  Ce  symbole  a 

*  Humboldt,  Vues  dct  Cordillères,  —  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
eaux  de  ce  zodiaque  sont  plus  spécialement  celles  du  Déluge, 
s  Horapollon,  i,  25  ;  ii,  101.  Apoc.  xvi,  13. 
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été  en  usage  surtout  en  Egypte  et  en  Inde.  Brahma,  le 
créateur,  est  assis  sur  une  fleur  de  lotus,  c'est-à-dire  re- 
pose sur  les  eaux  dont  il  va  faire  sortir  le  monde.  Le 
jeune  Horus,  qui  sort  et  s*élève  du  milieu  de  cette  fleur, 
c'est  le  monde  qui  naît  du  chaos.  Le  lotus  est  le  berceau 
et  le  lit  nuptial  d'Osiris  le  démiurge,  et  d'Isis  la  matière. 
Priape,  poursuivant  la  nymphe  Lotis*,  c'est  Khem  fécon- 
dant le  chaos.  Le  symbole  du  lotus  a  d'ailleurs  été  trans- 
porté ,  par  le  bouddhisme ,  d'Inde  en  Chine  et  jusqu'au 
Japon ,  où  Quanwon  (Canoun)  est  figuré  assis  sur  un 
nymphaea  '. 

Il  n'était  pas  inconnu  de  l'Asie  antérieure,  d'où  les  Ly- 
diens l'ont  transporté  en  Étrurie.  Il  y  pare  de  ses  fleurs 
les  sépulcres  de  Veies  et  de  Cœré,  et  y  marque  l'immorta- 
lité ;  car  le  monde  qui  avait  péri  dans  les  eaux  primor- 
diales en  était  ressorti  brillant  de  jeunesse  et  de  beauté. 

Coupe, 

L'eau  suppose  un  vase  qui  la  contienne.  Le  vase  est 
l'eau  dans  les  dessins  informes  des  Peaux-Rouges  comme 
dans  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  La  coupe  aux  formes 
arrondies  symbolise  spécialement  les  eaux  primordiales 
d'où  le  monde  est  sorti.  Même  en  Chine,  elle  a  cette  si- 
gnification. 

La  coupe  est  l'attribut  des  grandes  déesses  du  chaos, 
Dercéto,  Mylitta,  Vénus;  de  Némésis;  des  Grandes-Mères, 
et  par  conséquent  un  des  symboles  de  la  maternité. 

Nous  le  retrouvons  entre  les  mains  des  dieux  des  eaux 
primordiales  :  de  Nilus  ou  Hopi  moou ,  d'Océanus ,  de 
Nérée,  de  Neptune,  d'Achéloûs  qui  est  l'Océanus  des 
Étoliens,  de  Vichnou. 

*  Ovide,  Jïïétam.^  ix,  347. 
«  Picard,  t.  I,  il,  p.  31t. 


330  LE  CHAOS. 

C'est  dans  cette  coupe  que,  d'après  les  Orphiques  et 
Platon ,  le  dieu  suprême  a  mêlé  les  diverses  substances 
dont  sont  formés  tous  les  êtres. 

Cette  coupe  est  celle  de  Bacchus  oit  s'enivrent  les  âmes 
qui  sont  condamnées  à  quitter  leurs  demeures  célestes 
pour  se  revêtir  d'un  corps,  et  à  venir  se  plonger  dans  les 
eaux  de  la  matière  primordiale. 

Au  premier  chaos  répond  celui  du  déluge,  et  la  coupe 
de  la  naissance  du  monde  est  aussi  celle  de  sa  renais- 
sance et  de  son  rajeunissement,  ou  le  vase  d'airain  dans 
lequel  sont  jetés  les  membres  de  Zagreus,  de  Mélicerte, 
d'iËson ,  d'Ithys ,  de  Pélias.  On  parle  d'un  cratère  im- 
mense qui  se  voit  aujourd'hui  dans  le  Turkestan,  près  de 
TArarat  des  Bouddhistes  et  du  lieu  où  l'Arche,  à  les  en 
croire,  se  serait  arrêtée  '. 

Le  chaos  contenait  le  monde  comme  le  gland  ren- 
ferme le  chêne ,  ou  comme  le  présent  est  gros  de  l'ave- 
nir. Qui  comprendrait  bien  son  époque  pourrait  prédire 
les  choses  futures,  et  les  reines  de  la  matière,  les  mères 
du  monde ,  connaissent  les  destinées  de  tous  les  êtres  ; 
elles  rendent  des  oracles,  comme  c'était  en  particulier 
le  cas  en  Egypte.  La  coupe  cosmogonique  se  transforme 
ainsi  en  une  coupe  prophétique,  et  l'on  a  cherché  à  décou- 
vrir les  secrets  de  l'avenir  soit  dans  quelque  liquide  versé 
dans  un  vase,  soit  dans  les  eaux  des  sources.  De  là  la 
coupe  magique  de  Joseph  en  Egypte,  et  la  fameuse  coupe 
de  Dschemschid,  le  Noë  de  la  Perse,  qui  pouvait  y  lire 
le  sort  de  la  nouvelle  humanité.  De  là  les  bassins  sono- 
res de  l'oracle  de  Delphes  ;  les  vases  sacrés  du  temple 
de  Sadini  (Stettin?)  au  moyen  desquels  les  Slaves  inter- 
rogeaient l'avenir  ;  l'immense  cratère  des  Cimbres  ;  enfin 


>  C.  Ritter,  Les  Propylées  de  l'histoire,  p.  347  (en  allemand). 
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leà  chaudières  des  sorcières  de  notre  Europe  christia- 
nisée*. 

Nous  ne  savons  ce  que  signifiaient  :  le  vase  colossal  d'ai- 
rain qu'un  roi  des  Scythes  fit  avec  les  pointes  des  flè- 
ches de  ses  sujets  ;  les  très-grandes  coupes  que  les  anti- 
ques Hellènes  offraient  à  leurs  dieux  ;  chez  les  Sabins,  la 
coupe  fort  ancienne  d'Hercule,  qui  avait  ses  prêtres  par- 
ticuliers, les  Cup-enci.  Mais  ces  vases  étaient  certaine- 
ment ou  cosmogoniques,  ou  prophétiques,  ou  diluviens. 

Cependant  les  eaux  du  monde  actuel  sont  les  restes  de 
celles  du  chaos,  et  de  même  que  nous  parlons  du  bassin 
du  Rhin  ou  de  la  Méditerranée,  ainsi  les  Scandinaves  dé- 
signaient la  mer  immense  par  le  vase  du  géant  Hymir, 
qui  était  si  lourd  que  Thor  seul  put  le  porter.  La  chau- 
dière de  Céridwen  a  le  même  sens. 

Au  vaste  bassin  des  mers  correspondent  les  bassins 
en  miniature  des  sources.  Le  cratère,  dit  Porphyre,  est 
l'emblème  des  sources. 

Chez  les  Grecs,  qui  avaient  perdu  le  sens  des  symbo- 
les, la  coupe  des  eaux  du  chaos  et  de  l'Océan  devient  le 
vaisseau  sur  lequel  le  soleil  se  rend,  pendant  la  nuit,  de 
son  couchant  au  lieu  de  son  lever,  et  c'est  sur  ce  même 
navire  qu'Hercule  est  arrivé  dans  l'île  d'Erythie. 

Enfin,  la  coupe ,  attribut  des  dieux  au  Japon  comme 
en  Egypte,  est  devenue  en  Chine,  où  les  grands  seuls  ont 
le  privilège  d'offrir  du  vin  sur  les  autels,  un  symbole  de 
noblesse  et  d'honneur  parmi  les  mortels  '. 

Ajoutons  que  le  nom  de  la  coupe ,  dans  la  langue  des 


*  Le  saint  Graal  des  épopées  du  moyen  âge,  dans  lequel  Jésus 
Christ  a  bu  le  vin  de  la  Cène,  et  Joseph  d'Arimathce  a  reçu  le  sang 
du  Sauveur  crucifié,  est  une  transformation  de  la  coupe  cosmogo- 
nique  du  paganisme. 

>  De  Paravey,  Etsai  sur  k$  Lettres,  p.  \syiu 
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Noachides ,  semble  s'être  conservé  dans  les  termes  sui- 
vants : 

MING ,  pot,  en  chinois. 

MUG .  pot,  gobelet,  en  anglais. 

MAGIS,  grand  plat,  en  latin. 

MAGGANA,  tonneau,  dans  la  Grande  Grèce. 

MAGEIREION,  vase  de  la  cuisine  grecque. 

MOKi ,  vase,  cratère,  en  copte. 

MACHA,  grosse  cuillère,  moutchen,  chaudière^  chez  les 

Mongols  et  les  Tongouses. 
MANGKOK ,  coupe,  clicz  les  Malais. 

11.  Les  ténèbres  j)u  chaos. 
Crocodile. 

Animal  amphibie,  il  pouvait  aussi  bien  que  la  gre- 
nouille figurer  les  eaux  primordiales,  et  en  effot ,  chez 
les  Égyptiens,  il  signifiait ,  dit  Eusèbe ,  Veau  (potable). 
Les  eaux  du  chaos  étant  ténébreuses ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  queue  de  cet  animal  fut  l'hiéroglyphe  des 
ténèbres,  tandis  que  par  ses  yeux  on  peignait  le  lever 
du  jour,  c'est-à-dire  l'apparition  de  la  lumière  dans  la 
profondé  nuit  du  chaos. 

Que  le  crocodile  ait  été  dans  l'origine  le  symbole  des 
ténèbres  et  des  eaux  du  chaos ,  c'est  ce  qui  résulte  du 
dieu  Sévec  dont  il  était  l'attribut.  Ce  dieu  est  un  Saturne 
qui  a  fait  sortir  le  monde  du  sombre  abîme  primordial. 
Mais,  comme  le  crocodile  est  un  être  malfaisant  et  Sé- 
vec un  dieu  bon ,  on  a  donné  à  celui-ci  pour  emblème 
une  espèce  de  crocodile  ou  grand  lézard  qui  n'attaque 
point  l'homme.  Le  lézard  souchis  a  même  prêté  son  nom 
à  Sévec  ou  Souch. 

Sévec  est  le  Temps ,  et  Clément  d'Alexandrie  dit  que 
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le  crocodile  (souchis)  marque  le  temps.  Or,  un  des  plus 
anciens  cycles  astronomiques  est  celui  de  soixante  ans, 
et,  d'après  iElien,  le  crocodile  était  adoré  en  Egypte, 
parce  qu'il  passait  pour  vivre  soixante  ans,  compter 
soixante  jours  de  gestation,  pondre  soixante  œufs  et 
avoir  soixante  dents  et  soixante  os. 

Sévec  est  un  dieu  bon  qui  fait  la  guerre  au  mal,  dont 
un  des  emblèmes  est  le  scorpion,  et,  d'après  Horapollon, 
la  lutte  de  deux  hommes  d'égale  force  se  figurait  par  un 
crocodile  (souchis)  et  le  scorpion. 

C'est  ce  même  dieu  qui  a  sauvé  Noë,  car  le  Noë  d'E- 
gypte, Menas,  échappe  à  la  mort  avec  le  secours  d'un 
crocodile  qui  le  transporte  au  delà  de  l'eau. 

D'Egypte,  où  Ton  figurait  le  soleil  sur  la  tête  d'un  cro- 
codile (souchis)  ou  d'un  lézard,  passons  en  Grèce,  qui  don- 
nait le  lézard  pour  attribut  à  Apollon.  Cet  animal  marque 
d'abord  simplement  (  comme  Latone  )  les  ténèbres  du 
chaos  d'où  a  été  tiré  le  soleil,  et  que  cet  astre  dissipe,  dé- 
truit, fait  périr  par  ses  rayons  ;  c'est-à-dire  Apollon  tue  le 
lézard.  Mais  ces  mêmes  ténèbres  contiennent  les  lois  du 
monde  et  la  source  de  toute  prophétie  ;  aussi  l'Apollon  hy- 
perboréen  a-t-il  de  Thémîsto,  la  déesse  des  oracles,  un  fils 
nommé  Galéos  (le  Lézard),  qui  s'est  établi  en  Sicile  où  ses 
descendants,  les  Galéotes,  ont  formé  une  race  de  devins. 

En  Inde,  comme  en  Egypte,  le  crocodile  prête  sa  forme 
à  l'un  des  dieux  suprêmes,  Chiwa=Sévec,  et  désigne 
symboliquement  le  déluge.  Il  est  aussi  consacré  à  Yama, 
qui  préside  aux  victimes  de  ce  cataclysme. 

Les  Mexicains,  qui  n'ont  pas  de  crocodile,  donnaient 
cependant  à  leur  monstre  diluvien  la  tête  de  cet  animal. 

Chez  les  Malais,  l'alligator  a  certainement  été  dans  les 
temps  anciens  l'emblème  du  dieu  suprême  comme  en 
Inde.  Les  naturels  de  Sumatra  le  regardent  comme  sa- 
cré et  n'osent  le  détruire,  malgré  les  incroyables  rava- 
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ges  qu'il  cause  parmi  eux  *.  Les  Javanais»  quand  ils  tom- 
bent  malades,  offrent  des  aliments  aux  crocodiles  de  la 
rivière  voisine  *.  A  Timor,  jadis,  le  roi  de  Simao  leur  li- 
vrait une  jeune  fille  sur  le  bord  de  la  mer  ;  de  nos  jours 
encore,  la  distinction  la  plus  flatteuse  pour  une  famille 
est  le  titre  héréditaire  de  fils  de  crocodile^ y  et  la  dynastie 
royale  de  Goupang  se  dit  issue  de  caïmans.  De  Timor  et 
Céram  à  Java,  à  Sumatra  règne  la  croyance  que  les  fem- 
mes accouchent  souvent,  avec  leur  enfant,  d'un  jeune 
crocodile,  nommé  Sudara,  que  la  sage-femme  porte  sur- 
le-champ  à  la  rivière,  et  son  frère  jumeau  va  lui  por- 
ter à  certain  temps  des  aliments.  Â  Célèbes,  plusieurs 
habitants  nourrissent  des  crocodiles  dans  leurs  familles. 
Les  Bougis  et  les  Macassars  célèbrent  chaque  année,  sur 
des  bateaux,  une  fête  en  l'honneur  de  leurs  parents  cro- 
codiles, chantant  et  pleurant  alternativement  et  les  invo- 
quant jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  apparaisse,  auquel  ils  jet- 
tent du  bétel  ^.  Les  Tagales  leur  font  des  offrandes  et  les 
appellent  nono^  ou  grands-pères  ^.  D'autres  Malais,  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'on  n'a  point  constaté  l'exis- 
tence de  cet  amphibie,  ont  une  frayeur  superstitieuse  fort 
remarquable  pour  les  lézards,  qu'ils  ne  voudraient  pas 
toucher  pour  rien  au  monde  ^.  Enfin,  dans  l'archipel  des 
Garolines,  les  habitants  d'Yap  adoraient  une  espèce  de 
crocodile  '. 

*  Marsden,  Histoire  de  Sumatra ,  1. 1,  p,  i79;  t.  il ,  p.  107.  i  iO. 

s  Macartney,  Voyage  en  Chine,  t.  ii,  p.  63. 

s  péron.  Voyage  de  découv.  attx  Terres  australes,  t.  ii,  p.  266. 

«  Hawkesworth,  t.  iv,  p.  280. 

«  Marsden,  Histoire  de  Sumatra,  t.  i,  p.  279;  t  ii,  p.  107.  1!0. 

e  D'Urville,  La  Pérouse,  t.  ii,  p.  SI  7.  586.  Comp.  Cook,  Trois. 
Voyage,  1. 1,  p.  180  :  •  Les  Nouveaux- Zélandais  parlent  d'un  lézard 
de  huit  pieds ,  qui  mange  les  hommes  et  se  tapit  dans  des  creux 
creusés  sous  terre.  » 

7  Hist*  des  namg.  aux  Terres  austr.y  t.  ii,  p.  480. 
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Le  respect  superstitieux  de  la  race  malaise  pour  le 
crocodile  se  retrouve,  sur  la  côte  de  Sofala,  chez  certains 
Caffres  qui  portent  leurs  morts  dans  une  cavenie  qui  est 
habitée  par  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  et  qui  est 
un  lieu  saint.  Les  âmes  sont  censées  passer  dans  le  corps 
des  crocodiles  et  s'y  purifier*. 

Au  Japon,  mais  dans  le  culte  bouddhique ,  le  dieu  des 
sciences  est  figuré ,  dans  son  temple  de  Miaco,  par  une 
figure  énorme  de  lézard,  dont  la  queue  repliée  en  rond 
faisait  plusieurs  tours,  et  qui  occupait  presque  tout  le 
plafond.  On  l'y  avait  placée,  dit-on,  afin  que  les  étudiants 
s'accoutumassent,  en  invoquant  la  Divinité,  à  lever  les 
yeux  vers  le  ciel  '.  Mais  cet  animal  est  bien  plutôt  ici 
l'emblème  d'un  Mercure  cosmogonique,  d'un  Oannès,  du 
Verbe  coordonnant,  selon  les  lois  de  la  science  éternelle, 
les  éléments  ténébreux  du  chaos. 

Cependant  le  crocodile,  symbole  des  ténèbres  cosmo- 
goniques,  pouvait  aisément  devenir,  comme  tous  les  ani- 
maux carnassiers,  l'emblème  du  péché,  du  mal,  de  l'en- 
fer. En  Egypte,  il  était  l'attribut  de  Typhon.  De  son  ca- 
davre naissait  le  scorpion,  dont  l'aiguillon  est  plein  d'un 
venin  mortel ,  et  que  tue  l'autre  crocodile.  De  plus,  il 
était  le  hiéroglyphe  de  l'impudence,  de  toute  espèce  de 
méchanceté.  Dans  le  langage  ancien  des  songes,  il  si- 
gnifie un  brigand,  un  meurtrier,  un  extravagant. 

Musaraigne  et  rat. 

Que  l'un  et  l'autre  de  ces  animaux  soient  des  emblè- 
mes de  la  nuit,  c'est  ce  qu'attestent  leurs  noms  même. 
Rat,  en  allemand  Ratte,  vient  d'une  antique  racine  qui 
s'est  conservée  dans  le  sanscrit  où  rat  signifie  être  som* 

*  Picard,  Cérém,  relig.,  1 1,  il,  p.  66. 
s  De  Charlevoiz,  Japon^  1. 1,  p.  dit. 
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6re,  RATREM,  la  nuit.  Dans  cette  même  langue,  mush, 
qui  a  le  sens  de  rendre  invisible,  a  produit  le  mot  latin 
MUS,  l'allemand  Maus  et  notre  mw5-araigne. 

La  nuit  dont  la  musaraigne  était  le  symbole  en  Egypte, 
c/est  la  nuit  cosmogonique,  celles  des  eaux  du  chaos, 
celle  de  Léto,  Réto,  Buto,  Athribis.  En  effet,  ce  petit  ani- 
mal, non-seulement  habite  des  trous  ténébreux^  mais  se 
plaît  près  des  eaux  et  se  nourrit  de  poissons.  Il  peut  être 
en  quelque  manière  associé  au  crocodile  amphibie  et  à  la 
grenouille.  Le  sens  symbolique  qu'on  lui  avait  attribué 
Ta  fait  passer  dans  Tantiquité  pour  aveugle*. 

Bubaste  fait  la  chasse  aux  rats  parce  qu'elle  est  Diane 
ou  la  lune  qui  dissipe  de  ses  rayons  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

Cependant,  de  même  que  la  coupe  cosmogonique  est 
à  la  fois  coupe  prophétique,  ainsi  la  déesse-musaraigne 
de  l'Egypte  avait  à  Buto  un  oracle  célèbre. 

Enfin  la  musaraigne,  comme  le  crocodile,  la  grenouille 
et  le  poisson,  tout  en  étant  l'attribut  d'une  divinité  bien* 
faisante ,  signifiait  aussi  le  mal,  la  ruine,  la  mort.  C'est 
ainsi  qu'elle  figurait,  dans  certains  bas-reliefs  égyptiens, 
la  destruction  de  l'armée  de  Sennachérib.  Au  Khotan,  on 
, raconte  pareillement  que,  ce  pays  ayant  été  envahi  par 
les  Hioungnou,  le  roi  fit  un  sacrifice  aux  rats  du  désert, 
qui  rongèrent  de  nuit,  dans  le  camp  ennemi,  les  cordes 
des  arcs  et  les  courroies  des  cuirasses  *. 

De  même,  en  Chine,  le  rat  se  nomme  hao-tse,  le  fils 
de  la  destruction,  et  dans  le  zodiaque  chinois,  le  Verseau 
qui  est  Deucalion=Noë,  a  pour  correspondant  le  rat,  qui 
indique  donc  la  ruine  du  premier  monde  par  le  déluge. 

Chez  les  Tartares  de  Kasan,  c'est  un  présage  de  mal- 
heur qu'une  musaraigne  soit  venue  faire  son  nid  dans 

*  Platarque,  Sympos.  iv,  5. 

s  Klaproth,  Tableaux  histor,,  p.  184. 
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leur  maison  ou  leur  jardin.  Ils  en  font  même  un  terme 
d'exécration  et  disent  :  <  Qu'il  te  vienne  des  musarai- 
gnes dans  ta  maison  ^  !  » 

La  musaraigne  de  TÉgypte  a  fait  place,  en  Grèce,  au 
rat,  comme  le  crocodile  au  lézard. 

Associé  à  Gérés ,  à  Minerve ,  à  Apollon ,  il  figure  les 
ténèbres  cosmogoniques  d'où  sont  sortis  la  terre,  le 
monde,  le  soleil.  Une  médaille  de  Métaponte  présente 
d'un  côté  la  tête  de  Déméter,  avec  le  voile  (du  chaos)  re- 
jeté en  arrière,  et  de  l'autre  un  rat.  Minerve,  déesse  du 
monde  bien  ordonné  et  lumineux,  a  pour  attribut  le 
grand  ennemi  des  rats,  le  hibou.  Sur  quelques  médail- 
les d'Alexandrie  le  rat  s'oppose  hardiment  à  Apollon,  ou 
les  ténèbres  à  la  lumière  ;  sur  celles  de  Ténédos,  il  est 
figuré  simplement  à  côté  de  la  tête  de  ce  dieu.  Mais, 
d'ordinaire ,  Apollon  est  le  grand  destructeur  des  rats 
comme  des  lézards  ;  et  ici  le  rat  prend  son  troisième 
sens,  d'être  malfaisant,  ténébreux,  infernal.  Ainsi  s'ex- 
plique le  mythe  de  Glaucus  qui  meurt  eu  jouant  avec  un 
rat  :  cet  animal  marque  dans  ce  cas  spécial  la  plus  grande 
de  toutes  les  ruines,  celle  du  déluge. 

Apo]lon-i*at,  Smintheus,  était  un  dieu  des  Teucriens 
qui  étaient  venus  d'Egypte  par  la  Grète  en  Troade.  Aussi 
retrouvons-nous  chez  eux  le  rat  rongeant  le  cuir  de  leurs 
armures,  et  le  rat  prophétique. 

III.  La  lumière  apparaît  dans  les  ténèbres. 

Chat. 

Bubastis ,  ou  la  déesse  à  tête  de  chat ,  est  une  des 
Grandes-Mères  de  la  religion  égyptienne,  et  répond  à 


1  PallM,  Voyage  en  Rtuttie^  t.  vu,  p  66. 
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Diane,  qui  est  à  la  fois  la  lune  et  Lucine.  Le  chat  est  ici 
le  symbole  de  la  nuit  du  chaos,  de  la  lune,  qui  est  l'œil 
brillant  de  nos  nuits,  et,  dans  un  sens  accessoire,  de  la 
fécondité,  parce  que  sa  déesse  préside  aux  accouche- 
ments. 

En  Béotie,  Galinthias,  la  ôéesse^chatte  (galéê)  ou  be- 
lette ^  qui  abrège  les  couches  d'Alcmène  en  trompant 
adroitement  Jnnon ,  est  la  Bubastis  d'Egypte,  dont  les 
Cadméens  auront  apporté  avec  eux  le  culte,  et  qui  sera 
devenue  avec  les  siècles  une  servante  d'Alcmène,  méta- 
morphosée en  une  belette. 

La  Bubastis  des  Scandinaves,  c'est  Freya,  dont  le  char 
est  traîné  par  deux  chats.  Le  chat,  aujourd'hui  encore, 
joue  un  grand  rôle  dans  les  pratiques  magiques  des  La- 
pons, ainsi  que  dans  les  superstitions  populaires  et  les 
contes  des  Allemands. 

Hibou, 

Le  hibou  doit  pareillement  son  nom  grec,  glaux,  à 
une  racine  dont  le  sens  est  briller.  Minerve  aux  yeux 
de  hibou  (et  non  aux  yeux  brillants  et  d'un  bleu  clair), 
personnifie  le  monde  sortant  subitement  de  l'intelligence 
divine  au  milieu  des  profondes  ténèbres  du  chaos,  et 
ressemblant  à  un  oiseau  de  nuit  dont  les  yeux  resplen- 
dissent comme  des  astres  dans  l'obscurité. 

Le  déluge  est  un  second  chaos  plus  moral  encore  que 
physique,  où  Ascalaphus,  le  hibou^  tente  de  rétablir 
l'ordre. 

Mais  si  le  hibou  appartient  au  monde  de  la  lumière 
par  ses  yeux,  il  n'apparaît  que  de  nuit,  et  la  nuit  c'est 
le  mal.  Cet  oiseau  sera  donc  à  la  fois  l'attribut  de  la 
déesse  de  la  sagesse,  et  un  être  redoutable,  un  prophète 
de  mort  chez  les  Romains,  une  incarnation  ou  du  moins 
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le  symbole  du  mauvais  esprîl  chez  les  Mexicains  et  chez 
les  Slaves  S  Tâme  des  hommes  assassinés  chez  les  Arabes. 


Loup. 

Nous  n'affirmons  point  que  les  symboles  du  chat  et  du 
hibou  aient  existé  déjà  lors  de  la  Dispersion  ;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'en  ait  été  ainsi  de  celui  du  loup.  Cet 
animal,  en  effet,  joue  un  rôle  dans  une  foule  de  mythes, 
la  plupart  fort  obscurs,  qui  n'appartiennent  point  tous  à 
l'Ancien  monde.  La  clef  en  est  fournie  par  Pline,  qui 
range  parmi  les  animaux  de  nuit  et  joint  au  chat  «  le 
loup  dont  les  yeux  brillent  et  jettent  de  la  lumière  *.  » 
Il  est  ainsi  tour  à  tour  l'emblème  de  la  nuit  et  celui  de 
la  lumière ,  et  il  a  parfois  aussi ,  comme  le  hibou  et  le 
crocodile ,  le  sens  d'un  être  malfaisant. 

Le  loup  emblème  de  la  nuit.  La  mère  d'Apollon  et  de 
Diane,  Latone,  est  une  louve,  parce  qu'elle  figure  les  té- 
nèbres du  chaos  d'où  sont  sortis  le  soleil  el  la  lune.  Son 
fils  Apollon  porte  le  surnom  de  né  d'une  louve  (  luco- 

GÉNÊS). 

Mais,  comme  le  soleil  dissipe  les  ténèbres,  Apollon  est 
un  tu^ur  de  loups. 

Cependant  les  ténèbres  du  chaos  avec  tous  leurs  fléaux 
n'ont  point  été  anéanties  par  la  formation  du  monde.  Elles 
poursuivent  bien  au  contraire  sans  relâche,  sous  la  fi- 
gure d'un  ou  de  deux  loups,  leurs  deux  grands  ennemis 

<  Hannsch,  p.  284.  Chez  les  Kalmouks,  la  choaette  blanche  est 
un  grand  présage  de  bonheur  et  de  malheur,  selon  qu'elle  prend 
son  vol  à  droite  ou  à  gauche.  La  tuer  serait  un  crime.  (Pallas, 
Voyage  en  Russie,  t.  ii,  p.  228.) 

«  Hist,  naturelle,  ii,  35. 
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le  soleil  et  la  lune,  et  quand  elles  les  atteignent,  ils  per- 
dent leur  lumière  ;  il  y  a  éclipse.  Telle  était  la  croyance 
des  Scandinaves. 

Un  autre  loup  des  mythes  Scandinaves  se  nomme  Fen- 
ris.  Enchaîné  maintenant  (comme  Satan  dans  TApoca- 
lypse),  il  brisera  un  jour  ses  liens,  déchirera  le  monde 
et  engloutira  Odin  lui-même.  Son  père  est  Loki ,  le  dieu 
du  mal,  dont  il  est  ainsi  Tune  des  formes. 

Le  loup,  WOLF  en  allemand ,  se  confond  dans  le  lan- 
gage symbolique  avec  le  renard,  vulp-es  en  latin,  ^alo- 
PEX  en  grec.  Au  Japon,  le  renard  est  une  sorte  d'incar- 
nation du  génie  du  mal. 

Le  loup  emblème  de  la  lumière.  La  lumière  cosmogo- 
nique  est  figurée  au  Mexique  (nous  Ta  vous  vu  déjà)  par 
un  loup  recevant  de  Taigle  démiurge  le  fleuve  de  la  vie, 
et  produisant  les  êtres  animés. 

En  Italie,  Mars,  le  grand  dieu  des  Sabins,  était  un  dieu 
solaire.  Il  a  le  loup  pour  attribut,  et  sur  les  vases  étrus- 
ques une  tête  de  loup. 

Le  dieu  Lupercus,  qu'il  soit  Mars  ou  Pan,  est  un  ioup- 
bouc  (LUPUS-nmcus) ,  et  préside  au  soleil  (loup),  source 
de  toute  fécondité  ou  resplendissante  image  du  dieu  gé- 
nérateur (bouc). 

Le  loup,  HiRPUS,  qui  a  conduit  les  Hirpins  dans  les 
hautes  vallées  des  Apennins,  est  un  dieu  solaire  comme 
le  Mars  des  Sabins,  un  dieu  suprême  comme  l'aigle  qui  a 
dirigé  les  Aztèques  vers  Mexico. 

Des  loups,  emblème  de  quelque  grand  dieu,  de  Zeus, 
guident  les  Deucalionides  au  Parnasse ,  où  ceux-ci  fon- 
dent une  ville  des  loups,  Lycorée. 

En  Arcadie,  près  de  la  ville  de  la  queue  du  loup  (Ly- 
cosure),  on  adorait  dans  les  fêtes  du  loup  (lycéennes), 
sur  le  mont  du  loup  (Lycieon),  Zeu^4oup  (lycéen),  qu'à 
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ses  ailes  d'aigle  nous  reconnaissons  pour  un  démiurge  et 
qui  aura  fait  briller  la  lumière  au  sein  du  chaos. 

Le  Zeus  des  Scandinaves,  Odin,  a  de  même  pour  attri- 
but le  loup.  Son  fils  Thor  a  le  renard,  qui  est  en  quelque 
sorte  un  diminutif  du  loup. 

Mais  le  vrai  dieu  de  la  lumière  ou  du  loup,  c'est  celui 
du  soleil,  c'est,  en  Grèce,  Apollon.  Dans  son  temple,  à 
Delphes  étaient  deux  loups  d'airain ,  et  le  pays  qui  lui 
était  tout  spécialement  consacré  était,  en  Asie  Mineure, 
la  Lycie. 

Un  des  noms  grecs  de  l'année  est  lugabas,  la  carrière 
du  loup  ou  du  soleil. 

Chez  les  Slaves,  à  la  fête  du  printemps,  on  promenait 
un  loup  eu  signe  du  retour  du  soleil  qui  triomphe  de 
l'hiver*. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  le  soleil  dissipe 
par  la  force  de  ses  rayons  les  nuages  qui  couvrent  le 
ciel.  Les  nuages  sont,  en  Inde  et  en  Grèce,  des  vaches  ; 
l'astre  du  jour  qui  les  disperse  est  donc  un  loup  qui  se 
jette  sur  un  troupeau  de  bétes  à  cornes.  De  là,  la  fable 
de  Danaûs  érigeant  dans  Argos  un  temple  à  Apollon  Ly- 
cien  ou  loup,  à  la  suite  des  ravages  qu'avait  fait  un  loup 
dans  un  troupeau  de  bœufs.  Les  Sicyoniens  expliquaient 
par  un  mythe  tout  semblable  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
Apollon  Lycéen. 

La  victoire  du  soleil-loup  sur  les  nuées  expliquerait- 
elle  peut-être  pourquoi,  chez  les  Germains,  la  rencontre 
d'un  loup  était  de  bon  augure,  et  présageait  en  particu- 
lier une  victoire  ? 

Le  soleil,  brillant  dans  un  ciel  sans  nuage,  consume 
la  terre  de  ses  feux,  et  les  noms  du  loup,  en  hébreu  et 

*  A  moioB  que  le  loup  ne  symbolise  ici  les  ténèbres  de  Thiver  et 
la  paissance  malfaisante  de  Czernobog. 
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en  chaldéen,  z'eb,  d'ob,  semblent  tenir  au  radical  sémi- 
tique et  indo-celtique  dab,  tap,  tep,  brûler.  Le  renard 
se  substituant  au  loup,  il  faut  entendre  d'une  grande  sé- 
cheresse le  mythe  du  renard  qui  ravageait  les  campa- 
gnes de  Thèbes  au  temps  d'Amphitryon. 

Le  déluge  avait  ravi  à  la  terre  la  lumière  du  soleil,  et 
l'humanité  était  là,  gisant  sur  le  sol,  abîmée  dans  la  dou- 
leur et  la  souffrance.  Telle  était  Iduna  (dans  l'Edda) 
quand  les  dieux  jetèrent  sur  elle  une  peau  de  loup,  c'est- 
à-dire  quand,  après  le  cataclysme,  ils  firent  briller  de 
nouveau  les  doux  rayons  du  soleil  sur  la  terre  et  sur 
l'homme. 

Tel  est  aussi  le  sens  de  la  Louve  qui  réchauffe  et  ai- 
laite  Romulus  et  Rémus,  que  l'inondation  diluvienne  avait 
déposés  sur  le  rivage  dans  leur  arche  ou  berceau. 

Les  Turcs  ont  pareillement  leur  louve  qui  nourrit  de 
son  lait  un  enfant  qui  avait  seul  échappé  à  la  totale  des- 
truction de  sa  nation  (dans  la  guerre  du  déluge  contre 
l'humanité).  Plus  tard,  il  rendit  la  louve  mère  de  dix  fils, 
dont  le  plus  puissant  fut  Asséna,  ou  le  loup ,  qui  plaça 
des  têtes  de  loup  au  haut  de  ses  étendards.  Les  Mongols 
racontent  à  peu  près  de  même  et  leur  propre  origine  et 
celle  de  la  famille  de  Gingis-Khan  ^  La  branche  princi- 
pale des  Ouigours  se  dit  issue  de  deux  princesses,  d'une 
beauté  parfaite ,  que  leur  père  résolut  d'ofiFrir  au  ciel  et 
qu'il  plaça  sur  une  haute  tour  (où  elles  étaient  exposées 
aux  rayons  fécondants  du  soleil).  Elles  eurent  commerce 

*  Les  écrivains  chinois  disent  que  l'ancêtre  de  la  famille  de 
Gingis-Khan  était  un  homme  de  haute  stature  et  de  couleur  bleue, 
qui  avût  épousé  une  femme  triste  et  délaissée ,  ou  un  loup  bleu  de 
ciel  qui  épousa  une  biche  blanche  et  féroce.  (Klapr.  p.  159.)  Ce 
loup  bleu ,  ce  géant  bleu  est  le  dieu  du  soleil  traversant  la  voûte 
azurée  ;  cette  biche  féroce,  cette  femme  triste,  c'est  la  terre  dévastée 
par  le  Déluge. 
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avec  un  lonp  (le  soleil)  qui  avait  établi  sa  tanière  au  pied 
delà  tour,  et  qu'elles  prirent  pour  une  divinité  méta- 
morphosée. Les  Ou-Sun,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds,  ont  aussi  le  mythe  d'un  prince  dont  le  fils  Ait 
miraculeusement  conservé  par  une  louve  qui  venait 
l'allaiter,  et  par  un  oiseau  qui  lui  apportait  de  quoi 
vivre*. 

Dans  une  légende  diluvienne  des  Peaux*Rouges,  le 
loup  ou  le  renard  qui  nage  ou  court  pendant  un  an  au- 
tour de  la  terre,  symbolise  incontestablement  le  soleil. 
Ce  mythe  nous  explique  pourquoi,  sur  l'Orégon,  les  Tchi- 
nouks  (tribu  des  Tétes-Plates),  professent  un  respect  par- 
ticulier pour  le  loup  des  prairies,  qu'ils  sculptent  à  la 
tête  de  presque  tous  leurs  canots*.  Cet  animal  est  d'ail- 
leurs sacré  pour  plusieurs  autres  peuples  indigènes  de 
rAmérique*Nord.  Une  famille  des  Iroquois  se  dit  issue 
d'un  loup. 

Dans  l'Amérique-Sud ,  le  jaguar  parait  avoir  pris  la 
place  du  loup  et  du  renard  dans  le  langage  symbolique 
des  indigènes.  Chez  les  Yuracarès,  c'est  un  jaguar  fe- 
melle qui  sauve  l'enfant  diluvien,  leur  Asséna,  leur  Ro- 
mulus.  Les  indigènes  de  la  Trinité  croyaient  que  leur 
dieu  suprême,  le  soleil,  faisait  sa  course  traîné  par  des 
tigres  (jaguars) ,  qu'ils  vénéraient,  et  auxquels  ils  aban- 
donnaient leurs  morts  ',  et  les  Moxos,  qui  révèrent  d'ail- 
leurs le  Dieu  de  la  nature,  craignent  surtout  le  jaguar,  à 
qui  ils  dressent  des  autels  et  font  des  offrandes.  Pour  de- 
venir ses  prêtres  (nous  l'avons  déjà  dit),  ils  se  vouent  à 
un  et  deux  ans  de  jeûnes  rigoureux  et  de  chasteté  ^. 

>  Klaproth,  Tableaux  histor.,  p.  114.  125.  164. 

«  Mofrat,  Californie,  t.  ii ,  p.  354. 

5  Picard,  Cérém.  relig.,  1. 1,  i.  p.  175. 

^  D'Orbigny,  t.  m ,  p.  226.  Voyez  plus  haut,  p.  265  :  le  loup  ayant 
à  pea  près  le  même  sens  qae  le  lion,  le  jaguar  correspond  à  la  fois 
au  lion  et  au  loup; 


344  LE  CHAOS. 

Cependant  l'aurore  que  produit  le  soleil  peut  être  aussi 
une  louve  ou  un  loup  comme  son  père.  Elle  Tétait  pour  les 
Ariens  de  Tlndus,  d'après  le  mythe  suivant  du  Rig-Véda  et 
l'interprétation  des  indigènes*  :  Un  passereau ^  l'aube  du 
jour,  courait  le  risque  d'être  dévoré  par  un  loup,  l'aurore, 
qui  s'avançait  à  l'orient  ouvrant  sa  gueule  embrasée.  L'oi- 
seau invoqua  les  Aswins^  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant,  qui  le  délivrèrent  de  la  gueule  du  loup.  Sur  leur 
char  ils  ont  gravi  le  haut  de  la  montagne,  de  la  voûte  cé- 
leste, où  les  douces  teintes  de  l'aube,  qui  ont  disparu  à 
l'horizon,  colorent  les  nuées,  tandis  que  des  lueurs  de 
plus  en  plus  éclatantes  enflamment  tout  l'orient.  Mais, 
l'être  qui  remplit  tout  de  ses  rayons^  le  soleil  depuis  son 
lever,  a  vu  son  fils  (le  loup)  expirer  sous  V influence  d'un 
fluide  mortel,  c'est-à-dire  le  ravissant  spectacle  de  Tau- 
rore,  qui  était  sa  propre  œuvre,  s'évanouir  comme  par 
l'action  d'une  divinité  malfaisante. 

Des  deux  loups  de  l'Edda,  dont  l'un  poursuit  le  soleil 
et  l'autre  le  précède,  le  dernier  doit  être  celui  du  Rig- 
Véda,  l'aurore. 

Dans  l'expression  entre  chien  et  loup,  qui  désigne  le 
crépuscule  du  soir,  le  loup  est  au  contraire,  selon  son 
premier  sens,  la  nuit  qui  approche,  et  le  chien,  l'ardeur 
(caniculaire)  du  jour  qui  s'éloigne. 

Les  deux  sens  contraires  de  notre  symbole  sont  con- 
firmés par  les  langues.  Lucos,  loup  en  grec,  est  le  nom 
latin  de  la  lumière,  luc-is.  Mais  ces  deux  mots  ne  diffè- 
rent pas  de  LUC-us,  le  bocage  sombre,  ténébreux,  et  de 

LUC-TUS,  LUG-ERE,  deuil. 
<  D'Orbigny,  t.  i,  p.  230,  23i. 
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Les  déesses. 


L'Antiquité,  qui  ne  croyait  pas  en  un  Dieu  assez  puis- 
sant pour  créer  le  monde,  et  qui  tenait  la  matière  pour 
éternelle,  a  fait  de  la  terre  informe  et  vide  une  grande 
et  suprême  déesse ,  qui  a  reçu  cent  formes  différentes. 
Elle  est  la  personnification  soit  des  eaux  primordiales, 
soit  de  Tabîme,  ou  de  l'air  du  chaos,  soit  de  ses  ténèbres, 
soit  de  la  lutte  de  ses  éléments,  soit  de  leur  séparation, 
soit  de  leur  accord,  soit  de  la  sagesse  qui  présidait  à  leur 
coordination,  soit  de  la  vie  et  de  la  chaleur  qui  les  péné- 
trait. On  fait  de  cette  déesse  multiforme  la  sœur  et  l'é- 
pouse de  Dieu,  parfois  sa  mère,  fort  rarement  sa  fille,  et 
de  même  que  les  dieux  se  divisent  en  anciens  et  en  nou- 
veatiXy  suivant  les  temps  de  leur  domination,  ainsi  les 
déesses  du  chaos  changent  en  plusieurs  lieux  de  nom 
quand  elles  déposent  leurs  antiques  fonctions  pour  ré- 
gner  sur  la  nature  organisée  et  sur  l'humanité. 

I.  Les  Grandes -Mères. 

La  terre  informe  étant  la  matière  dont  a  été  formé  le 
monde,  la  déesse  du  chaos  doit  être  la  mère  de  toutes 
les  choses  visibles,  la  première  mère,  la  Grande-Mère. 

15* 
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C'est  sous  ce  nom  que  la  désignaient  les  Phrygiens,  les 
Grecs,  les  Latins,  les  Égyptiens ,  les  Hindous ,  et  sans 
doute  tous  les  peuples  païens  sans  exception. 

Mer  et  Mire. 

Le  chaos  est  un  abîme  d'eaux,  une  mer  :  la  mer  est 
donc  la  mère  du.  monde,  ou  la  mère  universelle  est  une 
mxr.  Ce  jeu  de  mots  se  reproduit  dans  une  foule  de  lan- 
gues :  en  latin  mare*  et  mater;  en  allemand  meer  et 
mutter;  eu  celte  muir,  mor  et  MATHom.  Le  grec  a  perdu 
le  nom  antique  de  Teau.  En  sanscrit  ma,  matar,  madtra 
signifie  à  la  fois  mère  et  élément,  matière.  Dans  les  lan- 
gues sémitiques,  même  racine  ma  pour  les  deux  mots 
d'eau  et  de  mère  :  hébreu  mai  et  em  ;  arabe  ma  et  cm, 
OUM  ;  syriaque  maio  et  emo  ;  pehlvi  mia  et  am  ,  et  la  cor- 
respondance dans  ces  mêmes  langues  n'est  pas  moins 
frappante  si  au  lieu  de  ^lii^YeaUy  l'on  prend  jam  îamer. 
En  Egypte,  jam,  jom  mer,  mood,  mau  caw,  et  mau,  meou 
mire.  Ces  deux  monosyllabes  s'offrent  pareillement  à 
nous  chez  la  plupart  des  peuples  de  race  mongole  :  mou, 
MOUKE  «aw,  et  AMA,  EME,  ENiE,  ONi  mère^  en  mandchou  et 
tongouse;  mi  eaiiy  et  UMi,  me,  mau  mire  y  dans  Flndo- 
Chine.  La  langue  japonaise  a  perdu  le  ma  de  mère,  mais 
elle  dit  umi  la  mer^  ame  la  finie  y  mids  Veau.  En  chinois 
MOU  signifie  bien  mère;  mais  l'eau,  la  mer  c'est  haï. 
Toutefois  cette  langue  ne  fait  exception  à  la  règle  univer- 
selle que  pour  la  mieux  confirmer  par  l'écriture  :  haï 
s'écrit  par  les  deux  signes  de  mire  et  à'eau.  Le  fil  d'A- 
riadne,  que  nous  avons  trouvé,  ne  nous  abandonne  pas 

<  Peut-être  MA,  mère,  et  reô,  couler.  L'eau  de  la  mer  est  amèrey 
et  la  mère  sait  aimer;  en  latin,  amare,  amarus*,  en  copte,  mau,  eati» 
et  MAI,  aimer. 
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même  au  milieu  des  peuples  sauvages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  monde.  Chez  les  Noubas,  au  sud  de  TÉgypte, 
AH ANGA  eauy  et  aneinga  mère  ;  chez  les  Berbers  de  TAt- 

laS,  AMAN  et  YEMMA  OU  MAMMA  ;  choz  IcS  Foulahs,  GHIUM  et 

IMAMA  ou  louMMA.  Gcs  peupIcs  afiîcaîns  semblent  être 
sous  l'influence  du  copte  et  des  langues  sémitiques.  Pé- 
nétrons jusque  chez  les  Congues  :  haza  ou  menha  eau^ 
MAMMA  et  MANHA  mlre^  et  chez  les  Caffres  :  maasi,  mootzoo 
eauy  et  mau,  macho  m>re.  En  Amérique,  chez  les  Péru- 
viens, MA  (en  viléla),  huma  (en  aïmara),  tomi  (en  mobimi) 
signifie  eau  ;  ma  (en  mobimi)  mère.  Chez  les  Groënlan- 
dais ,  iMAK  eau  (c'est  le  mou,  mouk  des  Mandchous),  et 
AMAMA  m^re.  Chez  les  Samoyèdes  jam  et  amma.  Mais  il  y 
a  plus  encore  :  il  arrive  parfois  que  lorsque  la  racine  ma 
est  remplacée  par  quelque  autre,  celle-ci  remplit  le  même 
double  emploi.  Chez  les  Malais,  à  Florès,  wai  eau,  veh 
mère  ;  à  Tonga,  vy  et  fae  ;  chez  les  Madécasses,  ranou 
et  reine  ;  à  Célèbes,  rano  et  ina;  à  Satahouan  (Polyné- 
sie occidentale),  rall,  ralou  et  rillé.  Au  Pérou,  en  xa- 
muca,  YOT  et  oté.  Au  Mexique^  atl  et  nantli  en  aztè- 
que, AHTi  et  TiTË  en  cora.  Chez  les  Sioux-Osages,  ninah 
et  NAHNi.  Chez  les  Tchougatches  et  Aleutes,  tanak  et 
ANNAK.  En  Afrique,  chez  les  Somaulis,  beyoo  et  oyu,  et 
dans  le  dialecte  saabe  des  Hottentots,  t'kohaa  et  choa. 

Cette  page  de  mots  suffirait  à  elle  seule  pour  démon- 
trer la  commune  origine  de  tous  les  peuples.  Ajoutons  à 
la  mer-mère  le  symbole  de  la  lune  pour  désigner  les 
eaux  auxquelles  cet  astre  était  censé  présider  ;  rappe- 
lons-nous que  ridée  ô'accoiuiher  est  inséparable  de  celle 
de  mère ,  et  nous  verrons  s'expliquer  comme  d'eux- 
mêmes  les  mythes  relatifs  aux  Grandes  Déesses. 

En  Chaldée,  les  eaux  du  chaos  étaient  soumises  aux 
lois  de  Thalath ,  «  qui ,  au  dire  de  Bérose,  signifie  en 
grec  la  Mer  (Thalassa)  ,  et  qui  est  aussi  la  Lune.  »  La 
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Lune  est  ici  l'emblèine  de  la  mer  primordiale;  le  mot 
grec  Thalassa  vient  peut-être  de  Tbalath,  qui  est  une 
contraction,  d'après  Movers,  deTHOLDATH,  la  généror- 
Hon^  et  Tholdath  a  la  même  racine  que  moldath,  ou 
M1L1DTHA,  Mylitta.  L'épouse  de  Bélus,  Mylitta=Junon,  la 
reine  du  monde  actuel,  est  donc  une  simple  forme  de  la 
déesse  génératrice  du  chaos,  de  la  grande  Accoucheuse, 
qui  ne  se  distingue  pas  de  la  déesse  des  eaux  primor* 
diales^ 

La  Mylitta  de  Babylone  est ,  d'après  Hérodote  et  d'a- 
près rétymologie,  l'Âlitta  des  Arabes  (Validtha),  qui  est 
peut-être  à  son  tour  la  même  qu'Allât,  la  déesse  par  ex- 
cellence des  habitants  de  TYémen. 

L'autre  déesse  des  Arabes,  Alilat*,  qu'Hérodote  assi- 
mile à  Vénus =Uranie,  et  qu'il  associe  à  Ourotal  le  soleil, 
est  la  lune  naissante^  l'tistre  qui  brille  dans  la  nuiL  Or 
Mylitta  est  la  Lune,  et  la  Lune  désigne  les  eaux  du  chaos. 

Alitta  nous  donne  probablement  l'étymologie  d'Éleu- 
tho,  Eiléthyia,  llithyie  des  Grecs,  qui  est  l'Accoucheuse 
ou  la  Génératrice  du  monde. 

Hérodote  assimile  à  Alitta  et  à  Mylitta  la  déesse  My- 
thra,  qu'adoraient  les  Perses  avant  et  après  la  réforme 
de  Zoroastre. 

<  Mylitta  est,  comme  Vénu8=Hathor ,  la  grande  déesse  de  la 
nature.  Nous  devons  supposer  que  l'astre  du  soir  et  da  matin  était 
consacré  à  cette  Vénas  babylonienne.  Les  Chaldéens  le  nommaient 
Déléphat.  Or  Delphah  signifie  goutte,  écume,  et  Vénus  est  née  de 
VécufM  de  la  mer.  (Selden,  de  Syr.  diis,  ii,  3.)  Salambo,  antre  nom 
de  Mylitta,  signifie  aussi  née  de  la  mer,  d'après  une  étymologie  sans- 
crite. (P.  Bôtticher,  Rudim*  myth,  semii,,  p.  19.) 

*  Alilat  est  Lilith,  la  Nuit,  qu'a  épousée,  d'après  le  Talmud  Ad,ani 
pécheur.  Alilat^  jusqu'à  Mahomet,  a  été  la  Grande  (Kabar),  déesse 
des  Sarrasins  ;  c'est  elle  qui  a  donné  à  l'Islam  pour  son  jour  sacré  le 
vendredi,  et  pour  ses  armoiries  le  croissant,  qui  paraît  être  déjà 
mentionné  Juges,  vm,  SI .  26. 
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Nous  supposons  qu'avant  la  réforme  de  Confticius,  les 
Chinois  avaient  pour  Grande  déesse  Niu-va ,  qui  préside 
aux  luttes  des  éléments,  combat  les  désordres  de  la  na- 
ture et  rend  aux  lois  leur  empire.  Comme  Pailas-Athéné, 
elle  bit  la  guerre,  elle  aime  la  paix. 

Nous  associerons  à  Niu-va=Athéné  la  Grande  déesse 
des  Arméniens,  Nahat  ou  Anahid  (Anaïtis) ,  la  mère  de 
toute  sagesse,  la  déesse  tutélaire  du  pays,  la  bienfaitrice 
des  hommes.  Le  culte  de  cette  déesse,  à  qui  la  vache 
était  consacrée,  se  répandit  dans  la  Perse  et  dans  la 
Cappadoce ,  et  il  s*est  confondu  plus  tard  avec  celui  de 
Vénus  *. 

Dans  la  Cappadoce  et  dans  le  Pont,  les  deux  villes  du 
nom  de  Comane  étaient  célèbres  par  le  culte  d'une  déesse 
armée  et  lunaire ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  compa- 
raient à  Vénus  armée,  à  Bellone ,  à  Minerve,  à  Diane  ou 
à  la  Lune,  et  qui  est,  comme  Niu-va,  la  divinité  du  chaos 
qui  dompte  les  éléments  rebelles,  les  contraint  à  s'unir 
pour  former  le  monde,  et  réprime  constamment  leurs 
tentatives  de  révolte. 

La  déesse  de  Comane  était  la  même  que  la  Diane  tau- 
ropole  de  la  Tauride. 

Vénus  armée  était  la  déesse  de  Chypre,  de  Cythère  et 
de  Corînthe. 

La  Grande-Mère  de  la  Phrygie,  Cybèle,  Rhéa,  Agdes- 
tis,  ne  différait  de  Vénus  armée  et  de  Rellone  que  par 
son  caractère  pacifique.  Elle  personnifie  moins  la  nature 
en  travail  du  monde  que  la  nature  toute  achevée.  Telle 
est  aussi  la  Diane  d'Ëphèse;  telle  la  déesse  syrienne 
d'Hiérapolis,  Dercéto. 

1  Le  second  livre  des  Macchabées  parle  (i ,  13)  d'an  temple  perse 
de  Nanea,  qui  est  une  Âlilat=Ârtémi8=Diane,  ou  une  déesse  lunaire 
cosmogonique.  Les  inscriptions  carthaginoises  font  conuaître  une 
déesse  de  YEtendue  (ou  de  l'abîme  du  chaos),  Thanith. 
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La  Dercéto  d'Âscalon,  Alergatis,  et  TAtergatis  de  Phi- 
galie,  Eurynome,  avec  leur  corps  de  poisson,  sont  Tune 
elTautre,  au  contraire,  plus  cosmogoniqnes  que  phy- 
siques. 

Chez  les  Phéniciens,  Astarté  correspond  à  tous  égai'ds 
à  Myiitta.  Les  Grecs  la  comparaient  à  Junon,  car  elle  est 
l'épouse  de  Baal,  Baaltis  ;  à  Vénus,  car  elle  est  la  grande 
déesse  de  la  nature  ;  à  Uranie ,  qui  est  la  traduction  en 
grec  de  son  nom  sémitique  Baâleth  Sghàmâjihi,  la  reine 
des  deux  (dans  Jérémie)  ;  à  Diane  ou  à  la  Lune,  qui  pré- 
side du  haut  des  cieux  aux  nuits,  qui  sont  Femblème  de 
la  grande  nuit  du  chaos. 

Nous  pourrions  ajouter,  à  ces  désses  de  V Orient j  lo, 
qui  est  bovicorne  comme  Astailé,  et  que  Stace  dit  être 
numen  orientis.  Belisama,  sur  une  inscription  d'Aquilée, 
semble  être  une  Beltis  des  cieux.  Ptolémée  place  sur  les 
côtes  du  Lancastre  le  golfe  de  Belisama  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  Ribell,  c'est-à-dire  le  Rhin^  la  rivière  (rhie, 
en  anglo-saxon)  de  Bel  ou  Bual. 

Telle  est  cette  Mère  des  dieux,  dont  Cicéron  disait  que 
«  l'Antiquité,  que  les  Perses,  que  les  Syriens,  que  tous 
les  rois  qui  ont  possédé  l'Europe  et  l'Asie,  l'ont  toujours 
adorée  avec  une  suprême  .vénération.  » 

Les  peuples  que  nous  venons  de  passer  en  revue  n'a- 
vaient tous  qu'une  Grande  Déesse  cosmogonique.  Si  nous 
en  trouvons  plusieurs  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Inde,  c'est  sans  doute  parce  que  les  mythologies  de  ces 
contrées  se  sont  formées  de  la  fusion  d'un  certain  nom- 
bre de  religions  locales  qui  avaient,  chacune ,  saisi  sous 
une  face  différente  l'idée  unique  de  la  Grande  Déesse. 

L'Egypte  donnait  pour  attribut  aux  Mères  le  vautour, 
qui  fait  le  pendant  de  l'aigle  et  de  l'épervier  des  démiur- 
ges. 11  fallait  bien  que  les  épouses  des  dieux-oiseaux  fus- 
sent elles-mêmes  des  oiseaux. 
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Ces  mères  sont  : 

Mouth,  la  Mire,  la  Maîtresse  des  ténèbres  (du  chaos), 
et  répouse  du  dieu  suprême,  Amoun  ;  ou  Thermouthis, 
la  Gnmde-Mèrey  qui  est  la  compagne  de  Sévec ,  autre 
dieu  souverain  ; 

Tamoun,  la  déesse  cachée,  invisible  comme  l'impalpa- 
ble et  ténébreux  chaos  ;  seconde  épouse  d'Amoun  ; 

Neith,  la  Mère,  la  Mère  des  dieux,  la  Grande  et  Puis- 
sante (touer),  V Antique  (is,  Isîs)  ;  celle  qui,  d'après  Plu- 
tarque,  procède  d'elle-même  ;  celle  qui  est  tout,  le  passé, 
le  présent,  le  futur  ;  celle  qui,  d'après  les  hiéroglyphes 
de  son  nom ,  préside  aux  eaux  et  tisse  la  toile  de  l'uni- 
vers ;  déesse  guerrière  qui  combat  avec  l'arc  contre  les 
éléments  indomptés  du  chaos  ;  l'épouse  ù  tête  de  bélier 
de  Kneph  qui  est  l'Esprit  •premier; 

Okéamé,  V Aigle,  l'Antique  Mère,  la  Nourricière  du 
monde,  la  déesse  de  l'humide,  la  compagne  d'Hopi-moou 
qui  est  VAMme  des  eaux  primordiales  ; 

Pascht,  Bubastis,  à  tête  de  chat,  la  déesse  de  la  lune 
et  des  accouchements,  c'est-à-dire  des  eaux  qui  ont  en- 
fanté le  monde  ; 

Souven,  l'Accoucheuse  du  monde  comme  Mylitta  ;  elle 
est  armée  de  l'arc  à  l'instar  de  Neith  ; 

Réto,  qui  est  Léto,  Latone,  Léda,  l'épouse  du  grand 
dieu  et  la  mère  du  Soleil  et  de  la  Lune  ; 

Hathor,  la  demeure  d'Horus  ou  du  jeune  monde,  et 
sa  Nourrice  ;  la  dominatrice  des  deux  hémisphères,  mais 
tout  spécialement  de  l'inférieur  où  se  perpétuent  les  té- 
nèbres du  chaos  ;  et  en  même  temps  la  déesse  de  la  na- 
ture présente  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  aimable  ; 

Enfin,  Netpé,  l'épouse  de  Sev,  qui  préside  aux  eaux, 
et  qui  allaite  aussi  l'enfant  Horus. 

A  ces  divinités  égyptiennes  correspondent,  chez  les 
Pélasges  et  les  Hellènes  : 
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Gé,  la  Terre,  qu'Hésiode  fait  la  contemporaine  du 
Chaos  et  la  mère  du  Ciel  (du  Ciel  du  deuxième  Jour  dans 
la  Vision)  ; 

Déméter,  la  Terre-Mire^  la  terre  informe  et  vide,  et  la 
terre  habitée  par  Thomme  ; 

Pallas-Âthéné,  comme  Neith,  déesse  de  la  guerre  et  des 
arts  de  la  paix  ; 

Maia,  les  Eaux  primordiales  que  Zeus  féconde  ; 

Télhys=:Okéamé,  Tépouse  d'Océanus=Hopi-moou,  à 
la  fois  mer  et  terre,  ainsi  que  le  chaos ,  et  la  mère  de 
toutes  choses  ; 

Diane=Bubastis,  qui  fut  la  Junon  des  Pélasges  ; 

Ilithye,  TAccoucheuse,  qu'Olen  nommait  l'habile  fi- 
leuse,  identifiait  avec  la  Destinée  (ou  les  Lois  de  runi- 
vers),  disait  plus  ancienne  que  Saturne  même,  et  faisait 
mère  de  TAmour  (cosmogonique)  ; 

Léto  ou  Latone,  qui  est  Réto ,  la  déesse  des  ténèbres  ; 

Vénus =Hathor; 

Rhéa=Netpé,  l'épouse  de  Satume=Sev; 

Héré  ou  Junon ,  qui  était  dans  l'origine  la  personnifi- 
cation de  l'air  ou  de  l'abîme  du  chaos  ; 

Dioné  ou  la  Déesse  par  excellence,  l'épouse  du  Zeus 
pélasgique  de  Dodone,  ou  du  Démiurge  ;  la  fille  d'Océan 
ou  des  eaux  primordiales  ;  la  mère  de  Vénus  ou  de  la 
nature  actuelle  ; 

Eurynome ,  fille  de  l'Océan ,  comme  Dioné  ;  comme 
elle,  l'épouse  de  Jupiter;  à  Phigalie,  femme-poisson; 
dans  Hésiode,  la  mère  des  Grâces,  c'est-à-dire  de  l'or- 
dre harmonieux  qui  règne  dans  le  monde  physique  et 
dans  le  monde  moral. 

Les  peuples  de  l'antique  Italie  ont  eu ,  comme  les 
Grecs,  plusieurs  déesses  du  chaos;  mais  elles  ont  la  plu- 
part perdu  leurs  formes  primitives  ,  leurs  attributs , 
leurs  fonctions ,  et  ce  n'est  que  par  des  conjectures  as- 
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sez  hasardées  qu'on  peut  déterminer  leur  sens  originel. 

Saturne=Âmoun,  le  dieu  cachée  a  pour  épouse  Ops, 
la  déesse  de  toutes  les  forces  et  les  richesses  (opes)  de  la 
nature ,  et  qui  présidait  aux  naissances  et  aux  accou- 
chements. 

Camasène,  la  déesse  cachée  (de  Thébreu  camas),  est 
une  Tamoun  *.  Elle  est  la  sœur  et  la  femme  de  Janus,  le 
dieu  suprême,  le  démiurge  à  corps  de  poisson,  le  dieu 
des  dieux  avant  que  Jupiter  Capitolin  Teût  détrôné,  le 
dieu  de  tout  commencement,  parce  qu'il  a  créé  les  cieux 
et  la  terre  à  Torigine  des  temps,  le  dieu  qui  a  ouvert  la 
série  des  siècles  et  qui  dès  lors  ouvre  et  garde  toutes 
choses. 

Il  avait  pour  épouse  Jana  ou  Diana,  la  Lune,  qui  est 
la  déesse  de  ces  mêmes  eaux  primordiales,  et  qui  répond 
à  Mylitta=:Âlilat. 

Ces  eaux  étaient  celles  d'une  mer.  Elles  étaient  donc 
salées ,  et  Salacia  est  le  surnom  d'une  autre  épouse  de 
Janus,  Vénilia,  qui  est  une  forme  de  Vénus=:Hathor.  De 
leur  hymen  est  née  la  nymphe  Canens,  la  chanteme^  qui 
personnifie  les  harmonies  du  monde  ;  or,  le  monde  est 
issu  en  effet  de  Dieu  et  des  eaux  du  chaos. 

Juturne  est  une  autre  déesse  des  eaux  et  des  étangs. 
Ces  eaux  sont  celles  du  chaos,  car  le  père  de  Juturne 
était  Vultumus,  le  dieu- vautour ,  et  le  vautour  est  en 
Egypte  l'emblème  des  divinités  du  chaos.  Elle  fut,  soit 
la  seule  amante  de  Jupiter  dont  Junon  ne  fut  pas  jalouse, 
soit  réponse  de  Janus,  dont  elle  eut  pour  fils  Fontus,  le 
dieu  des  sources  (des  eaux  du  monde  organisé). 

Moneta  \  celle  qui  avertit ,  est  certainement  aussi 
une  déesse  cosmogonique  et  prophétique  ;  car  elle  est 

1  Camasène  est  la  cachée  en  hébreu,  et  en  grec  Vahîme  (kanasos, 
Hs8.)  ou  la  î^isame-poiston  (kamasines,  espèce  de  poissons,  Hœs.)' 
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réponse  de  Jupiter,  et  la  mère  de  Maia  (les  Eaux  primor- 
diales), de  cette  Maia  qui  donne  le  jour  à  Mercure,  ou 
à  la  Sagesse  divine  qui  a  produit  le  monde. 

Le  monde  est  personnifié  dans  Minerve,  qui  passe  pour 
la  fille  de  Yacuna.  Vacuna  est ,  comme  Junon ,  la  déesse 
du  vide  ou  de  Tabîme  primordial. 

Junon  et  Diane  sont  des  Lucines,  c'est-à-dire  des  Ili- 
thyies,  des  Mylitta,  des  Souven. 

Comme  l'Italie  et  la  Grèce  et  l'Egypte,  l'Inde  brahma- 
nique a  sept  ou  huit  Mères. 

La  première  en  dignité  est  Maia  qui,  d'après  son  éty- 
mdogie  sanscrite  ou  sémitique,  est  la  déesse  des  Bauxy 
et  qui  est  devenue  celle  de  l'Illusion,  ou  de  ce  monde  qui 
n'a  qu'une  existence  trompeuse ,  et  dont  la  substance , 
sans  cesser  d'être  toujours  la  même,  passe  par  mille  for- 
mes différentes  qui  s'évanouissent  comme  de  vains  son- 
ges. Maia,  comme  Minerve=:Neith,  a  tissé  l'univers  ainsi 
que  l'araignée  Usse  sa  toile,  et  on  la  figure  au  milieu  d'un 
voile  où  se  voient  les  images  de  tous  les  êtres.  Épouse 
de  Brahm,  elle  est  la  mère  de  Brahma,  de  Vichnou  et  de 
Ghivra,  ainsi  que  de  Gama,  qui  est  l'Amour-démiurge,  et 
de  Bouddha=Mercure,  qui  est  un  dieu-Verbe. 

L'épouse  de  Vichnou,  Lakchmi,  déesse  de  la  beauté  et 
de  la  joie,  née  au  sein  des  eaux,  est  Aphrodite=Vénus= 
Hathor.  Gomme  Hathor  =Netpé,  elle  allaite  sur  ses  genoux 
un  dieu  enfant,  ou  le  jeune  monde. 

Mais  la  nature  a  ses  fléaux  et  le  chaos  ses  ténèbres. 
La  riante  Lakchmi  n'est  pas  la  seule  compagne  de  Vieb- 
nou  :  la  Grande  Déesse^  Mahadévi,  est  un  être  malfaisant 
qui  envoie  la  douleur  et  la  mort,  et  dont  les  attributs  sont 
le  noir  corbeau  et  Tâne  typhonien. 

Ghiwa ,  le  producteur  (Bhava)  de  l'univers ,  est  uni  à 
Bhavani,  qui  préside  à  la  fois  aux  accouchements  comme 
Souven=Uithyie,  à  la  Lune  comme  DianesBubastis,  aux 
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eaux  comme  Netpé,  et,  sous  la  forme  de  Dourga,  aux 
combats  comme  Neith=Pallas. 

Dans  l'Europe  septentrionale ,  la  Grande  Déesse  se 
nomme  Frlgga,  réponse  d'Odin  chez  les  Scandinaves,  et 
Siwa  chez  les  Slaves.  Ceux-ci  avaient  aussi  leur  Uithyie, 
Zlota-Baba;  les  Porusses  l'appelaient  Laima.  Chez  les 
Irlandais,  la  Mère  des  dieux  portait  vingt  noms  diffé- 
rents, entre  autres  ceux  de  Mamman,  d'Ëire  ou  la  Nuit 
elle  Désir  y  de  Jath  ou  la  Terre  (informe),  d'Ire  ou  la 
Lune  y  d'Anith  ou. la  Terre  de  l'eau.  Cette  déesse  cor- 
respondait à  rOnuava  des  anciens  Gaulois,  que  Toland 
dit  signifier  la  mer^  et  qui  était  figurée  comme  une 
femme  avec  un  corps  de  poisson  ou  d'oiseau  nocturne, 
parce  qu'elle  nage  dans  les  eaux  ou  vole  dans  les  airs 
ténébreux  du  chaos.  Céridwen  des  Kymris  était  certai- 
nement, dans  l'origine,  une  Cérès  cosmogonique.  La 
déesse  du  chaos,  chez  les  Finlandais,  est  la  Fille  de  l'Air, 
que  le  Vent  (l'Esprit  de  Dieu)  rend  mère  de  Wâinâmôinen. 

L'Amérique  avait,  comme  l'Ancien  monde,  ses  Grandes- 
Mères.  Nous  donnerons  sans  balancer  ce  titre  à  la  prin- 
cipale divinité  des  Péruviens  anté-incasiques,  Mamacocha, 
à  qui  ils  immolaient  des  victimes  humaines ,  comme  les 
Tauriens  à  leur  Diane.  Cette  Mamacocha  était  sans  doute 
quelque  divinité  lunaire  comme  Mylitta  ;  car,  malgré  le 
triomphe  du  culte  incasique  du  soleil  sur  les  religions 
antérieures,  la  Lune,  qui  n'avait  point  de  temple  spécial 
et  ne  recevait  aucun  culte ,  passait  non-seulement  pour 
la  sœur  et  réponse  de  l'astre  du  jour  et  pour  la  mère  de 
la  dynastie  royale,  mais  pour  la  Mère  de  toutes  choses. 
Elle  se  nommait  Mama  Quiila,  mhre4une. 

Au  Mexique,  Centéotl  était  la  Grande  Déesse j  la  Déesse 
Primitive.  Elle  devait  un  jour  mettre  fin  aux  sacrifices 
humains  qu'on  offrait  à  Mexitli ,  et  rétablir  les  simples 
offrandes  des  prémices  des  moissons» 
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Ata-Entsik,  que  les  Iroquois  font  la  cause  du  mal,  est 
la  lune,  d'après  leur  propre  explication  \  savoir  la  déesse 
lunaire  du  chaos  et  de  la  nature. 

C'est  de  cette  lune-là  que  sont  issus  les  Ghiquitos  du 
Paraguay  *. 

On  ne  peut  d'ailleurs  douter  que  la  plupart  des  reli- 
gions de  rAmérique,  en  particulier  celles  des  Peaux- 
Rouges,  ne  soient  théogamiques  comme  celles  de  FÉ- 
gypte  ou  de  la  Grèce. 

Ainsi,  d'après  Oviédo,  les  Indiens  de  Nicaragua,  de  race 
mexicaine,  croyaient  que  la  terre  et  les  cieux  avaient  été 
faits  par  le  dieu  Famagostad  et  par  la  déesse  Zipaltonal  '. 

Chez  les  Dacotas  ou  Sioux,  le  Grand  Esprit  a  pareille- 
ment une  femme  *,  et  cette  femme  ne  peut  être  que  la 
déesse  de  la  nature.  Le  dieu  suprême  des  Canadiens  a 
aussi  une  épouse,  dont  le  nom  indique  assez  le  carac- 
tère :  elle  s'appelle  la  Mère.  Les  Mœnitarris  disent  le 
monde  créé  par  le  Seigneur  de  la  vie  et  par  la  Grand*- 
Mère  ou  la  Vieille  ;  et  les  Indiens  de  la  Californie,  par  un 
frère  et  une  sœur. 

Chez  les  Manacicas,  le  Père  a  une  femme  du  nom  de 
Quipoci. 

Même  Grande-Mère  et  même  hymen  cosmogonique 
chez  les  Malais.  Ainsi,  à  la  Nouvelle-Zélande,  le  dieu  su- 

«  Scboolcraft,  t.  i,  p.  316. 

*  Charlevoîx,  Hist.  du  Paraguay,  t.  ii,  p.  236. 

'  Ils  adoraient,  en  outre,  un  dieu  de  la  pluie ,  Quiatéot ,  fils  du 
dieu  Home  Atelite  et  de  la  déesse  Home  Ateciguat,  qui  n'ont  pas 
pour  père  et  mère  Famagostad  et  Zipaltonal  ;  car  «  ce  qui  se  rap- 
porte à  Teau,  est  tout  autre  chose,  et  nous  n'en  savons  presque 
rien.  »  Quiatéot  n'a  pas  d*éponse ,  et  passe  pour  égal  à  son  père 
et  à  sa  mère.  Nous  voyons  ici  une  fausse  trinité  et  une  famille 
d'Océanides  entièrement  distincts  du  théothée  et  de  la  Grande- 
Mère. 

*  Scboolcraft,  t.  i,  p.  107. 
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préme  Mawi  a  pour  épouse  Hina,  dont  les  deux  fils  mar- 
quent les  origines  du  monde.  Le  Mawi  des  Tahitiens  est 
Tatooma,  qui  est  uni  à  un  rocher  femelle  ou  à  la  matière. 
La  plupart  des  déesses  dont  nous  venons  de  parler 
n'ont  j  ou  du  moins  n'avaient  originairement,  ni  père  ni 
mère;  et  elles  sont  les  épouses  du  dieu  suprême  ou  du 
démiurge  en  vertu  de  ce  dualisme  de  Tesprit  éternel  et 
de  la  matière  coétemelle,  qui  est  la  doctrine  orthodoxe 
de  rhérétique  Antiquité. 

Déesses  filles  du  dieu  suprême. 

Les  traces  d'un  théisme  qui  ferait  naître  de  Dieu  le 
chaos  sont  fort  rares.  Nous  avons  signalé  plus  haut  quel- 
ques vestiges  de  l'idée  de  création  en  Phénicie,  en  Perse, 
en  Chine.  Ici  nous  citerons  :  Maia ,  ou  les  eaux  primor- 
diales, qui  est  d'ordinaire  la  sœur,  mais  parfois  aussi  la 
fille  de  Brahm  ;  Tari  Pennou,  fille  du  dieu  suprême  des 
Goands,  et  Minerve  ou  le  monde,  qui  s'élance  tout  ar- 
mée de  l'Intelligence  de  Dieu. 

Déesses  mires  du  dieu  suprême. 

Partis  du  monothéisme,  les  peuples  païens  ne  se  sont 
retournés  vers  le  vrai  Dieu  qu'aux  temps  de  leur  déca- 
dence, et  après  être  tombés,  plus  bas  encore  que  le  po- 
lythéisme, dans  ces  abîmes  du  mensonge  où  l'on  croit  la 
matière  plus  ancienne  que  l'esprit,  et  le  chaos  antérieur 
à  Dieu. 

Hésiode  place  en  tête  de  sa  théogonie  le  Chaos ,  et  le 
grand  Zeus  lui-même  est  un  petit-fils  de  la  Terre. 

En  Phrygie,  Cybèle  jetait  certainement  la  mère  de  tous 
les  dieux,  et  il  doit  en  avoir  été  de  même  de  la  déesse 
de  Comane  et  de  Diane  Tauropole,  qui  étaient,  elles 
aussi,  des  divinités  suprêmes. 
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AiDOun  lui-même  porte  parfois  le  nom  d'époux  de  sa 
mère^  et  il  était  donc  alors  le  fils  de  Mouth  ou  de  la  ma- 
tière ,  comme  Har-seph  est  le  fils  et  l'époux  de  Neith. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  que  ces  fils  des  Grandes-Mères  ne 
sont  que  des  formes  du  dieu  suprême ,  qu'ils  le  suppo- 
sent, et  qu'il  y  a  dans  ces  mythes  plus  de  théisoie  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  à  la  premièi*e  vue. 

Notons  que  ces  mariages  cosmogoniques  d  une  mère 
avec  son  fils  ont  donné  lieu  au  mythe  grec  de  1  inceste 
d'Iocaste  et  d  Œdipe. 

Dans  l'Edda,  la  vache  Audumbla,  ou  la  terre,  est  l'aïeule 
d'Odin. 

Chez  les  Lithuaniens ,  Perkunatélé ,  qui  est  une  Té- 
thys,  est,  comme  Neith,  à  la  fois  la  mère  et  l'épouse  de 
Perkun. 

Kawe,  la  divinité  suprême  des  Finlandais,  est  sorti  par 
ses  propres  efibrts  du  sein  de  Kunottaris  (la  Nature)  ^ 

Au  Japon ,  le  premier  Esprit  sort  et  pousse,  comme 
une  épine,  de  la  terre  chaotique. 

Aux  Antilles,  les  indigènes  d'Haïti  croyaient  en  un  être 
suprême  immortel,  tout-puissant,  invisible,  qu'ils  n'invo- 
quaient jamais  que  par  la  médiation  dès  Zémès  ou  divi- 
nités inférieures,  et  qui  avait,  disaient-ils,  une  mère  et 
point  de  père.  Le  nom  de  ce  dieu ,  Jocama  ou  Guama- 
nocon,  rappelle  celui  du  dieu-fils,  chez  les  Amîntas  de  la 
Guinée,  Jankom-bum. 

Le  Rio-Grande,  qui  se  jette  dans  le  golfe  d'Uraba,  de- 
vait son  nom  de  Dabcuba  à  la  mère  du  dieu  créateur. 
C'était  ici-bas,  prétend-on,  une  femme  très-vertueuse, 
qui  fut  déifiée  après  sa  mort,  et  qui,  lorsqu'elle  s'irrite, 
envoie  des  éclairs  et  des  tonnerres  *. 

*  Mone,  t.  1,  p.    54.  Le  Raléwala  raconte  la  même   fable  de 
Wâmamoinen  et  de  la  Fille  de  l'air. 
«  Picard,  t.  I,  i.  p.  169. 
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Diaprés  une  tradition  déjà  citée  plus  haut ,  les  Peaux- 
Rouges  prétendaient  que  le  premier  être  avait  été  une 
femme  (la  déesse  du  chaos),  une  femme  méchante  (le 
chaos  ténébreux  et  empoisonné),  mais  que  son  fils  (le 
démiurge)  ne  lui  avait  point  ressemblé  et  avait  produit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  biens  dans  le  monde. 

Les  Tahitiens  font  naître  tous  leurs  dieux  de  la  Nuit 
primordiale. 

On  voit  comment  les  sauvages  expriment  dans  le  même 
langage  mythique  les  mêmes  croyances ,  les  mêmes  er- 
reurs que  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Antiquité. 

Déesses  androgynes. 

Cependant,  pour  que  la  matière  primordiale  soit  la  mère 
des  dieux,  il  faut  non-seulement  qu'elle  soit  étemelle  et 
divine,  mais  qu'elle  renferme  en  elle-même  ce  principe  ac- 
tif, ce  pouvoir  générateur,  cet  esprit  démiurgique,  qui  est 
l'essence  des  dieux  mâles.  Il  &ut,  en  d'autres  termes, 
qu'elle  soit  à  la  fois  déesse  et  dieu,  femme  et  homme, 
audrogyne. 

Telle  était,  en  efiPet,  chez  les  Égyptiens,  Mouth,  qui  a, 
dans  un  texte  hiéroglyphique,  trois  têtes  :  de  lionne,  de 
dieu  et  de  vautour.  Le  vautour  était  l'emblème  des  dées- 
ses mères;  on  lui  avait  attribué  leur  caractère  andro- 
gyne,  et  l'on  prétendait  que  ces  oiseaux  étaient  tous  fe- 
melles et  se  reproduisaient  d'eux-mêmes. 

Neith,  suivant  Horapollon,  réunissait  les  deux  sexes , 
et  sa  double  nature  est  exprimée  sur  les  médailles  d'Oxy- 
rinque  par  la  bipenne. 

Souven,  aussi,  était  androgyne;  au  moins  revêt-elle 
les  formes  d'un  vautour»  d'un  serpent  ailé,  d'un  vautour 
à  tête  de  serpent.  Le  serpent  l'identifie  avec  Kneph  ou 
l'Esprit-démiurge. 

Dans  l'Ile  de  Chypre ,  une  statue  de  Vénus  était  mi- 


360  LES  DÉESSES. 

vieillard  et  mi-femme.  Le  haut  du  corps  était  le  vieux  dieu 
(Belitan=Ukko)  ou  FÉternel;  le  bas,  la  déesse  de  la  na- 
ture. Cette  Vénus  barbue  était  adorée  à  Rome,  et  l'anti- 
que Italie  avait  son  Vénus  cUmus. 

Gybèle,  sous  le  nom  d'Agdestis,  était  androgyne. 

Mais  si  le  théisme  l'emporte  sur  l'adoration  de  la  na- 
ture ,  c'est  alors  le  dieu-démiurge  qui  absorbe  en  lui  la 
matière  primordiale,  ou  qui  devient  femme.  Ghiwa  prend 
le  nom  d'Ardha-nari ,  rhomme-femme ,  et  Viradj ,  qui 
est  une  forme  de  Pouroucha  ou  de  Brahma,  se  divise  en 
un  être  mâle  et  en  un  être  femelle.  En  Grèce,  le  dieu  des 
Orphiques  est  un  dieu-déesse. 

Il  en  est  de  même  de  Phtha,  à  qui  était  consacré  le 
scarabée,  symbole  théiste  qui  fait  opposition  au  symbole 
hylozoïque  du  vautour.  Si  les  vautours  sont  tous  femelles, 
les  scarabées  sont  tous  mâles ,  et  ils  représentent  le  dé- 
miurge formant  seul  le  monde,  comme  les  vautours  re- 
présentent le  monde  produit  par  la  matière  seule.  Aussi, 
d'après  Horapollon,  les  Égyptiens  dessinaient  un  scara- 
bée pour  marquer  le  père  (du  monde),  le  mâle  (le  dieu 
générateur),  la  naissance  (du  monde),  le  monde ^  et  le 
(monde)  fils  uniqtie  (de  Dieu).  Cependant  le  démiurge 
était  censé  renfermer  en  lui  la  matière,  être  androgyne, 
et  de  même  que  Minerve =Neith  était  figurée  par  un  vau- 
tour et  un  scarabée,  ainsi  Héphâestus= Phtha  l'était  par 
un  scarabée  et  un  vautour. 

Que  le  dieu  et  la  déesse  se  fassent  équilibre,  et  que  le 
peuple  hésite  entre  l'Esprit-Matière  et  la  Matière-Esprit, 
on  adorera  dans  le  même  temple,  comme  dans  celui  de 
Sébaste  en  Cappadoce,  la  Lune  et  Pharnacès  qui  est  un 
dieu  Lunus  ;  ou  la  même  divinité  sera  tantôt  une  déesse, 
tantôt  un  dieu,  comme  Siwa  et  Siwi  chez  les  Slaves*. 

.  *  En  hébreu  la  laoe  a  deux  noms ,  Tun  masculin ,  Jeragh  ,  Tautre 
féminin,  Lebanah. 


LES  DÉESSES.  361 

Enfin ,  le  monde,  étant  le  produit  de  TEsprit  et  de  la 
matière  et  le  résultat  des  deux  principes  mâle  et  femelle 
qui  se  sont  combinés  en  lui,  peut  à  son  tour  être  figuré 
par  un  être  androgyne.  11  est  un  Hermaphrodite,  c'est-à- 
dire  le  fils  de  la  Sagesse  créatrice  (Hermès)  et  des  eaux 
primordiales  (Aphrodite)  ^ 

Le  philosophe  phénicien  Mochus  a  dit  pareillement 
que  le  monde,,  quil  nomme  Oulomos ,  était  androgyne, 
et  les  Orphiques  font  de  même  mâle-femelle  leur  Phanès. 

Toute  déesse  androgyne  en  qui  s'unissent  l'idée  de  Dieu 
et  celle  de  la  nature ,  doit  être  la  principale  divinité  du 
peuple  qui  l'a  inventée ,  et  ses  prêtres,  selon  le  génie 
symbolique  de  l'Antiquité,  seront  habillés  en  femmes,  ou 
les  prêtresses  en  hommes.  Ces  travestissements,  que 
Moïse  interdit  dans  sa  loi ,  conduisaient ,  en  effaçant  la 
différence  des  sexes,  à  d'effroyables  dérèglements.  Au 
reste,  le  culte  des  déesses  androgynes  différait  peu  des 
religions  où  le  grand,  l'unique  objet  de  l'adoration  était 
une  Mère  des  dieux.  On  peut  certainement  envisager 
comme  les  plus  déchus  des  peuples  païens  ceux  qui 
avaient  oublié  Dieu  au  point  de  porter  tout  leur  encens 
à  la  Nature  ;  la  crainte  salutaire  de  la  Justice  éternelle 
devait  disparaître  plus  promptement  de  leurs  cœurs,  et 
les  passions  sensuelles  secouer  plus  complètement  le 
joug  de  la  loi  parmi  eux  que  partout  ailleurs.  La  région 
du  physiothéisme  a  été  l'Asie  Mineure  et  les  pays  voisins, 
la  Syrie,  l'Arménie,  laTauride,  la  Tlirace,  Chypre  et  quel- 
ques contrées  de  la  Grèce. 

Les  déesses  avaient  été  bannies  du  culte  par  les  deux 
i    grands  réformateurs  perse  et  chinois.  Dans  l'Indraïsme, 


j  *  Hermapollom  est  le  monde  du  Verbe  éclairé  par  le  soleil; 
I  Hermhercule,  ce  même  monde  délivré  du  mal  et  sauvé  par  le 
I  héros  protévangélique  ;  Hermathéné,  le  monde  issu  de  Tintelligence 
!    ou  da  cerveau  de  Dieu  sous  l'action  du  Verbe. 

d6 
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elles  sont  de  vaines  ombres  qui  font  de  courtes  et  rares 
apparitions  au  milieu  des  dieux  védiques.  Plus  puissan- 
tes dans  le  brahmanisme,  elles  n'y  sont  cependant  point 
les  rivales  des  trois  grands  dieux  de  la  Trimourti.  Chez 
les  Grecs  dorions,  la  gloire  d'Apollon  faisait  pâlir  la  leur. 
Partout  ailleurs,  elles  marchaient  à  peu  près  les  égales 
des  grands  dieux.  Mais,  comme  eux,  elles  se  divisaient 
en  divinités  anciennes  et  modernes,  et  subissaient  cer- 
taines transformations  selon  les  temps  où  elles  étaient 
censées  exercer  leurs  fonctions. 

Fonctions  multiples  des  Grtmdes-MWes. 

Quelques-unes  d'entre  elles  régnaient  sous  le  même 
nom,  à  la  fois  sur  le  chaos  et  sur  les  temps  historiques. 

Telles  Neith  et  Niu^va  qui ,  après  avoir  fait  sortir  du 
chaos  primitif  le  monde,  l'ont  retiré  de  celui  où  l'avait 
plongé  le  déluge. 

Telle  Héré= Junon.  Comme  déesse  cosmogonique,  elle 
est  la  maîtresse  (héra  latin,  Herrin  allemand)  ou  la  Déesse 
par  excellence;  l'Accoucheuse  qui  préside  à  la  naissance 
de  tous  les  êtres,  sous  les  noms  d'Héré-Ilithyie  à  Argos, 
de  Junon-Lucine  à  Rome  ;  Guritis,  la  grande  déesse  des 
Sabins,  qui  était  armée  de  la  lance  ;  la  déesse  de  l'air  et 
des  ténèbres  du  chaos  ;  la  mère  de  Yulcain  ou  de  la  lu- 
mière du  premier  jour,  et  celle  de  Mars  ou  du  monde. 
Elle  est  une  déesse  cosmique,  quand  elle  préside  soit  à 
la  nuit  étoilée  qui  fait  suite  à  la  nuit  profonde  et  vide  du 
chaos,  soit  à  l'atmosphère  qui  est  la  forme  nouvelle  qu'a 
prise  l'air  du  grand  abîme  :  ses  attributs  sont  alors  le 
paon  avec  sa  queue  parée  d'astres  brillants,  ou  le  voile 
qui  figure  les  nuages  qui  couvrent  les  cieux,  et  elle  de- 
vient la  mère  d'Iris,  l'arc-en-ciel.  Enfin,  ses  noces  cos- 
mogoniques  avec  le  Démiurge,  ou  le  Dieu  suprême,  se  re- 
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produisent  chaque  printemps  lorsque  le  ciel  féconde  de 
nouveau  la  terre,  et  sont  le  type  de  la  solennelle  et  sainte 
alliance  qui  unit  dans  la  société  humaine  le  jeune  homme 
à  sa  fiancée.  Héré  est  ainsi  la  gardienne  de  la  foi  conju- 
gale et  rimplacable  ennemie  de  l'adultère ,  la  déesse  sé- 
vère, imposante,  redoutable,  à  qui  la  haute  Antiquité 
n'attribuait  aucune  faiblesse,  qui  s'oppose  à  l'apothéose 
des  fils  des  mortels,  et  qui,  seule  dans  l'Olympe  des  Hél- 
ices ,  représente  en  manière  quelconque  la  sainteté  du 
vrai  Dieu. 

Telle  encore  Aphrodité=Vénus.  A  Corinthe,  à  Thespie 
et  chez  les  Arcadiens,  elle  se  nommait  la  Noire,  en  mé- 
moire des  ténèbres  du  chaos  et  à  l'instar  d'Hathor.  Dans 
TAttique  et  à  Rome,  son  surnom  était  la  Génératrice  (Gène- 
tyllisy  Geniirix)y  et  l'identifiait  avec  toutes  les  Grandes- 
Mères.  Athènes  l'adorait  sous  le  nom  d'Uranie,  l'aînée  des 
Parques  :  la  voilà  une  fileuse  comme  Ilithyie  et  Neith.  A 
Cythère,  à  Corinthe,  à  Sparte,  elle  était  armée  comme 
Neith  ou  Junon  Curitis.  Partout  elle  a  pour  attribut  la 
colombe  ou  l'oie  du  démiurge.  Elle  est  née  soit  de 
Zeus  et  de  Dioné= Junon,  soit  des  eaux  primordiales. 
Ses  trois  époux  attestent  qu'elle  est  bien  une  déesse  cos- 
mogonique.  Le  premier  a  été  Hermès  ou  le  Verbe,  qui  a 
mis  Tordre  dans  la  confusion  du  chaos,  et  a  fait  apparaî- 
tre la  lumière.  Le  deuxième,  c'est  Yulcain  qui  est  cette 
lumière  même,  et  qui ,  avec  le  secours  de  cet  agent ,  a 
formé  le  monde.  Le  monde,  sous  le  nom  de  Mars,  est  le 
troisième  et  dernier  dieu  qui  se  soit  uni  à  Vénus,  et  leur 
union  a  eu  lieu  sous  le  filet  de  Vulcain,  c'est-à-dire  sous 
le  brillant  réseau  que  la  lumière  jette  sur  la  nature  en- 
tière. Mais  cette  déesse  de  la  matière  informe  et  de  la 
matière  ordonnée  devient,  sans  changer  de  nom,  une 
des  déesses  de  l'humanité.  Elle  emporte  du  paradis  deux 
attributs  nouveaux,  la  pomme  et  le  myrte,  et  à  mesure 
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que  les  antiques  traditions  perdent  de  leur  intérêt  pour 
les  Hellènes,  ses  fonctions  se  transforment,  et  finissent  par 
ne  plus  se  rapporter  qu'à  Tamour  et  à  la  beauté. 

Vénus  explique  Maia  des  Grecs  et  des  Latins.  Épouse 
de  Jupiter,  épouse  aussi  de  Vulcain,  elle  est  la  Terre,  qui 
est  née  des  eaux  du  chaos  par  la  puissance  de  Dieu  et 
sous  l'action  de  la  lumière  ;  la  Bonne  Déesse,  ou  la  terre 
comblant  les  hommes  de  ses  bienfaits  ;  la  terre  dévastée 
par  le  déluge  dont  le  symbole  est  la  truie,  animal  qu'on 
lui  offrait  en  sacrifice*. 

Ces  métamorphoses  que  subissent  dans  l'esprit  des 
païens  les  Grandes-Mères ,  s'expriment  d'ordinaire  par 
certains  changements  dans  leur  figure  ou  dans  leurs  at- 
tributs. En  Grèce,  la  Vénus  des  temps  postérieurs  n'a 
plus  la  couleur  noire,  ni  les  armes  de  la  Vénus  cosmo- 
gonique,  et  cette  dernière  n'était  pas  barbue  comme  celle 
de  Chypre.  On  ne  confondra  pas  Hathor  1  ténébreuse 
avec  Hathor  II,  la  déesse  de  la  danse  et  des  m,  ni  Aterga- 
tis,  femme-poisson,  déesse  du  chaos ,  avec  Dereéto  qui, 
sous  la  forme  complète  d'une  femme,  règne  sur  le  monde 
actuel.  Les  Irlandais  avaient  pareillement  leur  Ith  I,  qui 
est  l'eau,  l'abîme,  la  lune,  et  Ith  II,  qui  est  la  Terre  nour- 
ricière, la  mère  du  blé.  Chez  les  Slaves  et  les  Lettes,  dont 
la  mythologie  est  enveloppée  de  ténèbres ,  on  dirait  que 
toutes  leurs  grandes  déesses,  Siwa,  Baba,  Krasopani, 
Lada,  Lithua,  Laima,  sont  à  la  fois  cosmogoniques,  phy- 
siques et  historiques. 

Chez  les  peuples  qui  ont  le  mieux  analysé  leurs  idées 
religieuses,  la  déesse  de  la  nature  actuelle  ne  porte  plus 
le  nom  de  celle  du  chaos.  A  la  déesse  Thalath  =  MyliUa 
de  Babylone,  succède  une  Beltis,  qui  est  l'épouse  de  Bel, 
et  qui  tient  en  main,  comme  Dereéto  et  comme  Junou,  le 

1  Macrobe,  Satum.,  i,  i3. 
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sceptre  de  la  nature  présente  ;  elle  prend  le  nom  de  Sa- 
lâmbo  quand  elle  pleure  Adonis  ou  Thumanité  détruite 
par  le  déluge.  Si  Frigga  est  l'épouse  d'Odin,  leur  fils  Thor 
a  pour  compagne  Sif,  qui  est  la  terre  parée  de  tous  ses 
végétaux.  Ith  II  prend  les  noms  de  Céara ,  la  déesse  de 
Tagriculture,  et  de  trois  déesses  de  la  végétation. 

Atlributs  des  Grandes-Mlres. 

Ces  déesses  nouvelles  et  anciennes,  qui  toutes  sont  des 
Grandes-Mères  cosmogoniques ,  ont  pour  attributs  soit 
les  symboles  du  chaos  lui-même,  que  nous  avons  expli- 
qués plus  haut,  soit  d'autres  symboles  qui  figuraient  les 
fonctions  qu'on  attribuait  à  ces  divinités  dans  la  forma- 
tion du  monde.  Nous  mentionnerons  ici  les  armes  et  la 
navettey  ainsi  que  le  miroir. 

Les  armes.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  faux  ou  le  glaive 
dont  Dieu  se  sert  pour  séparer  les  éléments  du  chaos, 
avec  les  flèches  (lumineuses)  de  Neith,  de  Souven,  d'Ui- 
thyîe,  de  Vénus,  ou  la  lance  d'Enyo,  de  Pallas,  de  Bel- 
lone,  de  Junon,  qui  sont  les  emblèmes  de  la  lutte  ima- 
ginaire que  les  déesses  démiurgiques  ont  soutenue  con- 
tre ces  mêmes  éléments  qui  se  refusaient  à  entrer  dans 
la  composition  du  monde,  et  qui,  une  fois  domptés,  cher- 
chent à  chaque  grande  crise  de  la  nature  à  briser  leur 
joug. 

Neith  victorieuse  du  chaos  et  du  Déluge  se  nomme 
Nitocris.  Vénus  armée  portait  le  même  surnom.  L'idée 
à  laquelle  il  répond  a  produit  plus  tard  une  déesse 
spéciale  de  la  Victoire. 

Si  Ton  rapporte  à  Dieu  même  ou  au  démiurge  la  vic- 
toire sur  le  chaos,  la  déesse  de  la  guerre  fera  place  à  un 
dieu  des  combats,  Bellone  à  Mars,  Enyo  à  Ares,  Neith  à 
Seth. 
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La  NAVErrE  et  le  voile.  Les  déesses  cosmogoniqaes 
qui  triomphent  du  chaos  ne  font  la  guerre  que  pour  fon- 
der la  paix.  De  là  le  double  caractère  de  Pallas= Athéné, 
de  Neith,  de  Niu-va,  de  Bhavanî=Dourga.  Si  l'arme  est 
le  symbole  de  leurs  exploits,  quel  sera  celui  de  Tordre  et 
de  la  tranquillité  qu'elles  ont  créés  dans  le  chaos  et  qu'el- 
les maintiennent  dans  le  monde?  Elles  sont  femmes.  La 
femme,  dans  la  paix  du  foyer  domestique,  tisse  et  brode. 
La  broderie  reproduit  sur  un  voile  les  scènes  de  la  terre 
et  des  cieux.  Le  monde  peut  donc  être  comparé  à  un 
voile  immense ,  chargé  de  magnifiques  broderies.  De  là, 
le  voile  dans  lequel  est  enveloppée  la  Maya  des  Hindous; 
celui  dont  était  parée  la  statue  de  Minerve  à  Athènes; 
celui  que  tissait  Neith  avec  sa  navette  ;  celui  de  Mithras 
et  de  l'Hercule  tyrien,  qui  était  semé  d'étoiles  ;  celiiî  que 
Jupiter  a  jeté,  d'après  Phérécyde,  sur  le  chêne  ailé,  ou 
sur  le  monde  qui  vole  et  plane  dans  le  vide  ;  enfin  les 
voiles  d'Astarté,  de  Diane  tauropole,  d'Europe  tauropole 
et  d'Isis  Pharia^ 

Pénélope,  l'épouse  de  Pan,  défait  chaque  nuit  son  ou- 
vrage, et  à  Sumatra  l'on  dit  qu'il  y  a  dans  la  lune  (ou 
dans  les  eaux  du  chaos)  un  homme  (le  démiurge)  qui  est 
continuellement  occupé  à  filer  du  coton  (à  tisser  la  toile 
du  monde),  mais  que  chaque  nuit  un  rat  (symbole  de  la 
destruction)  vient  ronger  le  fil,  ce  qui  l'oblige  à  recom- 
mencer son  ouvrage  *. 

La  navette  de  Neith  est  l'attribut  d'Ilithyie,  la  belle  fi- 
leuse  et  l'accoucheuse  du  monde  ;  de  Némésis,  qui  en  sé- 
pare et  ordonne  les  éléments  ;  de  la  Parque  ou  des  Par- 
ques, qui  en  déterminent  les  lois,  et  dont  la  plus  ancienne 

«  Le  voile  cosmogonîque  a  d'ailleurs  pu  se  transformer  en  un 
symbole  de  Tair  agité  et  de  la  navigation  ^ 
*  Marsden,  1. 1 ,  p«  295» 
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est  Vénus  Uranie  ;  de  la  Dercéto  d'Hiérapolis ,  qui  était, 
elle  aussi ,  une  Vénus  cosmogonique.  Dans  le  Rig-Véda, 
c'est  un  dieu,  le  démiurge  Pouroucha,  qui  tisse  la  toile 
cosmique.  La  grande  déesse  des  Scandinaves,  Frigga, 
est  aussi  une  flleuse.  ta  qtienouille  qui,  au  dire  des  Sué- 
dois, est  la  constellation  qui  s'appelle  chez  nous  le  Bau- 
drier d'Orion,  ne  diffère  point  de  la  quenouille  d'Om- 
phale  et  d'Hercule.  En  Amérique,  Yxacal-voh,  la  grande 
déesse  de  l'Yucatan,  est  une  fileuse  et  tisseuse. 

Que  l'industrieuse  araignée  soit  devenue,  dans  la  pa- 
irie de  Platon,  un  des  attributs  de  Minerve,  ou  que  Bacon 
ait  comparé  à  cet  insecte  la  déduction  qui  tire  de  soi- 
même  tout  son  système,  cela  se  conçoit  aisément.  Mais 
comment,  sans  la  tradition,  des  Nègres  de  la  Côte-d'Or 
auraient-ilsjnventé  qu'une  grande  araignée  noire,  nom- 
mée Anansio  ou  Naunj,  a  foit  sortir  d'elle-même  les  hom- 
mes, et  qu'elle  en  produisit  un  si  grand  nombre  qu'elle 
fut  complètement  épuisée? 

Les  déesses  du  chaos  ayant  été  les  premières  épouses, 
tout  mariage  terrestre  fut  considéré  comme  une  image 
du  leur.  Aussi,  le  voile  devint-il  l'ornement  obligé  de 
la  jeune  épouse.  Il  était  à  Rome  de  couleur  de  feu,  et  se 
nommait  flammeum  ;  car  le  feu  est  le  principal  élément 
qui  entre  dans  le  tissu  du  monde,  et  cette  couleur  jaune- 
safran  était  aussi  celle  du  péplos  de  Minerve.  Notre  mot 
de  noces  nous  arrive  en  quelque  manière  directement 
du  peuple  Primitif,  car  il  dérive  du  latin  nubere,  voiler 
et  se  marier.  Le  terme  grec  nymphe  a  la  même  origine. 

Le  MfROiR.  Le  miroir  n'est  pas ,  comme  la  toile .  et 
l'arme,  un  symbole  primitif;  mais  il  est  assez  important 
pour  ne  pas  être  omis  ici. 

Il  figure  de  la  manière  la  plus  heureuse  l'intelligence 
divine  qui  se  voit  elle-même  et  se  connaît ,  qui  se  con- 
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temple  en  formant  le  monde  et  le  crée  à  sa  ressemblance. 
Mais ,  objet  de  toilette ,  il  n'est  bien  placé  que  dans  la 
main  d'une  déesse.  Il  faut  donc  que  la  déesse  dont  il  de- 
viendra Tatti'ibut  ait  au  moins  concouru  au  plan  de  l'u- 
nivers. Or,  Vénus  est  en  effet  une  Grande-Mère,  ainsi  que 
Junon  dont  les  prêtresses  devaient  tenir  devant  elle  un 
miroir  ;  et,  en  entrant  dans  le  temple  d'Isis,  les  femmes 
portaient  dans  leur  main  gauche  ce  même  objet,  tandis 
que  de  la  main  droite  elles  jouaient  du  sistre,  dont  les 
quatre  bâtons  figuraient  les  quatre  éléments. 

Le  symbole  du  miroir  est  d'ailleurs  susceptible  de  plu- 
sieurs applications.  Dans  les  temples  du  Japon,  qui  ne 
contiennent  aucune  statue,  il  marque  la  toute-science  de 
Dieu,  et  au  Mexique,  Tezcatlipoca  tient  un  éventail,  poli 
comme  un  miroir,  sur  lequel  il  voyait  se  refléter  tout  ce  qui 
se  passe  dans  l'univers.  En  Grèce,  les  Erinnyes  obligent 
Oreste,  teint  du  sang  de  sa  mère,  à  se  regarder  dans  un 
miroir,  dans  celui  de  la  loi  morale  dont  parle  saint  Jac- 
ques dans  son  Épltre.  Le  miroir  de  Bacchus  a  de  même 
un  eens  tout  psychologique,  qu'il  n'a  perdu  que  dans  les 
derniers  siècles  du  paganisme,  où  Bacchus  était  devenu 
le  démiurge;  alors  aussi  son  miroir  fut  un  ouvrage  de 
Vulcain,  c'est-à-dire  de  Phtha,  le  feu  et  la  lumière  qui  a 
formé  le  monde. 


IL  Les  autres  déesses  gosmogoniques. 

Nous  réunirons  ici  quelques  déesses  qui  sont  autant 
d'exemples  frappants  du  parti  que  chaque  nation  sut  ti- 
rer des  idées  communes  qu'avait  transmises  à  toutes  le 
peuple  Primitif* 
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Déesses  de  la  sagesse  et  de  Vharmonie. 

Mercure  est  Dieu  même  se  révélant  par  sa  sagesse  et 
sa  parole.  Conception  profonde  et  hardie  où  l'on  décou- 
vre un  confus  pressentiment  de  la  Trinité.  Mais  cette 
même  sagesse  divine  pouvait  être  envisagée  simplement 
comme  un  des  attributs  de  Dieu  et  devenir,  par  le  pro- 
cédé de  personnification,  une  déesse  d'un  rang  plus  ou 
moins  élevé.  Satchi  est  réponse  d'Indra,  et  Métis  de  Zeus. 
Les  Grecs  racontaient  que  Zeus  l'avait  bue  (se  l'était 
assimilée),  et  qu'il  avait  ainsi  conçu  dans  son  cerveau 
Minerve  (ou  le  plan  du  monde  et  le  monde  lui-même). 

Une  autre  épouse  de  Jupiter  est  Thémis,  qui  est  la  Mé 
ou  Tmé  de  l'Egypte,  la  Vérité  et  la  Justice,  et  qui  repré- 
sente l'ensemble  des  lois  physiques  et  morales  auxquelles 
Dieu  a  soumis  l'univers.  C'est  de  l'idée  de  Mé  ou  de  Thé- 
mis  que  proviennent  les  mythes  des  Parques  et  des  Mu- 
ses qui  personnifient  les  destins  immuables  et  les  har- 
monies du  monde. 

En  Italie,  les  Muses  sont  les  Camènes,  déesses  des  sour- 
ces, c'est-à-dire  des  eaux  primordiales  où  sont  les  origi- 
nes du  monde,  ainsi  que  les  germes  prophétiques  de  l'a- 
venir. La  plus  célèbre  des  Camènes  est  Carmenta,  qui 
avait  découvert  l'art  de  prédire  les  choses  futures,  et 
dont  le  nom  se  rattache  étymologiquement  à  celui  de 
carder  la  laine  ou  de  préparer  le  fil  des  Parques.  Car- 
menta est  la  fille  de  Mercure,  ce  qui  signifie  que  les  har- 
monies cosmiques  ont  été  établies  par  le  Verbe  étemel, 
et  c'est  elle  qui  dirige  Evandre=Adam.  Ou  bien,  Car- 
menta est  l'épouse  de  Mercure  et  la  mère  d'Evandre. 
Mais  nous  connaissons  déjà  une  autre  Carmenta,  la  Chan- 
teuse, Canens,  née  de  Janus  et  de  Vénilia  ou  de  Dieu  et 
du  Chaos.  Elle  a  pour  époux  Picus,  c'est-à-dire  le  pivert, 

16* 
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qui  est  roiseau-démiurge ,  Tesprit  du  Dieu  suprême,  et 
qui  lui  inspire  des  chants  fetidiques,  pareils  à  ceux  des 
Camènes. 

Les  peuples  sémitiques  ont  eu  aussi  leurs  déesses  de 
rharmonie,  mais  elles  sont  mal  connues.  Ce  sont,  d'a- 
près M.  Botticher*: 

Uarmonah,  dont  les  Grecs  ont  fait  Harmonie,  l'épouse 
de  Gadmus  ; 

Siga,  la  compagne  et  Vmde  (sou«^ah,  si^^âh,  accompa- 
gner) de  Dieu  dans  la  création  du  monde  ; 

Saosis,  les  Délices  de  Dieu  ;  c'est  le  nom  même  que  la 
Sagesse  se  donne  au  huitième  chapitre  des  Proverbes  de 
Salomon  (Scha^aschu^^im)  ; 

Némanus,  qui  a  à  peu  près  le  même  sens  (Na^aiiiam, 
aménité)*; 

Onca,  la  Minerve  des  Phéniciens  et  des  Gadméens,  et 
peut-être  l'Anuké  des  Égyptiens,  celle  qui  a  pesé  à  la  ba- 
lance les  substances  du  monde  (d'après  Photius  et  le  mot 
chon'cah)  ; 

Doto,  qui  est  la  JLot,  comme  Thémis. 

Nous  plaçons  ici  les  Sirènes,  qui  sont  d'origine  sémiti- 
tique,  mais  dont  le  mythe  s'est  développé  chez  cette  na- 
tion italienne  qui  avait  inventé  les  Gamènes  et  Ganens. 
Les  Sirènes  sont  la  Vénus-Uranie  ou  l'Astarlé'*  de  quelque 
colonie  phénicienne  de  l'Italie.  Leur  nom  signifie  les 
Chanteuses  (de  scam,  chanter ^  en  hébreu),  et  elles  prési- 
dent, comme  Niu-va,  aux  harmonies  de  la  nature.  Aussi, 
à  Goronée ,  la  statue  de  la  grande  déesse  de  la  nature, 

1  Rtutirn.  mythol.  semit,  p.  10  sq. 

3  Na'amithà,  le  hibou,  consacré  à  Minerve. 

3  L'Astarté  carthaginoise  est  représentée  avec  des  ailes  d'oiseaa, 
une  colombe  sur  la  main,  et  pour  pieds  des  arabesques  qui  ont  une 
ressemblance  éloignée  avec  une  queue  de  poisson. 
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Junon,  les  portait-elle  sur  sa  maîn,  et  elles  sont  unies 
soit  à  TAmour,  qui  est  le  démiurge,  soit  à  Minerve,  qui 
est  le  monde  plein  de  sagesse  et  d^harmonie.  Elles  sont 
postérieures  au  chaos  et,  comme  le  monde ,  issues  de 
lui,  c'est-à-dire  elles  ont  pour  mère  la  Terre  informe  et 
vide,  et  pour  père  Achéloûs,  qui  est  Teau  primordiale  ; 
ou  la  partie  inférieure  de  leur  corps  est  un  poisson.  Au 
nombre  de  trois,  elles  chantent  l'une  de  la  voix  seule, 
l'autre  sur  une  lyre  ornée  de  têtes  de  cygne  (le  cygne  est 
l'oiseau  démiurgique),  la  troisième  joue  d'une  flûte  dou- 
ble. Femmes  à  corps  d'oiseau ,  elles  doivent  leurs  chants, 
comme  le  monde  ses  harmonies ,  à  l'Esprit  qui  planait 
tel  qu'un  oiseau  sur  le  chaos.  D'après  Homère,  «  elles 
savent  tout ,  elles  connaissent  le  passé  et  l'avenir,  >  en 
leur  qualité  de  déesses  cosmogoniques,  et  comme  rien 
n'élève  plus  l'âme  que  la  contemplation  des  harmonies 
de  Tunivers,  Platon  a  pu  dire  des  sirènes  «  qu'elles  inspi- 
rent l'amour  des  choses  célestes  et  divines  et  l'oubli  des 
choses  mortelles.  >  Elles  étaient  les  compagnes  de  Pro- 
serptne  ou  de  l'humanité  antédiluvienne,  qu'elles  ont 
cherchée  partout  sans  la  trouver.  Mais,  lorsque  le  génie 
humain,  le  génie  des  Hellènes  eut  découvert  les  chants 
de  l'âme»  qui  sont  bien  autrement  sublimes  que  ceux  de  la 
nature,  et  qu'il  les  eut  personnifiés  dans  les  neuf  Muses,  les 
Sirènes,  vaincues  par  leurs  jeunes  rivales  et  dépouillées 
de  leurs  ailes,  se  jetèrent  dans  la  mer.  Ce  qu'on  l'âconte 
des  ossements  humains  qui  couvraient  les  rives  de  leur 
île,  s'explique  par  les  sacrifices  que  les  Phéniciens  fai- 
saient à  Baal=Moloc  ^ 

Le  mythe  de  la  Sirène  qui  séduit  les  matelots  se  re- 
trouve encore  dans  les  chants  actuels  des  Basques. 


•  Pour  les  citations,  voyez  Panofka,   dans  les   Antiquités  du 
Cabinet  PourtaUs. 
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On  voit  à  Cu7.co,  sculptées  sur  les  monuments  des  la- 
ças, de  vraies  Sirènes,  des  iigures  d'oiseaux  à  corps 
écailleux  et  à  têtes  de  femmes.  Elles  sont  accompagnées 
de  monstres  qui  ont  la  queue  enroulée  en  hélice,  un  corps 
écailleux  et  une  tête  de  chien ,  ou  le  corps  sillonné  de 
losanges  et  la  tête  d'un  oiseau ,  et  que  nous  compare- 
rons h  Nérée.  Ils  symbolisent  les  eaux  primordiales  comme 
les  Sirènes  représentent  les  harmonies  du  monde  issu  de 
ces  eaux*. 

Déesses  du  feu. 

Le  feu  primordial  que  l'Esprit  divin  a  allumé  dans  les 
eaux  du  chaos,  fut  représenté  dans  les  mythologies  par 
un  diea  puissant  qui  forge  le  monde ,  Phtha=Hephdes- 
tus=Vulcain=Twachtri.  Mais  ce  feu  a  réchauffé  la  terre 
informe  et  vide,  il  s'est  allumé  à  son  tour  en  elle,  et  le 
feu  dans  la  terre  ou  la  terre  pleine  de  feu  sera  une 
déesse,  Hestia,  Vesta. 

Il  se  pourrait  toutefois  que ,  selon  l'esprit  du  physio- 
théisme,  la  terre  possédât  de  toute  éternité  le  feu  qui  la 
pénètre.  Hestia  serait  alors,  comme  le  dit  Pindare,  la 
première  des  divinités,  et  de  là  le  proverbe  :  depuis 
Hestia^  pour  dire  :  de  toute  antiquité^  dès  le  commence- 
ment.  Cette  déesse  reçoit  le  nom  caractéristique  de  mère  « 
et  on  la  compare  parfois  à  Gybèle.  Mais  Vesta,  en  Italie, 
était  simplement  la  tille  de  Saturne  et  d'Ops,  ou  de  Dieu 
et  du  chaos. 

Cette  déesse  du  feu  terrestre  habite  au  centre  du  monde, 
au  centre  de  l'Olympe,  au  centre  de  la  cité,  au  centre  de 
chaque  demeure.  Elle  est  la  vie  de  tous  les  êtres,  et  de  mérae 

1  De  Castelnau,  Expédition  dans  la  partie  centrale  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  t.  IV,  p.  236.  242. 
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que  son  feu  circule  et  agit  sans  cesse  dans  la  nature,  ainsi 
le  feu  qui  brûle  sur  son  autel  ne  doit  jamais  s'éteindre. 
Elle  répand ,  elle  protège  partout  la  fécondité  jusqu'au 
sein  des  eaux.  Et  pourtant  elle  est  vierge ,  car  les  êtres 
qu'elle  a  trouvés  sur  la  terre  sont  la  clôture  de  la  créa- 
tion ;  Vesta  elle-même  ne  doit  pas  en  produire  de  nou- 
velles espèces.  C'est  donc  en  vain  que  Priape  ou  le  dieu 
générateur  cherchera  à  la  surprendre  dans  son  sommeil. 

Déesses  de  la  séparation  des  éléments. 

Bélus  a  partagé  en  deux  moitiés  la  déesse  du  chaos, 
et,  d'après  M.  P.  Bôtticher,  ce  mythe  expliquerait  la  si- 
gnification des  noms  des  trois  déesses:  Omoroca  (âm'roqâm 
la  partagée^  la  brisée;  d'après  Movers,  la  mire  de  Véten- 
du€y  AM  RAQU«);  Dercéto  ou  Atergatis  ou  Athara  (thar'^a- 
tha),  et  Astarté  ou  Aschthoreth. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  élymologies ,  on  ne 
peut  contester  que  Némésis  ne  soit  une  déesse  de  la  sé- 
paration et  d'une  séparation  cosmogonique.  L'œuf  de 
Léda  est  aussi  celui  de  Némésis.  Poursuivie  par  Jupiter, 
Némésis  qui  représente  ici  la  terre  informe,  vide,  stérile, 
et  qui  veut  rester  dans  cet  état,  revêt,  pour  échapper  au 
démiurge,  toutes  les  formes  d'êtres  animés ,  poissons, 
oiseaux,  quadrupèdes,  que  prendra  plus  tard  la  matière 
primordiale.  Elle  était  oie  quand  Jupiter  l'atteignit,  et  de 
son  œuf  sortirent  le  Soleil  et  la  Lune.  Comme  déesse 
cosmogonique,  Némésis  était  représentée  à  Smyrne  avec 
des  ailes,  avec  celles  de  l'oiseau  démiurge,  et  Hésiode  la 
dit  fille  de  la  Nuit,  ou  des  ténèbres  qui  enveloppaient  les 
eaux  du  chaos. 

Cependant  l'œuvre  de  la  séparation  des  éléments  abou- 
tit au  Paradis,  où  l'homme  jouissait  de  tous  les  biens  en 
abondance ,  mais  où  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien 
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et  du  mal  fiit  Toccasion  de  sa  cbute.  C'est  là  ce  qu'ex- 
prime Némésis  quand  elle  tient  d'une  main  la  corne  d'a- 
bondance et  de  l'autre  une  branche  d'arbre.  La  divinité 
cosmogonique  et  physique  se  transforme  ainsi  en  une 
divinité  morale  ;  elle  va  désormais  opérer  parmi  les  hom- 
mes la  séparation  y  le  jugement  entre  les  actions  pures 
et  lumineuses  et  les  actions  de  ténèbres  ;  elle  va  verser 
de  sa  corne  la  richesse  sur  les  bons  et  préparer  des  châ- 
timents aux  méchants.  Elle  mesurera  avec  impartialité  la 
part  des  uns  et  des  autres,  et  on  la  représentera  pensive, 
tenant  à  la  main  une  balance,  et  le  plus  souvent,  rele- 
vant contre  son  sein  son  vêtement  avec  le  bras  gauche» 
qui  est  la  coudée  et  le  symbole  de  toute  mesure. 

Mais  le  bien  disparait  rapidement  parmi  les  hommes, 
le  mal  prévaut,  et  Némésis,  avec  la  Pudeur,  quitte  la 
terre  pour  monter  au  ciel. 

Désormais  Némésis  est  tout  occupée  à  punir  les  crknes 
des  mortels  ;  elle  devient  Adrastée,  ou  celle  à  qui  Von 
ne  peut  échapper  j  c  la  plus  aroère  des  divinités,  le  fléau 
des  mortels.  »  Elle  a  pour  attribut  la  roue,  symbole  des 
vicissitudes  ^e  la  fortune  au  moyen  desquelles  elle  ren- 
verse les  méchants,  ou  la  rêne  qui  lui  sert  à  retenir  les 
esprits  superbes  qui  s'emportent.  Elle  se  confondrait  en- 
tièrement avec  les  Furies  si  elle  ne  renconti-ait  point  en- 
core quelques  hommes  vertueux  a  bénir.  Dans  les  der- 
niers temps  du  paganisme,  où  le  désir  d'un  avenir  plus 
pur  et  plus  heureux  que  ne  l'était  le  présent,  agitaK  les 
esprits,  on  fit  de  Némésis  une  grande  et  toute-puissante 
divinité  qui  venait  au  milieu  des  mortels  avec  le  serpent 
et  la  coupe  d'Hygie,  ou  la  guérison  de  tous  les  maux. 


CHAPITRE  IV. 
li'Œuf  cosmogonique. 


L'Esprit  de  Dieu  qui  planait  sur  les  eaux  primordiales, 
ayant  pour  symbole  un  oiseau,  les  eaux  qu'il  couvait  de- 
vaient nécessairement  être  un  œuf,  et  comme  la  forme  ar- 
rondie et  régulière  de  l'œuf  ne  convenait  pas  au  désor- 
dre du  grand  abîme,  cet  emblème  devint  celui  des  eaux 
déjà  réchauffées  par  l'Esprit,  des  ténèbres  illuminées  par 
le  démiurge,  de  la  nébuleuse  à  son  premier  état  de  con- 
densation, du  monde  présentant  l'aspect  d'un  sphéroïde 
resplendissant  de  lumière.  L'œuf  marque  donc  le  pas- 
sage du  chaos- au  monde  bien  ordonné. 

D'où  provient  l'œuf? 

La  matière  informe  devant  sa  première  organisation  à 
l'action  de  Dieu  et  de  son  Esprit ,  l'œuf  proviendra  soit 
de  la  divinité  suprême,  ou  des  animaux  symboliques  qui 
la  remplacent,  tel  que  le  serpent,  soit  de  l'Esprit  de  Dieu 
ou  de  l'oiseau  démiurgique. 

Dans  le  Rig-Véda,  l'œuf  apparaît  sur  l'ombilic  de  l'Être 
incréé,  après  la  création  des  Eaux,  du  Ciel  et  de  la  Terre 
(à  l'état  chaotique)  et  avant  la  formation  des  mondes. 

Pareillement,  d'après  les  Lois  de  Manou,  Brahma  dé- 
pose dans  les  eaux  primordiales  un  œuf  brillant  comme 
l'or. 

En  Egypte»  an  mythe  qui  appartient  au  théisme  le  plus 
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pur,  mais  dont  la  haute  antiquité  n'est  pas  prouvée,  por- 
tait que  Kneph  (ou  TEsprit)  avait  émis  de  sa  bouche  (pro- 
duit par  sa  seule  parole)  Tœuf  du  monde. 

Aux  îles  Sandwich,  c'est  l'aigle  qui  dépose  l'œuf  dans 
les  eaux  primordiales  ;  chez  les  Finlandais,  c'est  un  ca- 
nard, un  oiseau  aquatique. 

Les  Celtes  disaient  l'œuf  produit  par  un  serpent*.  Ce 
serpent  est  celui  des  Orphiques,  l'Éternel ,  qui  a  enfanté 
un  œuf  tout  rempli  de  la  force  de  son  père,  ou  qui  a 
placé  dans  l'humide  Éther  et  dans  le  ténébreux  Érèbe, 
un  œuf  enveloppé  d'un  vêlement  blanc  et  brillant,  c'est- 
à-dire  d'une  nuée  lumineuse.  Les  Celtes,  qui  savaient  que 
le  monde  devait  périr  un  jour,  ajoutaient  que  le  serpent 
n'avait  pas  plutôt  façonné  son  œuf  que,  jaloux  de  sa  pro- 
duction, il  cherchait  à  le  dévorer  *. 

Le  théisme ,  qui  prévaut  dans  tous  ces  mythes ,  est 
moins  puissant  dans  ceux  qui  font  naître  l'œuf  d'une 
déesse,  épouse  ou  amante  du  démiurge. 

A  Sidon,  cette  déesse  se  nommait  la  Nuée  ou  la  nébu- 
leuse du  chaos,  et  le  démiurge  l'Amour. 

1  De  nos  jours,  dans  les  Cévennes,  on  prétend  qa'au  fond  des  ' 

paits  se  tient  le  basilic,  espèce  de  serpent  issa  d'un  œuf  de  coq. 
Cette  superstition  populaire  est  le  débris  d'un  mythe  antique ,  dans  I 

lequel  le  coq  figurait  la  divinité  créatrice,  et  le  serpent,  le  monde 
plein  d'une  vie  divine.  j 

s  Ainsi  s'explique  le  dieu  énigmatique  de  Brescia  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  Tyllinus ,  qui  avait  la  tête  couverte  de  lauriers,  le  pied 
droit  sur  le  crâne  d'un  mort,  et  dans  la  main  gauche  une  pique  de 
fer,  terminée  en  haut  par  une  main  ouverte  et  étendue,  sur  laquelle 
on  voyait ,  entre  l'index  et  le  pouce  ,  un  œuf  que  venait  mordre  un 
serpent  entortillé  dans  la  main.  Ce  dieu  est  (par  sa  pique)  le  roi  dn 
monde  (l'œuf)  qu'il  soutient  de  sa  main,  et  qu'il  protège  contre  le 
dieu  suprême  (le  serpent)  qui  veut  le  détruire.  La  mort  ne  cesse 
sans  doute  de  le  désoler,  mais  cependant  le  dieu  Ta  vaincue  (soit 
en  conservant  les  espèces,  soit  en  ramenant  les  morts  à  la  vie).  ' 


C08M0G0N1QUE.  377 

En  Laconîe,  le  couple  divin  était  Jupiter-cygne  et  Léda, 
ou  Jupiter-cygne  et  Némésis-oie,  ou  Jupiter  et  Némésîs- 
poisson.  La  déesse  du  chaos  est  ici  ténèbres  et  eaux  plu- 
tôt que  nuée.  On  disait  aussi  que  l'œuf  était  tombé  de  la 
lune,  et  la  lune  est  remblème  de  ces  mêmes  eaux  pri- 
mordiales. Hésiode  donne  pour  mère  à  Hélène  une  Océa- 
nide  au  lieu  de  Léda  ;  mais  cette  Océanide  figure  la  mer 
immense  du  chaos.  Chaque  varianle  du  mythe  laconien 
en  constate  mieux  le  vrai  sens. 

Â  peu  de  distance  de  la  patrie  terrestre  de  Léda  et  des 
Dioscures  était  i'Élide ,  qui  avait  aussi  ses  deux  héros 
nés  d'un  œuf  d'argent  (lumineux),  les  Molionides^  Leur 
mère  Molioué  est  la  déesse  de  la  fatigue^  comme  l'Anar 
de  l'Edda,  la  personnification  du  travail  du  démiurge. 
Elle  a  pour  amant  Neptune,  qui  estOcéan=Hopi-moou, 
le  démiurge  des  eaux. 

Le  Pérou  avait  aussi  sa  Molioné,  sa  Léda  :  Une  vierge, 
séduite  par  un  dieu,  accoucha  de  deux  œufs  ;  dans  l'un 
était  Âpo-catéquil,  le  prince  du  mal  et  l'idole  la  plus  ré- 
vérée dans  le  pays,  et  dans  l'autre,  Piguérao-catéquil,  qui 
ressuscita  sa  mère'. 

En  Corée ,  une  fille  du  Hoang-ho  (ou  des  eaux  pri- 
mordiales), que  tenait  étroitement  enfermée  le  roi 
d'une  province,  conçut  un  jour  qu'elle  se  trouva  ex- 
posée aux  rayons  du  soleil  (  ou  de  la  lumière  qui ,  en 
illuminant  les  eaux  du  chaos,  les  a  rendues  fécondes),  et 
mit  au  monde  un  œuf  d'où  sortit  un  enfant ,  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  du  Bon  Archer  '. 

1  Nous  suivons  ici  Schwenck  :  môlos  pour  molos  ^  molis  ;  en  latin 

MIJLESTDS. 

«  Lettre  d'un  religieux  Augustin  de  1555,  dans  les  Nouvelles 
Annalei  des  Voyages, 

s  Le  roi  qui  enferme  la  jeune  fille  serait  un  dieu  qui  ne  voulait 
pas  que  le  chaos  Tit  place  au  monde.  Voici  d'ailleurs  la  fin  de  ce 
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Le  théisme  remplace  Tandrogynisme  à  Carrhes  (Caran 
de  Tbarë  et  d'Abraham),  où  l'on  adorait  sous  le  nom  du 
dieu  Lunus  un  œuf  surmonté  d'un  croissant.  L'œuf,  c*est 
le  monde  ;  le  croissant  figure  la  divinité  qui  règne  sur  le 
monde,  le  dieu-déesse  de  la  lune  ou  des  eaux  primordiales. 

Chez  les  mêmes  Syriens,  on  disait  que  l'œuf  de  Vénus 
(Némési8=Léda)  était  tombé  du  ciel,  (de  la  lune),  sans 
qu'on  s'expliquât  d'ailleurs  sur  sa  provenance. 

Au  Canada,  l'œuf  cosmique ,  que  réchauffe  le  soleti, 
est  celui  d'une  carpe.  La  carpe  symbolise,  comme  la 
lune,  les  eaux  du  chaos. 

Dans  une  des  cosmogonies  des  Orphiques,  la  matière 
étemelle  prend  d'elle-même  la  forme  d'un  œuf. 

Au  Japon,  Tœnf,  dont  on  ne  dit  pas  l'origine,  nageait 
dans  une  coupe  ou  dans  les  eaux  primordiales. 

Nous  ignorons  aussi  d'où  provenaient  et  l'œuf  de 
Puan-kou,  mythe  chinois  qui  appartient  sans  doute  à  la 
secte  de  Tao-sse,  et  celui  dans  lequel,  d'après  un  mythe 
perse,  était  enfermé  le  taureau  Aboudad. 

L'Edda  nous  offrira  une  faible  trace  de  l'œuf  cosmique 
dans  son  grand  mythe  d'Yggdrasil. 

mythe,  qui  se  lit  dans  Du  Ualde ,  et  qui  est  le  seul  que  la  Corée  nous 
ait  fourni  :  «  Le  roi  lui  donna  Tintendance  de  ses  hiu'as  (c'est-à-dire 
des  eaux).  Mais  jaloux  de  son  habileté  à  tirer  de  Tare,  il  résolut  de 
se  défaire  de  lui,  et  envoya  contre  lui  des  assassins.  Mais  il  pénétra 
ses  intentions  et  prit  la  fuite.  Dans  sa  fuite  il  arriva  sur  les  bords 
d'un  fleuve  (du  fleuve  diluvien,  comme  Crichna  ou  Menas),  et  il 
allait  périr,  quand  il  adressa  une  prière  à  son  père  le  Soleil.  Elle 
était  à  peine  terminée,  que  tous  les  poissons,  s'élevant  à  la  surfiice 
de  l'eau,  formèrent  un  poot  sur  lequel  il  passa  le  fleuve  (comme 
Menas  sur  le  crocodile  de  Sévec). 
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Que  renferme  Vœuf  ? 

Le  moment  vient  où  Tœuf  se  brise,  se  sépare.  La  moi- 
tié supérieure  forme  les  deux  (ou  les  eaux  supérieures 
du  secood  Jour  dans  la  Vision  génésiaque)  ;  l'autre  moi- 
tié, la  terre  (les  eaux  inférieures).  Ainsi  en  Phénicie  ,  en 
Inde;  ainsi  en  Finlande  ;  ainsi  au  Japon;  ainsi  à  Lacédé- 
mone  »  où  le  bonnet  de  PoUux  était  primitivement  un 
débris  de  la  coquille  de  l'œuf  dans  lequel  il  avait  été 
enfermé  ;  ainsi  chez  les  Orphiques. 

L'œuf  contient  c  tous  les  germes  des  êtres,  »  nous  di- 
sent un  hymne  védique  et  un  mythe  japonais. 

Il  contient,  d'après  les  croyances  des  peuples  panthéis- 
tes. Dieu  même,  qui  se  fait  monde  :  Brahma=Pouroacha, 
en  Inde  ;  un  dieu  suprême  tricéphale,  qui  est  sans  doute 
bouddhiste,  au  Japon. 

Dans  l'œuf  de  Kneph  est  Phtha,  ou  la  lumière  du  pre- 
mier Jour  cosmogonique. 

Dans  celui  des  Perses  est  un  taureau ,  emblème  du 
monde. 

L'œuf  de  la  Vénus  syrienne  contenait  aussi  le  monde, 
mais  figuré  par  une  jeune  et  riante  déesse  ;  l'œuf  de 
Léda,  le  monde  mi-diurne,  mi-nocturne;  celui  de  Mo- 
lioné,  la  terre  sous  le  double  nom  de  Ctéatus,  ou  les  ri- 
chesses que  le  sol  fournit  aux  hommes,  et  de  son  frère 
Eurythtts,  ou  les  beaux  cours  d'eau  qui  arrosent  notre 
globe  en  tout  sens;  celui  des  Malais  d'Hawaii,  l'archipel 
des  îles  Sandwich,  abrégé  du  monde. 

Le  jeune  archer,  fils  de  la  Léda  coréenne,  est  le  dieu 
solaire  et  sauveur  du  monde  antédiluvien ,  Apollon  par 
son  arc  et  par  son  père,  PoUux  par  sa  mère,  Crichna  et 
Osiris  par  ses  destinées» 
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Au  Pérou,  il  y  avait  dans  Fœuf,  comme  à  Sparte,  deux 
êtres  ;  mais  au  lieu  de  personnifier  l'opposition  physique 
de  la  nuit  et  du  jour,  ils  représentaient  celle  du  mal  et 
du  bien ,  de  la  mort%t  de  la  vie  :  l'un  est  un  Ahriman , 
l'autre  un  sauveur  qui  enlève  au  premier  sa  proie ,  un 
Bacchus  ramenant  des  enfers  sa  mère  Sémélé. 

Dans  l'œuf  du  Canada  était  une  jeune  femme  (la  Vénus 
syrienne),  qui  fut  la  mère  de  l'homme. 

La  citrouille  du  buffle  cosmique ,  dans  le  mythe  du 
Laos ,  renfermait  des  hommes  blancs  et  des  hommes 
noirs ,  c'est-à-dire  les  aïeux  des  deux  races,  mongole 
et  nègre,  qui  peuplent  le  sud-est  de  l'Asie. 

Les  cent  œufs  de  la  princesse  tunquinoise,  Au-Co,  con- 
tenaient cinquante  habitants  des  montagnes  et  cinquante 
habitants  des  rives  de  la  mer  ^ . 

Certains  Orphiques  placent  dans  l'œuf  le  monde  sous 
la  figure  de  Phanès,  mâle-femelle ,  ayant  sur  la  tête  un 
serpent,  emblème  du  démiurge,  sur  ses  épaules  des  têtes 
de  taureau  pour  indiquer  sa  puissance  productrice,  et 
enfin  des  ailes  d'or  pour  se  mouvoir  dans  l'espace  et  le 
temps. 

Sens  dérivés  de  Vœuf. 

Le  monde  actuel  doit  périr  par  le  feu,  selon  une 
croyance  universelle.  Cette  ruine  sera  un  second  chaos, 

>  Au  Tunquin,  «  la  princesse  Àu-Go  accoachà  de  cent  œufs  entou- 
rés d'une  membrane ,  d'où  sortirent  autant  d'enfants  mâles.  Pour 
prévenir  les  querelles,  le  père  et  la  mère  se  séparèrent  et  se  retirè- 
rent, chacun  avec  la  moitié  de  cette  lignée,  l'un  d'un  côté  de  la  mer 
et  l'autre  sur  les  montagnes....  La  marée  montante  est  la  guerre  que 
le  père  fait  à  son  épouse  *,  le  fleuve  qui  se  précipite  avec  furie  dans 
rOcéan,  c'est  la  mère  qui  donne  la  chasse  à  son  époux.  >  (  Marioi} 
page  4  sq.) 
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d'où  sortiront  des  cîeux  nouveaux  et  une  nouvelle  terre. 
L'Esprit  de  Dieu ,  qui  a  tiré  le  monde  actuel  des  eaux 
primordiales,  doit  nécessairement  aussi  tirer  des  cen- 
dres de  cet'inceudie  le  monde  à  venir,  et  tel  est,  avons- 
nous  vu,  le  sens  du  Phénix  s'élançant  de  son  nid  consumé. 
Mais  si  le  premier  monde  est  sorti  d'un  œuf,  comment 
l'œuf  ne  reparaîtrait-il  pas  dans  le  mythe  du  Phénix? 
Aussi  Hérodote'  raconte-l-il  que  cet  oiseau  symbolique 
ensevelissait  le  corps  de  son  père  dans  une  masse  de 
myrrhe  de  la  forme  d'un  œuf. 

Tout  œuf  que  pond  un  Phénix  est  un  monde,  et  tout 
monde  commence  par  un  chaos.  L'antiquité  assimilait  le 
Déluge  au  premier  chaos.  Voilà  pourquoi  un  œuf  du 
Rokh  a  produit  en  se  brisant  le  Déluge. 

Aux  Antilles ,  l'œuf  qui  cause  le  Déluge  est  une  im- 
mense gourde  ^ 

Nous  retrouverons  l'œuf  multiplié  par  cinq  cents  dans 
un  conte  japonais  qui  a  trait  au  grand  cataclysme. 

Enfin,  ce  symbole  perd  complètement  son  sens  cosmi- 
que pour  entrer  dans  des  fables  dont  je  ne  puis  deviner 
le  sens*. 

*  Le  mythe  de  Jaja  est  fort  obscur,  et  nous  n'affirmons  point  que 
la  gourde  soit  une  transformation  de  l'œuf  cosmique.  On  a  bien 
trouvé  ,  dans  l'État  de  l'Ohio ,  un  ouvrage  en  terre  qui  a  la 
forme  d'un  immense  serpent,  long  de  mille  pieds,  et  entre  ses  mâ- 
choires entr'ou vertes  est  un  tertre  ovale  qui  semble  être  un  œuf 
(Scboolcraft,  t.  i,  p.  32).  On  dirait  la  représentation  sur  le  terrain, 
du  mythe  des  Celtes,  d'après  lequel  Dieu-serpent  va  engloutir  le 
monde.  Mais  ce  genre  de  monuments,  qui  est  assez  commun  dans 
les  terres  celtiques,  a  donné  lieu  à  des  interprétations  si  hasardées 
et  si  contradictoires,  que  nous  n*osons  faire  fond  sur  celle  du 
serpent  et  de  l'œuf  de  l'Ohio. 

*  Ainsi  chez  les  Arabes,  Nouh  (Noë)  a  une  sœur  dont  la  fille, 
Ounéka,  va  se  baigner  dans  un  lac  ;  elle  en  ressort  grosse  (comme 
la  mère  de  Sosiosçh ,  le  messie  futur  des  Perses),  et  elle  accouche 
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Vœuf  dans  les  rites. 

Le  symbole  qu'avait  inventé  la  primitive  humanité, 
après  avoir  produit  une  foule  de  fables  chez  les  peuples 
anciens,  se  survit  à  lui-même  dans  des  fêtes  et  des  su- 
perstitions populaires.  Les  Persans  s'envoient  des  œufs 
peints  à  la  fête  de  Nourouz,  qui  se  célèbre  au  printemps 
en  mémoire  du  coup  de  corne  dont  Aboudad  a  brisé  l'œuf 
qui  le  renfermait  ^  Cette  même  coutume  existait  déjà  chez 
les  Slaves  au  temps  du  paganisme.  Elle  est  aujourd'hui 
répandue  dans  notre  Europe  occidentale  non  moins  que 
chez  les  chrétiens  grecs,  et  les  Rabbins  font  aux  Juifs  un 
devoir  de  manger  des  œufs  dans  la  iluit  de  la  Pâque, 
qu'ils  prétendent  être  l'anniversaire  de  celle  de  la  créa- 
tion. 

Cependant  la  puissance  divine  qui  crée  est  la  même 
qui  recrée  et  fait  renaître.  Aussi  les  Juifs  des  États  Bar- 
baresques  servent-ils  des  œufs  dans  les  repas  des  funé- 
railles. Les  Russes  de  Narwa  en  mangent  de  peints  dans 
leurs  grands  jours  de  deuil  qu'ils  célèbrent  auprès  des 
tombeaux,  et  les  œufs  de  Pâques  sont  pour  tout  le  peu- 
ple russe  un  emblème  de  résurrection. 

d'une  outre  qui  tombe  à  terre,  crève,  et  d'où  sort  un  intestin  grêle, 
qui  s'étendit  peu  à  peu  jusqu'à  la  longueur  de  quinze  cents  coudées, 
et  enfin  prit  la  forme  humaine  ;  c'était  Awdj,  roi  des  Amalécites,  qui 
survécut  de  quinze  cents  ans  à  Noë ,  et  fut  tué  (sons  le  nom  d'Og) 
par  Moïse.  —  Journal  aêiatique.,  3«  série,  t.  v,  p.  497  sq.  (article 
de  M.  Fresnel). 

*■  Le  roi  des  Perses  buvait  dans  un  vase  d'or  qui  avait  la  forme 
d*un  œuf. 


LIVRE  CINQUIÈME 


JLm  Nature. 


Antant  il  est  aisé  de  rendre  compte  des  croyances  et 
des  symboles  que  la  haute  Antiquité  avait  déduits  de  la 
Vision  génésiaque,  autant  on  éprouve  de  difficultés  à  se 
familiariser  avec  les  idées  qu'elle  se  faisait  de  la  nature. 
Il  faut  pour  cela  que  nous  sortions  pour  ainsi  dire  de 
nous-mêmes,  de  notre  temps,  de  notre  Europe,  de  notre 
Église,  pour  nous  transporter  brusquement  dans  un 
monde  où  tout  nous  est  étranger;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  deviné  le  sens  de  mille  énigmes  et  constaté  d'in- 
nombrables erreurs ,  que  nous  pouvons  reconstruire 
dans  notre  esprit  le  système  de  profondes  vérités,  que 
possédait  le  peuple  Primitif,  et  qui  seul  explique  les 
aberrations  du  paganisme. 

Pour  nous,  chrétiens  de  l'Europe  moderne ,  la  nature 
est  chose  profane ,  et  les  choses  saintes  sont  la  sainte 
Église  et  les  Saintes  Écritures.  Le  peuple  Primitif,  au 
contraire,  aurait  dit  la  sainte  Nature,  car  elle  était  sa 
Bible  et  son  Église. 

Gréée  de  Dieu,  elle  était  toute  pleine  de  lui,  et  parlait 
sans  cesse  aux  hommes  de  ses  diverses  perfections,  de 
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sa  toute-puissance,  de  sa  sagesse,  de  son  amour,  de  sa 
justice. 

Elle  ne  subsistait  que  par  son  Esprit  qui  la  pénétrait 
dans  tous  les  sens  et  circulait  constamment  dans  tous 
ses  membres.  Elle  était  le  corps  de  Dieu,  comme  TÉglise 
en  qui  vit  l'Esprit  saint,  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
selon  Texpression  mystique  de  saint  Paul. 

Dieu  habitait  au-dessus  de  la  terre  dans  les  cieux,  à 
peu  de  distance  des  hommes,  auxquels  il  se  révélait  lui- 
même,  ou  faisait  connaître  sa  volonté  par  ses  prophètes. 
Cette  terre  était  tout  entière  son  royaume,  et  longtemps 
après  la  grande  chute  de  Thumanité  devenue  païenne , 
quand  il  n'y  avait  plus  ici-bas  d'autre  royaume  de  Dieu 
que  la  Judée,  les  nations  idolâtres  croyaient  encore  être 
au  bénéfice  du  peuple  Primitif.  Chacune  d'elles  construi- 
sait ses  cités,  divisait  sa  patrie,  fondait  ses  institutions 
sociales  et  politiques,  réglait  les  pompes  de  la  cour, 
traçait  le  plan  de  ses  temples  d'après  les  idées  qu'elle  se 
faisait  du  plan  divin  du  monde,  de  la  cour  de  Dieu,  de 
ses  lois  éternelles  et  de  ses  chiffres  de  prédilection. 

De  même  que  l'Église  est  en  lutte  avec  le  monde,  et 
que  chez  tout  fidèle  l'esprit  combat  contre  la  chair,  de 
même  le  peuple  Primitif  découvrait  de  toutes  parts  dans 
le  monde  physique  une  guerre  incessante  entre  des  for- 
ces contraires,  dont  les  unes  procédaient  directement 
de  Dieu,  tandis  que  les  autres  dérivaient  leur  origine  de 
la  matière  et  du  chaos.  Les  unes  et  les  autres  faisaient 
sans  doute  partie  intégrante  de  l'économie  actuelle  de 
la  nature,  qui  ne  subsiste  que  par  leur  jeu  continuel 
et  leur  harmonie.  Mais  il  y  avait  là  comme  une  image 
de  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  du  ciel  contre  l'enfer, 
et  lorsque  dans  la  suite  des  siècles  le  sentiment  du  péché 
se  fût  développé  avec  force  au  sein  du  paganisme  >  l'an- 
tique dualisme  physique  représenté  par  les  dieux  de  la 
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guerre,  fit  place  au  dualisme  moi-al  d'Osiris  et  de  Typhon, 
d'Ahriman  et  d'Orjnuzd. 

Théâtre  de  la  guerre  que  Dieu  fait  au  mal,  royaume 
de  Dieu,  corps  de  Dieu,  création  de  Dieu,  la  nature  était 
en  outre  pour  le  peuple  Primitif  la  loi  de  Dieu  et  sa  pro- 
phétie. Elle  lui  disait  par  ses  magnificences  :  adore  ton 
Dieu  ;  par  ses  bienfaits  :  aime-le  ;  par  ses  fléaux  :  crains- 
le;  par  les  mille  objets  qui  frappaient  ses  regards  étonnés  : 
souviens-toi  de  lui.  Les  couleurs  avaient,  comme  les  nom- 
bres, leurs  sens  symboliques  ;  les  minéraux,  les  plantes, 
les  animaux  rappelaient  et  les  perfections  divines  que 
l'homme  devait  contempler,  et  les  vertus  morales  quil 
devait  pratiquer.  Le  langage  des  fleurs,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  puéril  jeu  de  l'esprit,  était  alors  une 
langue  sacrée.  Enfin,  le  triomphe  du  jour  sur  la  nuit,  du 
printemps  sur  l'hiver,  était  le  type  consolant  et  la  bril- 
lante prophétie  de  la  grande  victoire  que  le  Dieu  sauveur 
remportera  un  jour  ici-bas  sur  les  ténèbres  du  péché  et 
sur  la  mort.  La  nature,  vraie  Bible  de  ces  siècles  reculés, 
avait  ainsi  son  sens  littéral  et  son  sens  profond. 

Tel  était,  dans  sa  pureté  originale,  le  naturalisme 
de  la  primitive  humanité.  Il  était  plus  incomplet  qu'er- 
roné. Mais  il  n'était  fait  que  pour  l'enfance  du  genre 
humain,  et  les  nations  païennes  eurent  le  double  tort  de 
faire  vivre  ce  système  au  delà  de  son  temps,  et  de  rendre 
à  la  nature  même  le  culte  que  réclamait  d'elles  la  Divi- 
nité. Chez  le  peuple  Élu ,  Moïse  avait  de  bonne  heure 
substitué,  par  l'ordre  de  l'Éternel,  la  sévère  discipline 
de  la  loi  morale  et  cérémoniale,  à  ce  naturalisme  qui 
n'a  fourni  à  la  religion  juive  que  les  symboles  de  son 
culte,  les  figures  de  ses  visions  prophétiques  et  les  méta- 
phores de  ses  poètes.  Au  reste,  le  monde  païen  avait 
reconnu  longtemps  avant  le  Christ  Tinsufiisance  de  son 
adoration  de  la  nature;  les  cœurs  que  cette  religion 
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laissait  vides,  inquiets,  malheureux,  cherchèrent  un  peu 
de  paix  dans  le  culte  des  dieux  sauveurs.  Après  la  chute 
du  paganisme,  la  nature  n'occupa  qu'une  fort  petite 
place  dans  le  cœur  des  chrétiens,  qui  était  plein  de 
Jésus-Christ,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  et  c'est 
ainsi  que  le  monde  physique  a  perdu  pour  l'Europe  mo- 
derne jusqu'aux  derniers  rayons  de  son  antique  sainteté. 
Mais  lorsque  l'œuvre  de  la  rédemption  sera  arrivée,  dans 
le  royaume  de  Dieu,  à  son  terme  par  la  première  résur- 
rection S  les  vérités  qui  sont  à  la  base  du  naturalisme 
patriarcal,  seront  remises  de  nouveau  en  évidence,  et 
l'Église  millénaire  formée  d'Hébreux,  de  Chrétiens  et 
de  Gentils  qui  tous  auront  la  même  foi ,  puisera  la  lu- 
mière et  la  vie  dans  la  triple  Bible  de  la  nature,  de  la  loi 
et  de  rÉvangile. 

L'élément  naturaliste  des  religions  antiques  a  été  le 
plus,  mais  non  le  mieux  étudié.  Il  se  prête  sans  grande 
résistance  aux  interprétations  les  plus  arbitraires,  les 
plus  divergentes.  Ne  repoussant  personne ,  il  s'est  vu 
maltraité  par  chacun  ;  et  les  incrédules  en  particulier, 
tels  que  Dupuis,  l'ont  soumis  à  leur  analyse  avec  une 
affection  fort  équivoque.  Pour  nous,  qui  recherchons 
avant  tout  les  croyances  et  les  symboles  plus  anciens 
que  la  Dispersion,  nous  serons  ici,  toute  proportion 
gardée ,  d'une  brièveté  qui  surprendra  sans  doute  plu- 
sieurs de  nos  lecteurs.  Mais  comme  la  nature  parle  à 
tous  les  hommes  le  même  langage,  l'identité  d'intuitions 
entre  les  peuples  les  plus  éloignés  n'atteste  un  commun 
berceau  que  lorsqu'elle  s'allie  à  des  dogmes  trop  relevés 
ou  à  des  associations  d'idées  trop  bizarres  pour  avoir  pris 
naissance  spontanément  chez  tous  ces  peuples  à  la  fois. 

Nous  étudierons  le  monde  dans  son  ensemble,  dans 
l'espace  et  dans  le  temps. 

«  Saint  Paul,  Rom.  vin  ;  Apoc.  xx. 


SECTION  PREMIÈRE. 
Eté  ÊÊêOÊUie  eotMiaéré  aans  son  ense»nb9e. 

Nous  traiterons  ici  ; 

I  ""  Des  dieux  qui  régnent  sur  le  monde  entier,  et  qui  sont 
tous  des  enfants  du  Dieu  suprême  et  d'une  Grande-Mère. 
S'ils  tiennent  plus  de  leur  mère  que  de  leur  père,  ils  sont 
nocturnes,  lunaires  et  peu  puissants  ;  mais  si  c'est  la  na- 
ture divine  de  leur  père  qui  est  censée  prévaloir  en  eux, 
ils  sont  lumineilx,  solaires,  pleins  de  force,  de  sagesse  et 
de  bonté.  Cependant  quelques-uns  de  ces  derniers  per- 
sonnifient spécialement  les  luttes  physiques  des  forces 
divines  et  des  forces  matérielles,  et  ils  peuvent  aisément 
se  transformer  en  des  êtres  belliqueux,  violents,  sangui- 
naires, typhoniens. 

2""  Le  dualisme  des  forces  qui  constituent  le  monde 
physique  formera  le  sujet  du  deuxième  chapitre,  où  nous 
expliquerons  en  particulier  le  double  symbole  du  taureau 
et  du  lion. 

S^  Le  dernier  chapitre  contiendra  l'exposition  des  sym- 
boles par  lesquels  la  haute  Antiquité  a  représenté  le 
monde  dans  sa  totalité,  et  dont  plusieurs  remontent  cer- 
tainemeut  au  peuple  Primitif. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  dieux-monde. 


Tous  les  peuples -païens  n'ont  pas  imaginé  des  divini- 
tés spéciales  pour  le  gouvernement  du  monde.  Les  Chai- 
déens,  les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Phrygiens,  les  Per- 
ses avant  Zoroastre,  les  Chinois  avant  Confucius,  avaient 
simplement  admis  que  le  dieu  suprême  et  la  déesse  du 
chaos,  qui  avaient  produit  le  monde ,  présidaient  eux- 
mêmes  à  toutes  ses  destinées.  Mais  telle  n'avait  pas  été 
la  pensée  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Latins,  des  Scan- 
dinaves ,  des  Hindous,  et  sans  doute  aussi  des  Slaves  et 
des  Celtes,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  peuples  moins 
importants  ou  peu  connus. 

Egypte. 

Les  dieux-monde  de  TÉgypte,  que  nous  avons  tous  fait 
connaître  déjà  en  traitant  des  triades  de  TOccident,  of- 
frent le  type  le  plus  pur  de  cette  classe  de  divinités. 
Leurs  généalogies  prouvent  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  l'humanité  primitive  savait  d'une  science  posi- 
tive et  révélée  que  le  monde  avait  été  tiré  du  chaos  par 
la  force  créatrice  de  Dieu,  car  leurs  pères  sont  le  Dieu 
suprême,  le  Temps  Éternel,  l'Esprit  de  Dieu,  le  Verbe 
de  Dieu,  le  Dieu  générateur,  le  Dieu  de  la  lumière,  et 
leurs  mères  sont  chacune  une  forme  spéciale  de  la  terre 
informe  et  vide  de  la  Vision. 
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Le  dieu-monde  est  un  jeune  dieu,  un  dieu  eniknt  que 
sa  mère  tient  sur  ses  genoux  et  allaite  :  tels  Horus  et  Isis. 
Ce  qui  signifie  que  les  puissances  du  chaos,  qui  ont  fourni 
aux  choses  visibles  leurs  substances  matérielles,  alimen- 
tent sans  cesse  en  elles  la  vie  physique.  Le  sens  du  groupe 
divin  reste  exactement  le  même  quand  Isis  est  remplacée 
par  la  vache,  son  symbole,  et  Horus  par  le  veau. 

L'emblème  de  Tallaitement  n'est  point  particulier  à 
rÉgypte.  On  a  retrouvé  jusqu'ici  le  groupe  de  la  vache 
et  du  veau  :  en  Assyrie  dans  les  ruines  de  Ninive  (sculp- 
ture en  ronde-bosse),  en  Lycie  dans  les  bas-reliefs  d'un 
tombeau  de  Xanthus,  dans  la  sémitique  Étrurie  sur  un 
vase  de  Cseré,  où  les  deux  animaux  sont  dessinés  dans  un 
bois  de  lotus.  Un  cylindre  babylonien  présente,  avec  un 
sens  peut-être  différent,  une  gazelle,  emblème  de  la 
pluie,  allaitant  son  faon.  En  Grèce,  c'est  Junon  qui  donne 
le  sein  à  Mars,  dieu  du  monde;  et  si  elle  n'avait  pas 
nourri  un  instant  par  surprise  Hercule,  ce  fils  d'une 
mortelle  n'aurait  pu  être  admis  au  rang  des  dieux. 

A  Prseneste,  la  Fortune,  qui  est  ici  quelque  grande 
déesse  cosmogonique  et  fatidique,  allaitait  Jupiter  et  Ju- 
non, rabaissés  au  rang  des  divinités-monde. 

Chez  les  Slaves,  Baba  ou  la  matière,  qui  est  l'épouse 
de  Péroun,  le  dieu  suprême ,  porte  dans  ses  bras  son 
fils  le  Firmament,  et  Swantowid  ou  le  Soleil,  son  petit- 
fils. 

Onuava  tenait  fixés  à  ses  mamelles  soit  deux  serpents, 
emblème  de  la  vie  des  dieux,  des  hommes  et  de  la  na- 
ture, soit  un  crapaud  énorme,  qui  marque  que  le  mal  a 
sa  source  dans  le  chaos  empoisonné. 

C'est  ainsi  qu'en  Egypte  on  a  figuré  deux  crocodiles 
aux  seins  de  Bouto=Neith=Hathor. 

C'est  ainsi  encore  que,  sur  une  tablette  babylonienne  à 
caractères  cunéiformes ,  la  déesse  léontocéphale  de  la 
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nature  allaite  une  laie  et  un  chien,  symboles  des  eaux  et 
du  sec.  Elle  est  debout  sur  un  taureau  couché  qui  figure 
le  monde  actuel  issu  de  Thumide  chaos,  et  elle  tient  dans 
ses  mains  un  serpent  mâle  et  un  serpent  femelle,  double 
emblème  de  la  vie. 

Nous  trouvons  dans  Tlnde  brahmanique  un  enfant  sur 
les  genoux  soit  de  Maia,  soit  de  Lakchmi,  qui  l'allaite, 
et  qui  sont  Tune  et  Tautre  une  Isis.  Ce  mythe  a  reçu, 
chez  les  adorateurs  de  Vichnou  ,  une  application  toute 
nouvelle.  L'enfant  est  non  plus  le  monde  nouveau-né, 
mais  Grichna,  le  Messie  de  Tlnde,  et  la  déesse  est  la  mère 
de  Grichna,  Dévaki.  La  tête  de  Tun  et  de  Tautre  est 
ceinte  d'une  auréole.  L'adoration  de  la  nature  Mi  ici 
place  à  celle  d'un  dieu  sauveur,  et  dans  cette  4;ransfor- 
mation  des  idées  religieuses,  l'antique  symbole  prend  un 
sens  tout  nouveau  sans  changer  de  forme. 

Ge  sens  nouveau  prévaut,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, dans  le  bouddhisme.  Ainsi,  en  Chine,  Shiiig-moo,  la 
Sainte  Mère  ou  la  Mère  de  l'entendement  parfait,  est  re- 
présentée, exactement  comme  la  Vierge  Marie,  dans  une 
niche  derrière  l'autel,  un  enfant  dans  les  bras  ou  sur  les 
genoux,  et  une  auréole  autour  de  la  tête. 

Cette  ressemblance  entre  Marie  et  Shing-moo,  qui 
frappe  d'étonnement  tous  les  Européens  qui  visitent  la 
Chine ,  s'explique  d'une  manière  fort  simple  :  Le  catho- 
licisme en  Occident  a,  comme  le  bouddhisme  en  Orient, 
conservé  en  le  spirituaiisant  le  langage  symbolique  du  na- 
turalisme primitif.  L'Église  chrétienne ,  lorsque  les  na- 
tions naguère  païennes  se  précipitèrent  en  masse  dans 
son  enceinte ,  crut  bien  faire,  crut  se  faire  toute  à  tons, 
selon  le  précepte  de  saint  Paul,  en  leur  laissant  de  leurs 
antiques  coutumes  religieuses  tout  ce  qui  n'était  pas  en 
opposition  manifeste  avec  la  vérité  révélée.  Ce  fut  ainsi 
que  le  culte  d6  la  Vierge  se  développa  sous  l'influence 
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des  souvenirs  des  grandes  déesses  cosmogoniques.  L'hum 
b)e  fille  de  David  devint  la  reine  des  cieux»  comme  Baal- 
tis,  et  rétoile  de  la  mer,  comme  Vénus.  De  même  que  Vé- 
nus et  Cérès  se  transformaient  parfois  en  déesses  noires^ 
ainsi  Ton  consacra  à  Marie,  depuis  TÉthiopie  jusqu'en 
Russie  et  en  France,  des  statues  noires^.  Mais  surtout  on 
la  représenta  avec  l'enfant  Jésus  sous  la  forme  d'isis  avec 
Horus.  Les  saintes  Écritures  ne  sont  pas  responsables 
de  ces  accommodations  de  TÉglise  aux  croyances  païen- 
nes; car,  dans  les  Évangiles  et  les  Épitres,  c'est  Jésus 
crucifié  et  non  Jésus  enfant  dans  les  bras  de  Marie,  qui 
est  proposé  à  l'adoration  de  l'Église  ;  c'est  Jésus  crucifié 
que  saint  Paul  veut  seul  connaître  et  prêcher. 

Nous  revenons  aux  dieux-monde  de  l'Egypte. 

Le  monde  peut  être  envisagé  ou  quant  à  sa  substance 
matérielle  et  grossière  qui  lui  vient  du  chaos  ténébreux, 
aqueux,  lunaire,  ou  quant  à  la  vie  qui  l'anime  et  qu'il  a 
reçue  de  Dieu  par  l'intermédiaire  du  feu-lumière  du  pre- 
mier Jour.  On  aurait  pu  fhire  naître  du  Démiurge  et  de 
la  Grande-Mère  deux  frères,  dont  l'un  aurait  figuré  le 
monde  sous  sa  face  nocturne,  et  l'autre  sous  sa  face  lu- 
mineuse. Mais  les  Égyptiens  se  le  représentaient  dans 
son  unité ,  et  ils  donnaient  pour  fils  à  leurs  divinités  su- 
prêmes ou  un  Dieu  nocturne  et  lunaire,  Chonsou,  Chons- 
Hor,  Malouli,  ou  un  dieu  solaire  et  diurne,  Horus, 
Horph-ré,  Hor-son-tho,  Ré. 

Horus  est  une  abstraction  :  c'est  le  monde  manifestant 
par  sa  lumière  et  sa  vie  la  nature  irrévélée  du  Dieu  su- 
prême. Ré  est  au  contraire  le  soleil,  le  dieu  de  l'astre 
qui  montre  aux  yeux  de  tous,  mieux  qu'aucune  autre 

*  D'après  Gôrrès,  Hist.  des  mythes,  etc.,  p.  360  :  «  Hathor,  la 
Vénns  téuébreose  s*est  perpétuée  comme  Madone  noire  jusqae  dans 
les  temps  les  plus  récents  du  christianisme.  * 
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des  choses  visibles,  la  splendeur  de  la  Divinité,  sa  toute- 
puissance,  sa  force  vivifiante  et  sa  bonté.  Aussi  Ré  était- 
il  le  dieu  suprême  d'On  ou  d'Héliopolis,  comme  Phtha  ou 
le  feu-lumière  était  celui  de  Memphis,  et  Amoun  ou  l'être 
caché  celui  de  Thèbes.  Le  nom  de  Ré  s'ajoute  fréquem- 
ment à  celui  d' Amoun  :  Amoun-Ré  est  Dieu  se  faisant 
connaître  aux  hommes  par  le  soleil.  Dans  un  texte  hié- 
roglyphique ,  Ré  <  s'est  produit  lui-même  du  sein  de  sa 
mère  Neith.  » 

Cependant  Ré,  qui  est  une  des  parties  du  monde ,  ne 
peut  pas  représenter,  comme  Horus ,  le  monde  dans  sa 
totalité.  Horus  n'a  pas  d'enfant,  car  toutes  choses  sont 
comprises  en  lui ,  et  sa  naissance  est  celle  de  l'univers. 
Ré  au  contraire  poursuit  l'œuvre  de  la  formation  du 
monde  ;  il  a  une  nombreuse  postérité ,  et  elle  att^te 
qu'en  vrai  fils  de  Phtha  et  d'Hathor ,  il  est  à  la  fois  lu- 
mière et  ténèbres,  esprit  et  matière.  Sa  famille  comprend 
d'une  part  une  Hathor  inférieure,  qui  est  la  nuit,  Pascht, 
qui  est  l'astre  de  la  nuit,  Malouli,  qui  est  le  monde  noc- 
turne et  lunaire,  et  d'autre  part  Ehou,  le  jour,  Nephthys, 
la  terre  habitée,  Tmé  S  la  justice,  c'est-à-dire  les  lois  du 
monde  physique.  Mou,  le  dieu  solaire  de  la  poésie,  et  sa 
compagne  léontocéphale  ou  lumineuse,  Taphné. 

Ré  est  le  soleil  éclairant  de  jour  notre  terre;  Atmou  est 
ce  même  astre  traversant  pendant  nos  nuits  un  monde  op- 
posé au  nôtre  et  inconnu.  L'un  règne  sur  l'hémisphère 
supérieur,  l'autre  sur  l'hémisphère  inférieur,  et  leurs 
domaines  réunis  forment  le  monde.  Le  monde  est  ici 
considéré  non  plus  comme  mi-divin  et  mi-matériel,  mais 

1  Tmé  est,  d'après  les  textes  hiéroglyphiqnes ,  fille  oa  de  Ré,  oa 
de  Phtha,  le  père  de  Ré,  ou  de  Pascht,  la  matière  ténébreuse,  ou 
d'Âtmou,  le  soleil  nocturne.  C'est-à-dire,  la  nature  a  reçu  ses  lois 
soit  du  démiurge  qui  a  produit  la  lumière  et  le  soleil ,  soit  de  la 
matière  primordiale  dont  le  monde  a  été  formé. , 
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comme  tout  entier  divin»  lumineux,  solaire;  seulement 
il  n'est  jamais  à  la  fois  éclairé  tout  entier  par  le  solei]  ; 
une  moitié  est  toujours  obscure  et  noire  quand  Tautre 
est  brillante  et  blanche.  On  retrouve  cette  même  intui- 
tion symbolisée  en  Laconie  par  Castor  et  Pollux,  et,  dans 
l'Inde  védique ,  par  le  dieu  solaire  Pouchan ,  qui  a  deux 
formes.  Tune  blanche  et  l'autre  noire. 

Cependant  ii  y  a  dans  la  nature  bien  d'autres  opposi- 
tions que  celles  du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'esprit  et  de  la 
matière  ;  notre  terre  est  le  théâtre  des  guerres  violentes, 
terribles,  pernicieuses  que  se  font  les  éléments ,  et  qui 
semblent  même  former  l'essence  du  monde.  On  aura 
donc  des  dieux -monde  qui  présideront  aux  combats. 
Tel  est  le  Seth  des  Égyptiens,  que  nous  croyons  identi- 
que avec  le  Scheth  des  Moabites.  Seth,  en  copte,  signifie 
celui  qui  renverse  y  qui  terrasse,  qui  régne  par  la  t)io- 
lence  ;  Scheth ,  en  hébreu ,  a  le  sens  de  tumulte ,  de 
guerre  *. 

Seth ,  qu'on  adorait  à  Paprémis,  y  avait  pour  attribut 
le  monstrueux  et  dangereux  hippopotame.  Le  dieu  (ou 
son  symbole)  passait  pour  avoir  tué  son  père  Sev.  En 
effet,  le  monde  une  fois  créé,  le  dieu  qui  l'a  formé  ren- 
tre dans  un  repos  pareil  à  la  mort ,  et  si  la  mort  de  Sev 
est  violente,  c'est  que  les  fléaux  de  la  nature  semblent 
animés  d'une  haine  implacable  contre  le  Créateur  dont 
ils  détruisent  les  œuvres. 

Meurtrier  de  son  père ,  Seth  fait  violence  à  sa  mlre^ 
ainsi  que  le  rappelait  une  fête  annuelle  que  décrit  Héro- 
dote. Nous  n'avons  pas  ici  un  Khem ,  un  Har-seph,  qui 
sont  en  quelque  manière  les  légitimes  époux  de  leur 

»  Nombres,  xxiv,  17  :  «  Un  sceptre  s'est  élevé  d'Israël;  il  trans- 
percera les  chefs  de  Moab,  et  il  détraira  tous  les  enfiuits  de  Scheth.» 

17* 
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mère  :  les  temps  cosmogoniques  sont  passés»  ^  la  créa- 
tion est  terminée  ;  mais  le  dieu  de  la  guerre  veut  la 
continuer  pour  donner  l'existence  à  toutes  les  bêtes  fé- 
roces, à  tous  les  êtres  venimeux,  à  tous  les  fléaux  qui 
désolent  la  terre.  En  Perse,  c'est  Ahriman  qui  les  crée, 
et  il  le  fait  après  la  chute  d'Adam.  A  ce  point  de  vue,  le 
mythe  de  la  fête  de  Paprémîs  s'explique  assez  aisé- 
ment. Seth  avait  été  élevé  loin  de  sa  mlre^  Netpé,  la  terre 
nourricière ,  la  bonne  déesse  sous  laquelle  la  nature , 
avant  la  chute,  jouissait  d'une  paix  profonde.  Il  grandit 
on  ne  sait  où,  et  subitement  dans  Vdge  viril  il  vient  voir 
sa  mère.  Les  prêtres  qui  la  servaient^  et  qui  figurent  les 
dieux  secondaires,  les  génies  protecteurs  de  la  nature  et 
de  l'humanité,  les  Anges ,  le  repourssêrent  une  première 
fois.  Mais  U  alla  chercher  des  aides  (les  soixante-douze 
compagnons  de  Typhon)  dans  une  autre  cité^  qui  est  pour 
ftotis  celle  des  Ténèbres.  Il  s'ouvrit  ainsi  un  passage  jus- 
qu'à Netpé,  et  la  Terre  enfanta,  malgré  elle,  tous  les  êtres 
malfaisants,  dont  le  père,  semble-t-il ,  ne  peut  avoir  été 
que  Seth  ou  Satan. 

Selh  se  nommait  Sont,  Soutech  (en  grec,  Sothis)  grand 
destructeur f  et  Sont  est  l'étoile  du  chien ,  Sirius,  qui  se 
dit  aussi  Seth,  et  qui  semble  produire  les  ardeurs  dévo- 
rantes de  la  canicule. 

Mais  le  soleil  est  bien  plus  que  Sirius  la  cause  de  cette 
grande  destruction  de  la  nature  par  les  chaleurs  de  l'été. 
Aussi  Seth-giraffe,  Bor-Seth,  est-il  figuré  quelquefois  avec 
la  tête  de  Ré. 

Seth=Typhon  est  donc,  comme  le  veut  Plutarque,  l'en- 
nemi de  l'humidité,  la  force  qui  brûle  et  dessèche  tout. 

Aussi  son  domaine  est-il  le  désert  :  Seth  est  appelé 
Bor-Ombte  ;  Ombte  est  l'Antée  des  Grecs  qu'étoufffe  Her- 
cule, et  le  mythe  d'Antée  peint  la  lutte  des  sables  du  dé- 
sert contre  l'Égyptien ,  qui  le  repousse  avec  le  secours 
du  dieu  sauveur. 
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Du  désert  souffle  sur  la  vallée  du  Nil  le  pestilentiel 
Samouu»  que  les  Grecs  appelaient  Typhot^,  Ttphos,  et 
qu'Haesichius  définit  <  le  grand  vent  du  génie  igné, 
Typhon.  » 

Par  une  association  d'idées  qui  n'a  pour  nous  plus  rien 
d'étrange,  le  dieu  du  désert  aride  était  aussi  celui  des 
eaux,  non  point  des  eaux  douces  et  fécondantes  du  Nil, 
mais  des  eaux  stériles  et  salées  de  la  mer.  Car  la  mer  est 
le  résidu  souillé  de  l'abime  du  chaos,  tandis  que  le  Nil  est 
une  incorporation  de  Kneph  et  d'Amoun.  Le  sel  était 
pour  les  prêtres  égyptiens  l'écume  de  Tyi^on  (qui  a  pris 
la  place  de  Seth),  et  ne  paraissait  jamais  sur  leurs  tables  ; 
ils  n'adressaient  point  non  plus  la  parole  aux  marins,  et 
les  poissons,  dont  ils  ne  mangeaient  point,  étaient  pour 
eux,  nous  l'avons  vu,  l'emblème  de  la  haine. 

Le  plus  grand  des  fléaux  de  l'humanité,  c'est  la  guerre. 
Seth  devait  présider  aux  combats  des  peuples  comme  il 
le  faisait  aux  luttes  des  éléments.  Mais  la  guerre  était  de- 
venue ,  dans  l'organisation  de  l'État  égyptien ,  l'occupa- 
tion d'une  des  castes,  de  celle  qui  fournissait  à  la  nation 
ses  rois  et  qui  ne  le  cédait  en  dignité  qu'aux  prêtres. 
Aussi  Seth,  le  protecteur  des  guerriers,  reçut-il  les  titres 
les  plus  honorables  :  il  fut  le  maître  du  roi  victorieux , 
le  vigilant,  le  grand  gardien  qu'aime  Ré,  le  grand  dieu. 
On  le  voit  épancher,  avec  Hat,  la  vie  et  la  puissance  sur 
les  rois,  et  nous  pouvons  bien  lui  donner  pour  épouse 
celle  de  Typhon,  Nephthys,  qui  est  la  terre  couverte  de 
demeures  en  pierres  (de  cités,  de  cités  fortifiées). 

Cependant  une  révolution  religieuse,  que  M.  de  Bunsen 
place  vers  le  treizième  siècle  avant  Jl-C,  a  fait  disparaî- 
tre de  tous  les  monuments,  sous  le  marteau,  le  nom  de 
Seth,  qui  a  été  remplacé  par  celui  d'Osiris.  Nous  suppo- 
sons que,  dans  la  suite  des  générations ,  le  sentiment  de 
l'immense  puissance  du  mal ,  de  la  gravité  du  péché  et 
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de  l'intime  liaison  qui  existe  entre  oe  dernier  et  les  fléaux 
de  la  nature  y  se  développa  au  point  de  rendre  impossi- 
ble Tadoration  d'un  dieu  aussi  équivoque  que  Seth,  qui 
se  trouvait  à  la  fois  protéger  les  guerriers  et  les  rois,  et 
présider  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  physique  *.  H  fut  donc 
banni  du  panthéon  du  Nil,  et  son  double  rôle  se  parta- 
gea entre  Osiris,  le  dieu  bienfiaùsant  de  Thumanité,  et 
Typhon,  qui  était  chez  les  Sémites  de  la  Syrie  le  dieu  de 
tout  mal. 

Seth  explique  Ares,  qui  explique  à  son  tour  Mars,  Tyr 
et  Gartilcéja.  Mais  Ares  n'est  pas  le  plus  ancien  des  dieux- 
monde  de  la  Grèce,  et  nous  devons,  avant  d'arriver  jus- 
qu'à lui,  nous  arrêter  quelques  moments  parmi  les  anti- 
ques divinités  des  Pélasges. 

Grèce  et  Italie. 

La  Grèce  nous  a  légué  dans  la  Théogonie  d'Hésiode 
trois  cosmogonies  fort  distinctes ,  dont  deux  appartien-      { 
nent  aux  plus  antiques  habitants  de  cette  contrée ,  et  la 
troisième  aux  Hellènes.  Elles  se  mêlent  sans  doute  et 


<  Peat-être  cette  chate  de  Seth  a>t-elle  été  en  partie  causée  par 
l'invasion  des  Hycsos,  parmi  lesquels  étaient  certainement  des 
Moabites,  adorateurs  de  Scheth.  Les  Égyptiens  avaient  vu  leur  dieu 
Set=Scheth  favoriser  leurs  ennemis.  Ils  firent  aussi  de  Seth=:Typhon 
le  père  et  le  dieu  des  Hébreux,  qu'ils  ne  distinguaient  pas  des 
Hycsos,  et  qui  avaient  d'ailleurs  régné  par  Juda  sur  Moab  (1  Chron. 
IV,  22;  Esdr.  ii,  6;  Néhém.  vu,  11)  :  «  Dans  le  sanctuaire  des  Juifs, 
disait-on,  se  voyait  l'image  d'un  âne  (le  symbole  de  Typhon),  et 
Typhon,  qui,  après  sa  dé&ite,  s'était  enfui  sur  un  âne  dans  le 
désert,  et  qui  l'avait  traversé  en  sept  jours  (en  une  semaine),  avait 
eu  ensuite  deux  fils,  Hiérosolymus  et  Judœos.  (Plat,  de  laide,  31  ; 
Tacite,  HUt.j  v,  4,  etc.) 
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s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres  ;  mais  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  les  isoler. 

4°  La  première,  qui  est  la  plus  légendaire,  commence 
(avec  la  Genèse)  par  le  Chaos,  la  Terre,  le  Tartare  et 
l'Amour. 

Du  Chaos  naissent  l'Érèbe  et  la  Nuit. 

La  Nuit  (primordiale)  et  FÉrèbe  produisent  TÉther  res- 
plendissant et  le  Jour  (qui  correspondent  à  la  lumière  et 
au  premier  matin  dans  la  Vision  révélée). 

La  Terre,  à  son  tour,  produit  seule  :  le  Ciel  étoile  (  ou 
les  cieux  du  deuxième  et  les'astres  du  quatrième  Jour)  ; 
les  hautes  Montagnes  (qui  apparurent  au  troisième  Jour 
avec  les  continents),  et  la  Mer,  Pontus  (du  sein  de  la- 
quelle ceux-ci  s'étaient  élevés). 

Mais  ce  Pontus  se  trouve  être  plus  bas  un  dieu  cosmo- 
gonique  tout  pareil  à  Océanus=Okam=Neptune.  Époux 
de  sa  mère  comme  Khem,  il  a  plusieurs  enfants  :  Nérée, 
autre  dieu  des  eaux  et  forme  secondaire  de  Pontus  ; 
Thaumas,  V Admirable  ;  Phorcys,  Céto  et  Eurybie.  Eury- 
bie  est  au  fond  identique  avec  sa  mère,  la  Terre  informe 
du  chaos.  Phorcys  et  Céto  appartiennent  au  cycle  des 
mythes  de  Persée,  que  nous  expliquerons  ailleurs.  Thau- 
mas, qui ,  uni  -à  TOcéanide  Electre ,  a  pour  enfants  Iris 
ou  Farc-en-ciel,  et  les  Harpyes  ou  les  vents  de  tempête, 
représente  donc  la  merveilleuse  nature  de  Tair  qui  nous 
surprend  par  ses  phénomènes  mystérieux  et  imprévus. 

Le  vieux  Nérée  a  de  Doris,  qui  est  une  autre  Océanide, 
les  cinquantes  Néréides  ou  déesses  de  la  mer  et  de  ses 
rivages  *. 

1  Les  noms  des  Néréides  sont  expliqués  dans  Bergier  d'une  ma- 
nière ingénieuse ,  par  les  langues  sémitiques  et  les  langues  mo- 
dernes. Leur  mère  Doris  a  laissé  son  nom  à  une  foule  de  rivières  : 
Donro,  Âdour,  Dor,  Dur.  Sao,  vase  profond^  eu  hébreu  ;  seau,  Save. 
Âgaué  :  Gave  des  Pyrénées,  gué^  etc. 
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Cette  première  généalogie  s'arrête  aux  éléments  et 
o'aboutit  pas  à  l'homme  K 

2°  Vient  ensuite  toute  une  généalogie  de  dieux  cos- 
mogoniques  et  cosmiques,  qu'il  faut  briser  en  petits  frag- 
ments pour  en  découvrir  le  véritable  sens.  Nous  vouions 
parler  de  l'hymen  de  la  Terre  primordiale  et  du  Ciel, 
dieu  suprême  et  démiurgique,  qui  sont  les  parents  des 
six  Titans,  Océan,  Cœus,  Crius,  Hypérion,  Japet,  Cronus, 
et  des  six  Titanides,  Théa,  Rhéa,  Thémis,  Muémosyne, 
Phœbé  et  Téthys*.  Ces  douze  Titans^  ou,  d'après  Hses- 
chius ,  ces  douze  Seigneurs  et  Rois  sont  probablement 
les  débris  d'antiques  cultes  pélasgiques,  et  leurs  enfauts 
sont  tous  des  dieux-monde  qui  appellent  spécialement 
notre  attention.  Au  lieu  de  la  sagesse  de  1  Egypte  qui  se 
complaisait  à  embrasser  le  monde  dans  son  unité,  nous 
allons  voir  le  génie  poétique  de  la  race  grecque  le  dé- 
composer pour  en  contempler  isolément  et  avec  curio- 
sité chaque  trait  distinctif ,  chaque  partie  intégrante,  le 
ciel  et  la  terre,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  le  jour  et 
la  nuit,  les  vents,  la  mer  et  les  fleuves,  l'humanité.  Puis 
à  ces  êtres  réels,  se  mêlent  d'autres  personnages  pure- 
ment abstraits  et  allégoriques,  qui  personnifient  les  lois 
du  monde,  les  décrets  qui  le  régissent,  les  modes  d'agir 
de  la  divine  Providence. 

Océan,  le  démiurge  des  eaux  primordiales,  a,  de  Té- 
thys, la  terre-eau  du  «haos,  les  dieux  des  fleuves  et  trois 
mille  Nymphes  des  mers. 

*  L'histoire,  si  ce  n'est  la  naissance  de  l'homme,  est  vagaement 
indiquée  dans  la  généalogie  de  la  Nuit,  où  l'on  voit  les  Ilespérides, 
personnifications  du  Paradis ,  précéder  le  Chagrin  que  cause  le 
péché,  et  Némésis  qui  punit  le  crime.  Le  mal  moral  provient  ici 
non  de  Satan  ou  d'un  être  libre,  mais  de  la  matière,  du  chaos,  de  la 
Nuit. 

s  Schœmann,  De  Titanibus  heswdœis^  1844. 
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Cœus,  dont  le  nom  s'explique  par  le  latin  (gqevum  pour 
gcelum)  et  indique  que  le  dieu  du  ciel  épouse  I^œbé,  la 
déesse  lunaire  des  ténèbres  et  des  eaux  du  chaos,  qui 
devient  mère  de  Latone  et  d'Astérie.  Latone  est  ici  non 
la  nuit  primordiale,  mais  nos  nuits  qu'éclairent  les  étoiles 
de  sa  sœur  Astérie. 

Crios,  ou  le  Bélier^  est  le  premier  des  dieux  comme 
Amoun  ou  Jupiter,  Yêtre  royal  et  souverain^  selon  le 
scholiaste.  Sa  compagne  est  une  fille  de  Pontus,  Eurybie, 
qui  étend  sa  domination  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer 
chaotique.  Leurs  enfants  sont  Astrœus ,  le  ciel  étoile , 
Pallas  et  l'habile  Perses.  Le  sens  de  ces  deux  derniers 
dieux  est  fort  contesté  *.  Nous  entendrions  par  Perses  la 
pénétrante  sagesse  avec  laquelle  Dieu  a  fait  le  monde  : 
cet  Hermès  de  quelque  tribu  pélasgique  s'unit  à  Astérie 
qui  règne  dans  le  ciel  étoile,  et  a  d'elle  Hécate,  la  déesse 
de  notre  bas  monde  avec  ses  terres  et  ses  mers.  Pallas, 
frère  de  Perses ,  est ,  comme  Pallas-Athéné,  une  person- 
nification du  monde  fait  avec  une  divine  sagesse.  11  a 
pour  épouse  l'Océanide  Styx,  qui  figure  les  lois  immua- 
bles inhérentes  à  la  matière  ténébreuse  et  aqueuse  du 
chaos.  De  cet  hymen  sont  nés  Zélos  ou  la  rivalité^  le 
dualisme  des  éléments ,  la  Victoire  des  puissances  di- 
vines sur  les  puissances  contraires,  la  Force  avec  laquelle 
Dieu  maintient  l'ordre  dans  le  monde,  et  la  Violence  a 

*  M.  Braun  (Théologie  des  GrecSy  1854,  en  allem.),  qui  voit  et 
sent  la  nature  en  vrai  Hellène,  et  qui  explique  les  divinités  cosmi- 
ques de  la  Grèce  avec  une  poésie  qui  enchante,  entend  par  Pallas 
Vélanf  la  force  centrifuge  des  astres,  que  tempère  Styx,  ou  la  force 
centrale  d'attraction,  et  par  Perses,  la  chute  des  astres  sous  l'horizon 
où  ils  disparaissent  comme  s'ils  étaient  détruits.  Si  cette  explication 
rendait  compte  de  l'épithète  de  Perses,  cekti  qui  excelle  dans  tous  les 
(ravaux,  nous  aurions  supprimé  la  nôtre. 
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laquelle  il  a  recours  quand  on  lui  résiste.  «  Ces  quatre  Di- 
vinités, agoute  Hésiode,  ne  marchent  sur  aucun  chemin 
où  Dieu  ne  les  précède ,  et  se  tiennent  toujours  auprès 
de  Zeus  aux  foudres  retentissants.  » 

Hyperion,  le  Tris-Haut  ou,  si  l'on  veut,  celui  qui  mar- 
che dans  la  hauteur^  a  de  Théa ,  la  Brillante^  ou  d'Eu- 
ryphaessa,  celle  qui  resplendit  dans  la  vaste  étendue^  le 
Soleil,  la  Lune  et  TAurore.  Cette  famille  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  bien  connue  de  Zeus  et  de  Latone, 
parents  d'Apollon  et  de  Diane.  Seulement  le  chaos  est , 
ici ,  encore  ténébreux,  et  là,  déjà  illuminé.  Le  Soleil  et 
la  Lune  viennent  d'ailleurs  s'sgouter  aux  astres  que  re- 
présentaient Astraeus,  fils  de  Crius,  et  Astérie,  fille  de 
Cœus.  L'Aurore,  Eos,  est  par  son  nom  le  même  person- 
nage que  l'Égyptien  Ehou,  le  Jour,  issu  de  Ré.  Elle  de- 
vient l'épouse  d'Astrœus  et  lui  donne  pour  fils  les  quatre 
Vents,  Zéphyr,  Borée,  Notus  et  Eurus,  l'Étoile  du  matin 
et  les  Étoiles. 

Thémis,  la  Tmé  de  l'Egypte,  la  loi  ferme  et  perma- 
nente du  monde,  est  devenue  l'épouse  de  Zeus  et  la  mère 
des  Heures  et  des  Parques.  Les  Parques  président  aux 
destinées  des  individus,  que  règlent  dans  nos  croyances 
chrétiennes  la  providence  et  les  décrets  particuliers  de 
Dieu.  Le  sens  des  Heures  est  assez  indiqué  par  leurs 
noms  :  Eunomie  maintient  l'ordre,  V empire  de  la  Zot, 
Dicé,  la  justice  et  Eiréné,  la  paixy  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  la  société  humaine. 

Mnémosyne,  autre  épouse  de  Zeus,  représente  la  per- 
manence des  espèces  au  milieu  de  la  succession  des  indi- 
vidus, et  l'identité  des  individus,  hommes  ou  peuples, 
qui  se  souviennent  de  leur  passé  malgré  toutes  les  pha- 
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ses  qu'ils  traversent.  Les  Muses,  ses  filles,  président  à  la 
fois  aux  harmonies  de  la  nature  et  à  celles  des  arts  et 
des  sciences. 

Japet,  qui  était  originairement  Japhet,  le  père  de  Javan 
et  de  la  race  grecque,  est  devenu  Taïeul  de  tout  le  genre 
humain,  lequel  est  représenté  par  quatre  personnages 
aiiégoriques  :  Prométhée  et  Epiméthée,  Atlas,  Menœtius. 
Prométhée  est  le  père  de  Deucalions=Noë. 

Voilà  bien  l'humanité  avec  les  lois  qui  la  régissent, 
avec  le  ciel  qui  s'étend  sur  sa  tête  et  les  astres  qui  Té- 
clairent.  Mais  où  est  la  terre  qui  la  nourrit  ?  où  est  le 
Dieu  qui  règne  sur  elle  ?  La  terre  fertile  c'est  Rhéa;  le 
Dieu  suprême  c'est  Cronus=Élohim. 

Mais  Cronus  et  Rhéa,  par  qui  Hésiode  termine  sa  gé- 
néalogie des  Titans ,  sont  identiques  avec  leur  mère,  la 
Terre,  et  leur  père,  le  Ciel,  dont  ils  ne  sont  que  des  for- 
mes spéciales.  Ils  ne  devraient  donc  pas  avoir  de  posté- 
rité ,  car  la  cosmogonie  mythique  que  nous  venons  d'a- 
nalyser est  complète  ;  on  ne  saurait  rien  y  ajouter  d'im- 
portant, rien  surtout  qui  fut  digne  de  parents  tels  que 
Cronus  et  Rhéa ,  les  deux  grandes  divinités  de  la  haute 
Antiquité. 

Et  cependant  Hésiode  leur  donne  une  nombreuse  fa- 
mille formée  de  Zeus,  Poséidon,  Hadès,  Héré,  Déméter 
et  Hestia.  Mais  ces  noms  nous  sont  déjà  bien  connus  ;  ce 
ne  sont  point  des  dieux-monde,  ce  sont  bien  au  contraire 
(à  l'exception  d'Hadès  qui  règne  sur  les  morts ,  et  dont 
l'empire  est  donc  postérieur  à  la  création  de  l'homme) 
les  grandes  divinités  démiurgiques  et  cosmogoniques  des 
Hellènes  S  Hésiode,  arrivé  à  Saturne  et  Rhéa,  revient 

&  Neptune,  père  des  Molionides,  est  on  démiurge  tout  pareil  à 
Zens,  père  des  Dioscures. 
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ainsi  en  arrière  vers  les  origines  des  choses  et  oavre  une 
troisième  et  dernière  cosmogonie,  qui  est  celle  des 
Achéens.  Zeus  et  Junon  avec  leurs  frères  et  sœors  ne 
sont  les  enfants  de  Saturne  et  de  Rhéa  que  parce  que  le 
culte  achéen  et  hellène  de  Zeus  avait  succédé  au  culte 
phénicien  et  pélasge  de  Cronus=Élohini.  Leur  vrai  père 
est  Océan=Okam,  leur  mère  Téthys=Okéamé  *. 

S"^  Passons  en  revue  les  enfants  ou  les  œuvres  de  Zeus 
démiurge.  Nous  en  connaissons  d^ù  plusieurs. 

Par  Maïa,  Zeus  est  le  père  du  dieu-Verbe,  Hermès. 

Amant  deNémésis,  qui  revêt,  comme  Protée  ou  la  ma- 
tière ,  mille  formes  différentes,  il  crée  à  chaque  méta- 
morphose une  nouvelle  classe  d'êtres. 

De  Dioné,  la  Déesse  par  excellence,  il  a  pour  fille 
Aphrodite,  qui  est  ici  le  monde  né  du  chaos. 

Eurynome,  Grande-Mère  qui,  par  sa  forme  de  femme- 
poisson,  est,  à  Phigalie,  une  Atergatis,  et  dont  le  nom  a 
précisément  le  même  sens  que  celui  de  l'épouse  de  Crius, 
Eurybie ,  a  de  Zeus  les  trois  Grâces,  qui  sont  la  triple 
personnification  de  la  beauté  dont  la  jeune  nature  était 
parée  au  temps  de  la  création.  Aglaié,  la  Brillante,  Eu- 
phrosyne,  la  Joyeuse,  Thalie,  la  Verdoyante  ou  Fleuris- 
santé,  diffèrent  donc  à  peine  d'Aphrodite.  Aussi  Héphses- 
tus  a-t-il  pour  épouse  tantôt  Aphrodite,  tantôt  Aglaié. 
Mais  ridée  de  grâce  étant  moins  concrète  que  celle  de  la 

1  Rhéa  est  la  terre  organisée,  Héré,  l'air  du  chaos.  Il  ne  se  peut 
faire  que  la  seconde  ait  été  originaii-ement  la  fille  de  la  première. 
Saturne,  qui  est  en  Grèce  le  dieu  des  temps  antédiluviens,  ne  saurait 
être  le  vrai  père  du  démiurge  Zeus.  Il  y  a  donc  ici  un  certain  dé- 
sordre dans  les  généalogies  d'Hésiode^ 
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gracieuse  et  riante  nature,  les  trois  flUes  d'Eurynome 
ont  pu  présider,  dans  l'antique  cité  d'Olrchomène,  aux 
harmonieuses  relations  mutuelles  des  classes  de  la  so- 
ciété civile  et  au  jeu  aisé  des  institutions  politiques.  Avec 
de  telles  fonctions,  on  les  distingue  à  peine  des  trois 
Heures,  filles  de  Thémis.  Plus  tard,  les  Grâces  sont  des- 
cendues au  rang  de  simples  suivantes  d'Aphrodite. 

Nous  avons  vu  souvent  déjà  la  lune  symboliser  le 
chaos,  et  Séléné  donne  à  Zeus  une  fille  nommée  Pandie, 
qui  personnifie  la  nature  toute  divine  du  monde,  dont 
Aglaié  représente  la  grâce  et  Aphrodite  la  beauté. 

Uni  à  Latone  ou  aux  ténèbres  du  chaos,  Zeus  devient 
père  d'Apollon  et  d'Artémis,  ou  du  Soleil  et  delà  Lune,  dont 
nous  parlerons  en  détail  dans  le  chapitre  suivant.  Nous 
devons  seulement  noter  ici  qu'Apollon,  comme  Horus-le- 
Soleil,  Haroueris,  ou  comme  Horus  II,  est  devenu,  en  sa 
qualité  de  vainqueur  des  ténèbres,  l'un  des  dieux  sau- 
veurs de  l'humanité. 

De  Léda,  qui  est  Latone=Séléné=Dioné=Némésis, 
naissent,  enfermés  dans  l'œuf  cosmogonique,  Hélène, 
PoUux  et  Castor*.  Ces  divinités  sont  celles  des  Lélèges, 
les  plus  anciens  habitants  de  la  Laconie,  qui  étaient  des 
Phéniciens  ou  Allophyles  de  l'Egypte.  Hélène  est  leur 
Hathor,  leur  Aphrodite,  leur  déesse  de  la  jeune  et  riante 
nature.  Mais  elle  personnifie  de  plus  l'humanité  primi- 
tive ,  et  nous  la  verrons,  de  même  que  Proserpine,  être 
ravie  par  un  personnage  diluvien.  PoUux  et  Castor  cor- 
respondent traits  pour  traits  à  Ré  et  à  Atmou,  au  monde 

*  Voyez  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscrip.^  t.  xv,  part.  2, 
p.  262  sq.,  la  Dissertation  de  M.  Lajardi 
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diarne  et  an  monde  nocturne,  ou,  suivant  Julien,  à  l'hé- 
misphère inférieur  et  à  l'hémisphère  supérieur  :  l'un  est 
au  ciel  quand  l'autre  est  aux  enfers  ^ 

Mais  les  dieux  solaires  sont  des  dieux  sauveurs  qui  font 
la  guerre  au  mal.  Aussi,  sur  les  bas-reliefs  du  trône  d'A- 
pollon Amycléen,  voyait-on  les  Dioscures  terrassant  des 
Sphynx,  se  défendant  contre  des  bêtes  féroces  ;  et,  ar- 
més de  la  lance,  ils  sont  toujours  prêts  à  délivrer  qui  les 
invoque  dans  le  danger.  Comme  ils  sont  issus  des  eaui 
ténébreuses  du  chaos ,  ce  sont  les  navigateurs  qui  ont 
tout  spécialement  recours  à  eux.  Cependant  le  nocturne 
Castor-Atmou  ne  peut  lutter  contre  le  mal  avec  autant 
de  force  que  le  três-brillant  PoUux.  C'est  PoUux  qui  ex- 
celle à  la  lutte  ;  c'est  lui  que  Stasinus  dans  ses  Cypria- 
ques  nommait  le  rejeton  de  Mars.  Pollux  est  un  lutteur 
comme  Palémon,  qui  est  Méiicerte  ou  Melcarth,  l'Her- 
cule tyrien,  et,  sur  des  médailles  de  Lacédémone,  les 
Dioscures  sont  associés  à  Hercule,  qui  est  un  dieu  proté- 
vangélique.  Pollux  semble  parfois  se  confondre  avec  lui  ; 
il  devient  un  dieu-homme,  à  l'instar  de  sa  sœur  Hélène 
qui  s'identifie  avec  l'humanité,  tandis  que  Castor  n'est 
plus  qu'un  simple  mortel.  Alors  les  deux  frères  repré- 
sentent non  plus  les  deux  moitiés ,  diurne  et  nocturne, 
du  monde,  mais  l'un  la  race  terrestre  et  ténébreuse  des 
hommes  déchus,  et  l'autre  leurdivin  et  lumineux  Sauveur. 
Le  mythe  primitif,  en  se  spiritualisant  ainsi,  devait  né- 
cessairement se  modifier.  Castor  ne  pouvait  plus  avoir 
Zeus  pour  père  comme  Pollux  ;  il  devint  le  fils  d'un  sim- 
ple mortel,  Tyndarée.  Mais  qu'aurait  fait  l'enfant  d'un 
simple  homme  dans  l'œuf  cosmogonique  de  Léda?  11  fal- 
lut en  imaginer  un  second,  et  comme  le  premier  renfer- 
mait un  frère  et  une  sœur,  Hélène  et  Pollux,  on  plaça 

*  Voyez  note  A. 
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dans  Tâutre,  à  côté  de  Castor,  une  Clytemnestre.  Cepen- 
dant Castor  et  PoUux  prennent  part  aux  événements  du 
monde  antédiluvien.  Le  premier  meurt  et  descend  aux 
enfers  ;  le  second,  le  Messie,  allait  expirer  d'une  bles- 
sure qu'un  homme  lui  avait  faite,  quand  Zeus  TenlèYe 
dans  rOlympe.  Mais  il  aime  trop  son  frère  mortel  pour 
ne  pas  partager  avec  lui  les  joies  célestes.  Le  mythe  pri- 
mitif ne  permettant  pas  aux  deux  frères  d'habiter  en 
même  temps  le  même  hémisphère ,  Pollux  obtient  au 
moins  de  son  père  la  faveur  de  remplacer,  de  deux  jours 
l'un ,  Castor  s^ux  enfers.  Plus  tard,  lorsque  l'on  eut  ou- 
blié et  le  sens  physique  et  le  sens  spirituel  du  mythe,  on 
fit  passer  aux  deux  frères  six  mois  auprès  de  Pluton  et 
six  mois  dans  l'Olympe,  et  l'antique  religion  des  Lélèges, 
qui  dans  le  cours  des  siècles  s'était  élevée  jusque  vers 
les  sublimes  hauteurs  de  l'Évangile,  aboutit  à  une  insi- 
pide allégorie  des  six  mois  d'été  et  des  six  mois  d'hiver  ^ 
La  famille  de  Léda  et  de  Jupiter  nous  a  entraînés  bien 
loin  des  origines  du  monde.  Mais  il  nous  importait  d'in- 
diquer par  un  nouvel  exemple  quels  trésors  de  senti- 
ments pieux  et  d'idées  religieuses  le  théisme  révélé  de  la 
primitive  humanité  avait  légués  aux  nations  païennes. 

Les  filles  que  Jupiter  a  eues  de  Thémis  et  de  Mnémo- 
syne,  et  qui  sont ,  comme  nous  l'avons  vu,  les  Heures, 

*  Nons  avons  va  que  les  Dioscures  étaient  des  Cabires.  Le  mythe 
des  Cfibires  de  Memphis  appartient  aux  Âllophyles  de  la  Basse- 
Egypte.  Protée,  le  dieu  (allophyle)  de  la  matière,  est  père  de  Cabira, 
la  Grande  (la  Grande-Mère,  comme  Neith  ou  Hathor).  Son  époux  est 
Phtha,  le  démiurge  (égyptien)  de  la  lumière.  Ils  ont  pour  enfants, 
soit  trois  Cabires  et  trois  Cabirides,  dieux  et  déesses  du  jeune  monde, 
soit  Cadmilu8=Hermès=Thoth,  ou  le  dieu- Verbe,  qui  est  le  père  dej 
trois  Cabires  de  qui  naissent  les  trois  Cabirides.  Les  Cabires,  comme 
les  DioBcnres,  deviennent  des  dieux  homains ,  et  leur  higuûre  est 
celle  des  Antédiluviens. 


406  LES  DIEUX-MONDE. 

les  Parques  et  les  Muses ,  personnifient ,  non  plus  le 
monde  dans  son  ensemble,  ni  le  soleil  ou  la  lune,  mais 
les  lois  générales  et  particulières  d'après  lesqu^les  Zeus 
a  formé  et  gouyeme  le  monde ,  et  les  principaux  effets 
de  ces  lois  tant  dans  la  nature  que  dans  l'humanité. 

Comme  créateur  du  genre  humain,  Zeus  a  de  Déméter 
Proserpine ,  qui  représente  spécialement  les  Antédilu- 
viens. Le  Messie,  qui  sauve  Fbomme,  est,  au  dire  des 
Grecs,  soit  Hercule,  soit  Dionysus,  qui  ont  pour  père 
Zeus,  et  pour  mère  une  mortelle,  Âlcmène,  Sémâé.  Le 
fils  de  Zeus  et  de  Danaë,  Persée,  est  probablement  aussi 
un  demi-dieu  protévangélique,  celui  des  Pbérésiens  d'Ar- 
gos.  Mais,  pour  expliquer  tous  ces  mythes,  il  faut  être 
plus  avancés  dans  nos  recherches  que  nous  ne  le  som- 
mes encore. 

Les  amantes  ou  épouses  de  Zeus,  que  nous  venons  de 
réunir  en  un  même  groupe,  nous  ont  conduits  du  Verbe 
à  rhomme  et  nous  ont  montré  la  nature  sous  ses  faces 
les  plus  diverses.  Reste  Héré  avec  ses  quatre  enfknts,  et 
Métis  qui,  avec  Âthéné,  nous  a  déjà  plus  d'une  fois  oc- 
cupés. 

Les  enfants  d'Héré  sont  :  Héphaestus ,  ou  le  démiurge 
du  feu-lumière  ;  Ilithyie,  ou  la  grande  Accoucheuse  du 
monde,  simple  forme  secondaire  de  Junon-Lucine  ;  Hébé, 
qui  personnifie  Téternelle  jeunesse  du  monde,  comme 
Aglaié  en  représente  la  gracieuse  beauté,  et  Ares,  qui  est 
le  Seth  des  Hellènes,  le  dieu  des  guerres  que  se  font  et 
les  éléments  et  les  hommes. 

Qu'en  lisant  l'Iliade  on  ait  présent  à  l'esprit  le  mythe 
égyptien  de  Seth,  et  l'on  sentira  que  cet  Ares,  si  saugui- 
naire,  si  vindicatif,  si  réelle,  qui  est  déjà  odieux  à  son 
père ,  se  serait  transformé  en  un  vrai  dieu  du  mal,  en 
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un  TyphoD,  si  le  génie  des  Grecs  n'avait  pas  faibli  dans 
son  élan  vers  la  vérité.  Ils  ont  entrevu  la  haine  de  Dieu 
pour  le  péché,  mais  ils  en  ont  détourné  les  yeux  ,  autre- 
ment leur  Olympe  se  serait  écroulé,  et  il  aurait  fallu  re- 
venir aux  religions  austères  du  symbolique  Orient. 

Qu'Ares  ait  été  un  dieu  cosmique,  c'est  d'ailleurs  ce 
qui  résulte  de  son  amour  pour  Vénus,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  de  la  prison  d'airain  (la  voûte  cé- 
leste) où  l'ont  enchaîné  les  Aloïdes  (lors  du  fléau  du  feu), 
et  de  la  peste  dont  Sophocle  le  fait  l'auteur. 

Les  Grecs  identifiaient,  à  tort  ou  à  raison,  Ares  avec 
le  dieu  suprême  des  Thraces,  dont  la  vraie  nature  nous 
est  inconnue.  Au  delà  des  Thraces  étaient  les  Scythes, 
qui  adoraient  le  dieu  des  combats  sous  la  figure  d'une 
épée.  Une  lance  représentait  Mars  chez  les  Sabins. 

Mars  doit  au  démiurge,  son  père,  le  don  de  prophétie 
et  le  pivert.  Comme  Horus=Pollux= Apollon,  il  est  dieu 
solaire  et,  en  cette  qualité,  le  loup  lui  est  consacré.  Le 
mois  qui  ouvre  le  printemps  lui  doit  son  nom  de  Mars; 
dieu  de  l'agriculture ,  il  protège  les  récoltes ,  les  trou- 
peaux, les  familles.  Ses  prêtres,  les  Saliens,  portent  des 
boucliers  dont  la  forme  arrondie  imite  celle  des  cieux 
où  brille  le  soleil.  Mais  c'est  lui  aussi  qui  brûle  de  ses 
rayons  trop  ardents  les  moissons  (comme  Seth-Ré).  Chez 
les  Romains,  qui  avaient  déposé  sa  lance  dans  le  temple 
de  Vesta,  le  père  de  Romulus  marchait  au  combat  avec 
leurs  légions  sous  le  nom  de  Gradivus. 

Quant  à  Pallas-Athéné,  elle  est  à  la  fois  une  Grande- 
Mère  et  une  simple  fille  de  Zeus,  une  déesse  suprême  ou 
cosmogonique,  et  une  déesse  secondaire  ou  cosmique. 
Cette  double  nature,  qui  est  attestée  par  des  mythes 
contradictoires,  ne  lui  est  point  particulière  ;  elle  la  par- 
tage avec  Aphrodite  et  avec  Artànis. 
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En  sa  qualité  de  déesse  du  chaos ^  Aihéné  était,  dans 
FAttique,  l'épouse  d'Héphsestus  et  la  mère  d'Apollon, 
précisément  comme  Ré  était  né  de  Phtha  et  d'Hathor. 
En  Béotie  et  en  Thessalie,  on  l'adorait  sous  le  nom  d*lto- 
nienne  ou  de  V Ancienne  S  et  ce  titre  est  celui  d'Isis,  de 
Neîth,  des  Grande&«Mères  de  l'É^ypte.  Ses  attributs 
étaient,  sur  les  médailles  attiques,  le  hibou»  symbole 
des  ténèbres  du  chaos,  la  diote,  petit  vase  à  deux  anses 
qui  figure  les  eaux  primordiales,  le  croissant  de  la  lune, 
autre  allusion  à  ces  mêmes  eaux,  et  l'olivier  qui  donne, 
disaient  les  Anciens,  la  matière  de  la  lumière,  et  qui  fi- 
gure ici  la  lumière  s'éveillant  au  sein  de  ces  eaux  et  de 
ces  ténèbres.  Son  péplus,  sa  navette,  sa  quenouille  font 
d'elle  l'ouvrière  du  monde  qui  a  enseigné  aux  hommes 
tous  les  genres  d'ouvrages.  Ses  armes,  qu'elle  a,  comme 
sa  navette,  en  commun  avec  Neith,  lui  ont  servi  à  domp- 
ter les  matières  rebelles  du  chaos,  et  lui  Servent  depuis 
lors,  comme  à  Mars,  à  terrasser  les  ennemis  des  dieux  et 
du  monde.  Elle  a  pour  (compagnes  trois  déesses  de  la 
santé,  qui  nous  rappellent  Nahimeu  guérissant  le  chaos 
de  ses  souillures,  et  Isis  qui  a  inventé  l'art  du  médecin. 
Orphée  fait  Athéné  androgyne,  ainsi  que  l'était  Neith.  En- 
fin, comme  Neith,  elle  a,  sous  le  nom  d'Alalcoménie,  fille 
d'Ogygès,  réparé,  par  sa  persévérance  dans  le  combat, 
les  désordres  causés  par  le  déluge*,  et  après  avoir  paci- 
fié la  nature,  elle  maintient  avec  puissance  la  paix  dans 
la  société  humaine. 

Mais  les  Grecs,  tout  en  laissant  à  Athéné  les  fonctions 
et  les  attributs  d'une  grande  déesse  cosmogonique,  d'une 
Neith,  lui  avaient  assigné  leur  patrie  pour  sphère  d'acli- 


4  Comp.  Bel  et  Bel-ithan. 

*  Des  colonies  des  Âllophyles  auront  transporté  du  Nil  en  Libye, 
vers  le  lac  Triton,  le  culte  diluvien  de  Neith=Isi8=Âthéné. 


LES  DIEUX-MONDE.  iOl) 

vite,  et  rayaient  subordonnée  à  leur  dieu  suprême,  dont 
elle  était  devenue  la  fille,  conformément  à  Tun  des  my- 
thes les  plus  remarquables  de  l'Antiquité.  Zeus,  le  dieu 
vivant  et  personnel,  a  pour  épouse  Métis,  V Intelligence. 
Un  tel  hymen,  semblait-il,  ne  faisait  courir  aucun  dan- 
ger aux  habitants  de  TOlympe.  Mais  le  vague  sentiment 
que  les  Grecs  avaient  du  néant  de  leur  religion,  leur  in- 
spirait la  crainte  que  Zeus,  qui-  avait  détrôné  Cronus,  ne 
fût  chassé  du  ciel  par  un  être  qui  lui  serait  à  tous  égards 
supérieur.  Et  de  qui  ce  maître  futur  de  l'univers  pour- 
rait-il naître  si  ce  n'est  de  Métis,  la  divine  Sagesse,  qui 
existait  hors  de  Zeus,  à  côté  de  lui,  et  qui  pouvait  ou  lui 
être  infidèle  et  se  tourner  contre  lui,  ou  même  avoir  de 
lui  un  fils  qui,  puissant  comme  lui,  serait  par  sa  mère  plus 
sage  que  lui  ?  Pour  écarter  un  tel  danger,  Zeus  trompe 
Métis,  qui  consent  à  prendre  la  plus  petite  dimension, 
et  il  l'avale.  C'était  au  moment  où  il  voulait  produire 
Athéné,  et  il  la  conçut  en  effet  dans  son  cerveau  :  ce  qui 
signifie  que  Dieu  se  traça  avec  réflexion  et  avec  une  sou- 
veraine sagesse  le  plan  du  monde.  Quand  arriva  le  temps 
de  l'exécuter,  la  lumière  apparaissant  la  première  ou- 
vrit le  chemin  au  monde,  qui  s'élança  tout  armé  du  cer- 
veau de  Zeus,  que  Héphaestus=Phtha  avait  entr'ouvert 
d'un  coup  de  hache. 

Pour  bien  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  de  théisme  dans 
ce  mythe,  il  faut  le  comparer  à  celui  d'Aphrodite,  ou  du 
monde  naissant,  sans  l'intervention  de  Dieu,  de  l'écume 
des  eaux  primordiales,  et  à  celui  d'Héré,  ou  du  chaos  en- 
fantant sans  père,  sans  le  concours  de  Zeus,  soit  Hé- 
phsestus  qui  est  la  lumière  du  premier  Jour  de  la  Vision 
génésiaque,  soit  Ares  ou  le  monde  *. 

*  Comp.  ce  qae  nous  avons  dit  plus  haut  de  Phtha-scarabée  et 
de  Neith-vautour,  p.  360. 
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D'après  certains  écrivains  de  l'Antiquité,  Cronus  el 
Rhéa  auraient  compté  Pan  au  nombre  de  leurs  enfants, 
et  le  dieu  suprême  des  Pélasges  de  l'Ârcadie,  leur  Zeus, 
aurait  été  le  frère  de  celui  des  Hellènes.  Nous  avons,  en 
effet,  reconnu  en  lui  un  vrai  démiurge,  tant  ù  ses  pieds 
de  bouc,  qui  l'identifient  avec  Mendès=bouc,  qu'à  cet 
autre  signe  qu'il  a  en  commun  avec  Khem  générateur. 
En  sa  qualité  d'ouvrier  du  monde,  il  est  l'amant  de  Sy- 
rinx ,  la  déesse  des  marais  du  chaos ,  qui  se  métamor- 
phose en  roseau  sur  les  rives  du  Ladon  (dont  le  nom  est 
le  même  que  celui  de  Léda). 

Mais  d'autres  mythes  font  de  Pan  un  dieu-monde.  Alors 
il  a  pour  père  Hermès,  le  dieu-Verbe  ;  pour  mère  soit  Pé- 
nélope, qui  est  une  Neith=Athéné,  soit  Dryope,  qui  est 
la  substance  du  monde  ou  du  chêne  cosmique;  pour 
nourrice  Sinoïs,  la  nymphe  des  marais  du  chaos  (d'après 
l'hébreu). 

Dieu  cosmique  ou  démiurge ,  ses  attributs  sont  les 
symboles  des  harmonies  du  monde,  la  tortue,  et  surtout 
le  chalumeau  qu'il  a  formé  des  roseaux  de  Syrînx,  ou  l'i- 
mage de  la  vie  indestructible  de  la  nature,  le  feu  étemel; 
et  comme  il  préside  aux  révolutions  des  sphères  céles- 
tes, il  excelle  entre  tous  les  dieux  dans  l'art  de  la  danse. 

Mais  il  n'a  pas  su  maintenir  ses  droits  contre  le  Zeus 
des  Hellènes,  et  il  est  peu  à  peu  descendu  au  rang  d'un 
simple  dieu  des  bergers. 

Pan  est  Faune  des  Latins;  leurs  origines,  leurs  fonc- 
tions, leur  déchéance  est  la  même.  Mais  pour  ne  pas  s'é- 
garer dans  les  généalogies  divines  de  l'Italie,  il  faut  dis- 
tinguer avant  tout  le  peuple  aborigène  qui  avait  pour 
dieu  suprême  Janus,  et  l'autre  peuple  qui  adorait  Sa- 
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tume.  Leur  alliance  sur  la  terre  a  produit  dans  les  cieux 
ramitié  de  Janus  pour  l'étranger  Saturne,  avec  lequel  il 
partagea  le  gouvernement  du  monde.  Janus=Élohim 
avait  eu  de  Vénilia=rle  chaos,  Canens=les  harmonies  du 
monde.  Saturne=Élohim  avait  eu  de  son  côté  un  fils, 
Pîcus,  qui  est  Toiseau  prophétique  et  démiui^ique  ou 
l'Esprit  de  Dieu  planant  sur  les  eaux.  Or  Picus  épousa 
Canens,  qui  lui  donna  pour  fils  Faunus  ou  le  monde. 
Faunus,  dieu  fatidique  comme  son  père,  s'unit  à  Fauna, 
qui  se  nomme  aussi  Fatua,  la  prophétesse.  Elle  se  distin- 
gue à  peine  d'Ops  et  de  Carmentis,  formes  secondaires 
de  Rhéa  et  de  Canens.  De  Faunus  naît  Latinus,  le  père 
des  Latins,  leur  Adam.  Mais  ce  grand  dieu  du  monde 
avait  déchu  de  sa  gloire  première  au  point  de  ne  plus 
présider  qu'aux  champs  et  aux  forêts. 

Scandinavie» 

Nous  avons  rejeté  dans  notre  dernier  livre  l'explica- 
tion de  la  cosmogonie  légendaire  de  l'Edda,  où  la  tradi- 
tion primitive  est  à  peine  reconnaissable,  et  qui  place  en 
particulier  après  le  déluge  la  naissance  d'Odin.  Ici,  nous 
ferons  connaître  les  dieux-monde  de  l'Olympe  Scandi- 
nave, autant  que  nous  le  permet  l'obscurité  des  mythes 
et  des  noms  propres.  Ces  dieux  forment  quatre  groupes 
parallèles,  dont  trois  appartiennent  aux  Ases  et  le  der- 
nier aux  Vanes. 

i*»  Le  dieu  suprême  des  Vanes,  le  sombre  Njord,  est 
un  Océanus=Nérée  ;  sa  demeure  est  dans  les  eaux  (  du 
chaos),  et  la  pêche  est  son  unique  occupation. 

Il  a  pour  épouse,  soit  sa  propre  sœur,  dont  on  ne  nous 
dit  pas  le  nom ,  mais  qui  ne  peut  être  qu'une  déesse  des 
eaux  primordiales,  une  Téthys,  soit  Skade,  VOmbre,  les 
ténèbres  du  chaos,  l'équivalent  de  Latone=Léda. 
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Leurs  enfants  sont,  comme  ceux  de  Làtone,  le  soleil 
sous  le  nom  de  Freyr,  et  la  lune  sous  celui  de  Freya. 
Freyr  règne  sur  les  plantes ,  sur  la  chaleur  et  la  pluie, 
envoie  les  années  fertiles  et  la  paix,  enrichit  les  mortels, 
rend  aux  jeunes  filles  leurs  amants,  aux  femmes  leurs 
époux.  Ses  attributs  sont  le  cheval  solaire ,  le  sanglier 
dont  les  poils  resplendissent  comme  Tor,  et  un  vaisseau 
qui  rappelle  celui  d'Apollon.   Freya  est  une  Artémis- 
Aphrodite,  une  Bubaste=Hathor,  une  Lune- Vénus.  Elle 
a  des  ailes  de  faucon  comme  les  déesses-mères  du  Nil  en 
ont  de  vautour,  des  armes  comme  Neith=Athéné,  des 
vêtements  d'homme  et  de  femme  comme  Vénus  Bar- 
buC)  un  collier  pareil  à  celui  de  Vénus=Astarté  d'Ama- 
thonte,  et  son  époux  Odur,  qu'elle  perd  bientôt  et  qu'elle 
cherche  par  tout  le  monde,  est  un  Adonis.  Déesse  de  la 
beauté  et  de  l'amour,  du  printemps  et  des  fleurs,  elle  a 
donné  son  nom  dans  les  calendriers  germaniques  au  Ven- 
dredi, au  jour  de  Vénus.  Ses  enfants  sont  Hnos,  la  BellCf 
et  Gersémi,  la  Gracieuse. 

2°  Loki  était,  dans  l'origine,  un  démiurge  du  feu-lu- 
mière, un  Phtha ,  un  Héphâestus.  Il  épouse  Sigyn  ou  la 
Justice,  comme  Zeus  Thémis,  ou  forme  le  monde  selon 
des  lois  exactes.  Ses  enfants  sont  Narvi  et  Vali,  que  nous 
comparerions  à  Gain  et  Abel.  Vali,  changé  en  loup,  dé- 
chire son  frère  que  chérissait  Sigyn,  et  dont  les  entrailles 
servent  aux  Ases  de  liens  pour  enchaîner  Loki,  meur- 
trier de  Baldur. 

3^  La  troisième  généalogie  est,  au  contraire  de  la  pré- 
cédente, toute  relative  au  monde  physique.  Un  géant, 
c'est-à-dire  un  être  malfaisant,  du  nom  de  Norvi,  a  pour 
fille  Nott,  la  Nuit  du  chaos.  Elle  s'est  mariée  trois  fois; 
d'abord  avec  Naglfari,  l'air  de  l'abîme  primordial,  dont 
elle  a  eu  Audur,  la  matière  palpable  ;  puis  avec  Anar,  le 
travail  de  la  création,  qui  l'a  rendue  mère  de  Jôrd ,  la 


LES  DIEUX-MONDE.  413 

ferre;  enfin  avec  Dellingur,  le  crppmculcy  qui  est  père 
de  Dagur,  le  jour  ou  la  lumière  qui,  dans  la  Vision  gé- 
nésiaque,  est  bien  en  effet  née  de  la  nuit. 

4<»  Le  groupe  des  dieux-monde  les  plus  célèbres  chez 
les  Scandinaves  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  procède 
d'Odin. 

Comme  Zeus,  Odin  a  plusieurs  épouses. 

Nous  le  savons  déjà  père  d'Hermod  en  qui  nous  avons 
cru  reconnaître  un  dieu-Verbe.  Sa  mère  n'est  pas  men- 
tionnée dans  l'Edda. 

De  JôFd=Déméter,  Odin  a  Thor,  que  nous  compare- 
rons à  Indra,  le  dieu  qui  /onne  dans  les  cieux,  et  qui  fou- 
droie les  ennemis  des  Ases  et  des  hommes  en  les  frappant 
de  son  marteau.  L'épouse  de  ce  dieu  du  ciel  est  Sif  aux 
cheveux  d'or,  ou  la  terre  parée  de  ses  plantes  verdoyan- 
tes. Il  avait  été  précédemment  marié  à  une  fille  des  géants 
(antédiluviens)  d'une  ravissante  beauté,  Jarnsaxa,  qui  le 
rendit  père  de  Magni ,  qui  déjà  après  trois  hivers  était 
plus  fort  que  tous  les  Ases.  Magni  est  l'image  de  son 
père,  quoique  sa  mère  soit,  non  point  une  déesse ,  mais 
une  simple  mortelle  de  la  race  gigantesque  du  premier 
monde.  Homme-dieu,  intrépide  dans  les  combats,  il  se- 
rait devenu  l'Hercule  des  Scandinaves  ou  leur  Messie,  si 
son  père  n'avait  pas  déjà  terrassé  toutes  les  puissances 
infernales,  et  qu'il  lui  eût  laissé  quelque  chose  à  faire. 

Rinda,  la  terre  hivernale,  a  donné  pour  fils  à  Odin, 
Vali,  dieu  du  printemps  et  bon  archer.  Ses  flèches  sont 
les  rayons  du  soleil  qui  dissipent  après  l'hiver  l'obscurité 
des  longues  nuits. 

Ce  dieu  de  la  jeune  année  rappelle  Hébé,  la  déesse  du 
monde  toujours  jeune.  Vithar,  le  fils  de  Gridur,  person- 
nifie le  rajeunissement  du  monde  qui  existera  de  nouveau 
(wieder)  après  le  grand  incendie.  Jusqu'alors  Vithar  de- 
meure oisif,  silencieux. 


4U  LES  DIEUX-MONDE. 

De  Frigga,  qui  est  la  Grande-Mère  des  Scandinaves, 
leur  Neith,  leur  Héré ,  Odin  a  :  Tyr,  qui  est  le  dieu  de  la 
guerre,  comme  Ares  ou  Seth  ;  Bragi ,  qui  préside  à  l'en- 
thousiasme poétique  comme  Apollon,  qui  a  inventé  ré- 
criture comme  Thoth,  qui  est  âgé  et  barbu  comme  Escu- 
lape,  et  dont  la  vraie  nature  est  indiquée  par  sa  jeune 
épouse  Iduna  (la  vierge  dé  l'Éden)  qui  a  la  garde  des 
pommes  d'immortalité  ;  Baldur,  le  plus  beau  des  dieux, 
qui  est  un  Abel  idéalisé,  et  son  meurtrier  Haudur,  le  hai- 
neux Gain. 

Heimdall ,  qui  a  pour  père  Odin,  et  pour  mère  neuf 
filles  des  géants  qu'il  avait  trouvées  sur  les  bords  de  la 
mer,  est  un  dieu  diluvien,  chargé  de  défendre  contre  les 
puissances  malfaisantes  le  monde  actuel.  Il  maintient  For- 
dre^et  dans  la  nature  et  dans  Thumanité  ;  il  entend  croî- 
tre la  plante  et  la  laine,  et  c'est  lui  qui  (depuis  le  cata- 
clysme) a  fondé  les  trois  grandes  classes  de  la  société 
Scandinave,  les  nobles,  les  libres  et  les  esclaves.  A  la  fin 
des  temps,  il  sonnera  du  cor  d'Odin  quand  Loki  brisera 
ses  liens. 

Inde, 

Dans  les  théogonies  des  Scandinaves,  des  Grecs  et  des 
Égyptiens,  les  dieux  du  monde  étaient  fils  de  Dieu  et  au 
chaos  dont  l'humanité  primitive  avait  légué  la  tradition 
à  l'Antiquité  païenne.  Get  élément  traditionnel  a  presque 
entièrement  disparu  chez  les  Ariens  de  l'Inde.  Les  chan- 
tres védiques  ont  bien  sans  doute  célébré  dans  deux  ou 
trois  hymnes  les  origines  des  choses  selon  la  croyance 
orthodoxe  et  universelle  ;  mais  leurs  dieux,  qui  sont  tous 
des  dieux  du  monde  actuel  ou  des  dieux  du  sacrifice,  ne 
se  rattachent  en  manière  quelconque  au  chaos  et  au  dé- 
miurge. On  dirait  que  la  nature  tropicale  a  comme 
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ébloui  de  ses  splendeurs  les  colons  de  Taride  Iran  à  leur 
descente  dans  les  plaines  de  Tlndus  et  du  Gange,  et 
qu'elle  les  a  remplis  d'un  si  vif  sentiment  de  la  toute- 
présence  de  Dieu  au  ciel  et  sur  la  terre,  qu'ils  n'ont  plus 
songé  à  ces  grands  dogmes  cosmogoniques  qui  for- 
maient la  base  des  autres  religions  païennes.  Pour  eux, 
le  monde  n'a  point  de  passé ,  comme  il  n'a  point  non 
plus  d'avenir.  L'histoire  même  de  la  primitive  humanité 
n'a  laissé  dans  leur  esprit  qu'un  seul  imposant  souvenir, 
celui  du  fléau  du  feu.  Ce  qui  les  occupe ,  ce  sont  les 
bruyants  orages  de  la  saison  des  pluies ,  les  jeux  des 
vents  dans  les  nuages,  la  beauté  des  aurores,  la  puis- 
sance bienfaisante  du  soleil,  ainsi  que  les  moindres  phé- 
nomènes du  sacrifice  \ 

La  tradition  cependant  n'avait  point  péri  chez  les  Hin- 
dous. Elle  reparaît  dans  le  brahmanisme  sous  la  forme 
ordinaire  de  généalogies  divines  et  sous  celle  de  luttes 
violentes.  Bhavani  ou  Dourga  fait  la  guerre  aux  puissan- 
ces malfaisantes  à  l'instar  d'Athéné=Neith=Niu-va,  et  le 
dieu  de  la  guerre,  Cartikéya=Seth=Arès  a  pour  père 
Ghiwa  =  Sev  =  Zeus  ,  et  pour  mère  Parvati  =  Netpé  = 
Junon. 

Les  grands  dieux  des  nations. 

Les  dieux-monde  complètent  le  chiffre  des  divinités 
principales  des  nations  païennes.  C'est  u  peine  si  les  an- 
thropothées  l'augmentent  d'un  ou  deux  personnages  nou- 
veaux. Nous  pouvons  donc  jeter  ici  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  systèmes  théologiques  de  la  gentilité. 

Chaque  peuple  parait  en  effet  avoir  tenté  de  mettre  de 
l'ordre  dans  son  Olympe,  qui  s'était  successivement  peu- 
plé d'un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  divinités  in- 

I  Voyez  note  Bi 
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digènes,  auxquelles  venaient  s'associer,  par  la  guerre  ou 
par  le  commerce,  celles  des  pays  voisins.  On  se  mit  donc 
;i  distinguer  des  dieux  inférieurs  les  grands  dieux ,  et  le 
nombre  de  ces  derniers  fut  déterminé  d'après  la  valeur 
symbolique  que  la  primitive  humanité  avait  donnée  aui 
chiffres. 

Un  est  Dieu  dans  Tunité  indistincte  et  confuse  de  ses 
perfections. 

Deux  marque  l'opposition  de  deux  termes  qui  doivent 
se  compléter,  ou  qui  cherchent  à  se  détruire. 

Trois,  qui  ramène  la  dualité  et  la  diversité  à  Tunité, 
est  Temblème  de  la  perfection  et  par  là  de  la  Divinité. 

Quatre  est  le  chiffre  du  monde,  qui  compte  quatre 
points  cardinaux,  quatre  dimensions,  quatre  saisons. 

Cinq,  en  tant  que  formé  de  4  +  1,  signifie  Dieu  dans 
le  monde. 

Six  aspire  à  sept  et  n'y  atteint  pas.  U  est  donc  le  signe 
du  mal.  On  sait  que  dans  l'Apocalypse  le  chiffre  de  la 
béte  est  666.  Celui  des  Asouras  est  pareillement  dans  le 
Rig-Véda  6066.  Dans  les  conjurations  de  la  sorcellerie, 
on  évoque  avec  Béelzébuth,  6666  légions,  formées  cha- 
cune de  6666  diables,  et  le  chiffre  6  est  en  général  le 
grand  multiplicateur  cabalistique.  < 

Sept  est  4  +3,  ou  le  monde  uni  à  la  Divinité  parfaite,     j 
le  monde  sur  lequel  elle  agit  avec  la  plénitude  de  ses 
forces. 

Huit  est  encore  un  chiffre  sacré  ;  mais  la  raison  en  est 
obscure.  Représente-t-il  les  planètes  avec  le  ciel  des  étoi- 
les fixes  et  de  la  Divinité  (7-1-1),  ou  le  monde  (4)  rece- 
vant une  valeur  double  par  la  vie  que  Dieu  lui  donne? 
Nous  ne  savons. 

Neuf  aspire  à  dix  sans  y  atteindre ,  et  caractérise  le 
péché.  Ainsi  dans  le  Rig-Véda  qui  donne  aux  Asouras 
quatre-vingt-dix-neuf  villes. 
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Dix»  qui  est  le  nombre  total  des  doigts  des  deux  mains, 
et  qui  termine  la  série  des  nombres  fondamentaux,  mar- 
que d'une  manière  toute  spéciale  Taccomplissement  de 
rœuvre  du  Créateur  et  du  Souverain  seigneur.  Il  repré- 
sente à  double  (2x5)  le  monde  au  sein  duquel  habite 
Dieu. 

Onze  était,  pour  des  raisons  à  nous  inconnues,  un 
chiffre  divin  chez  les  Ariens  de  Tlndus. 

Douze  enfin,  qui  est  le  chiffre  des  douze  mois  de  Tan- 
née ou  des  douze  signes  du  zodiaque,  exprime  la  com- 
plète soumission  du  monde  à  la  divinité  qui  en  triple  à 
ce  prix  la  valeur  (4X3)  *. 

Voulant  déterminer  avec  précision  le  nombre  de  leurs 
grands  dieux,  les  peuples  païens  avaient  le  choix  entre 
trois,  cinq,  sept,  huit,  dix,  onze  et  douze. 

Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  franchi  le  chiffre  de 
trois,  ou  ils  y  sont  revenus  après  s'être  livrés  en  plein 
aux  séductions  du  polythéisme.  Nous  connaissons  déjà 
et  les  triades  des  uns  et  les  trimourtis  des  autres. 

Tous  les  peuples,  pour  ainsi  dire,  ont  fait  usage  du 
symbole  de  la  croix,  qui  correspond  aux  nombres  cinq  et 
dix  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  fixé  à  l'un  de  ces  nombres  le 
chiffre  de  ses  grands  dieux. 

<  Nous  ne  fiiisons  qu'esquisser  ici  la  symbolique  des  nombres,  qui 
mériterait,  comme  celle  des  couleurs,  une  étude  toute  spéciale.  Les 
matériaux  abondent  ;  mais  la  difficulté  consiste  à  déterminer  le  vrai 
sens  que  le  nombre  a  dans  chaque  cas  spécial,  et  à  distinguer  le 
sens  traditionnel  et  antique  an  milieu  de  tous  les  sens  différents  ou 
des  coïncidences  fortuites.  Nous  avertirons  seulement  ici  que,  d'après 
Clément,  dans  ses  Stromates  (vi,  16),  les  Pythagoriciens  regar- 
daient six  comme  un  nombre  parfait,  et  que  celui  de  neuf  est  sacré 
pour  les  Chinois  et  les  Mongols  (d'après  Macartney ,  t.  v,  p.  145). 
Mais  si  trois  symbolise  la  perfection  divine,  la  perfection  ne  se  doit 
multiplier  ni  par  deux  (2  X  3=  6),  ni  par  elle-même  (3X3=9), 
et  les  Chinois  comme  les  Pythagoriciens  auraient  ainsi  fait  fausse 
route. 

18* 


418  LES  GRANDS  DIEUX. 

Les  Ariens  védiques  adoraient  trente-trois  dieux  :  onze 
au  ciel,  onze  sur  la  terre,  onze  dans  les  ondes  *.  Mais  ils 
ont  perdu  depuis  fort  longtemps  le  secret  de  cette  divi- 
sion, et  rOupnékat  compte  douze  Adityas,  huit  Vasous, 
onze  Roudras  et  les  deux  Aswins.  Les  Adityas  sont  des 
dieux  solaires  ainsi  que  les  Aswins  ;  les  Roudras ,  des 
dieux  atmosphériques  ;  nous  ne  savons  comment  définir 
les  Vasous. 

L'Egypte  comptait ,  d'après  Hérodote ,  huit  dieux  de 
premier  ordre ,  douze  du  second  et  plusieui*s  du  troi- 
sième*. A  Rome,  il  y  avait  douze  dieux  du  premier  or- 
dre et  huit  du  second.  Les  Étrusques  avaient,  longtemps 
avant  les  Romains ,  huit  dieux  involuti  et  douze  dieux 
consentes.  Les  Pélasges  donnaient  pour  fils  au  Ciel  et  ù 
la  Terre  douze  Titans  et  Titanides.  Douze  grands  dieux 
habitaient  TOlympe  des  Hellènes  ;  douze  Ases  principaux 
avec  douze  grandes  Asines,  celui  des  Scandinaves  ^.  Hé- 
phaeslus,  Cabire  et  leurs  six  enfants  forment  un  système 
de  huit  dieux.  A  Bornéo,  huit  dieux  accompagnent  dans 
le  ciel  Tuppa. 

Le  tableau  suivant  mettra  en  lumière  les  bases  com- 
munes et  l'élément  traditionnel  des  théologies  de  la 
Grèce,  de  ITtalie  et  de  la  Scandinavie,  avec  leurs  douze 
grands  dieux. 

«  Rig-Véda,  1. 1,  p.  46,  85  sq.  341 .  T.  m,  p.  79,  294,  296,  309, 318. 

*  Nous  supprimons  notre  reconstruction  de  ces  trois  ordres,  après 
avoir  lu  la  dissertation  sur  le  premier  ordre  des  dieur  égyptiens, 
de  M.  Lepsius,  qui  abandonne  Hérodote  pour  suivre  Manéthon  et  les 
monuments  eux-mêmes. 

s  On  ne  possède  pas  une  liste  authentique  des  douze  Ases,  et  noa3 
renonçons  à  déterminer  les  douze  Asines. 
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Explication  des  dieux. 

Hellènes 

Étrus- 
ques. 

Romains. 

Scandi- 
naves. 

Le  père  et  la  mère  des 
douze  dieux. 

Le  Ciel  et 
la  Terre. 

Océan  et 
Téthys. 

Elohim. 
Jébova. 
Le  vrai  Dieu  Dieu  du  ciel. 

1  Cronus. 

2Cœus. 

3  Crius. 

4  Hypérion 

5  Océan. 

1  Zeus. 

ïina. 

1  Jupiter. 

1  Odin. 

2  Thor 

Le  Premier 
iLeTrèsHaut 

1  agissant  dans  les 
L'esprit)    eaux, 
de  Dieu}produisant  la  lu- 

1     mière. 

Le  Verbe 

2  Poséidon 

3  Héphaîs- 

tus. 

4  Hermès 

?  Neptune. 
Vulcain. 

2  Neptune 

3  Vulcain. 

4  Mercure. 

3  Njord. 

4  Loki. 

5  Hcrmod. 

6  Bragi. 

7  Tyr. 

8  Freyr. 

9  Vali. 

—       poëte.    .    .    . 

Le  monde 

5  Ares. 

6  Apollon. 

Mars. 

5  Mars. 

6  Apollon. 

Le  soleil 

—       du  printemps. 

Le  chaos  et  la  nature.    . 

7  Héré. 

8  Démêler. 

Junon. 

7  Junon. 

8  Gérés. 

9  Vesta. 

10  Minerve 

4-1  V^niie 

Frigga. 
Jôrd 

la  terre  informe  et  vide. 

6  Rhéa. 

7  Télhys. 

8  Phœbé. 

9Théa. 

les  eaux  primordiales. 
Le  chaos  illuminé.    .    . 
Le  monde.    .    .    . 

9  Hcstia. 

10  Alhéné. 

11  Aphro- 

dite. 

12  Artémis 

Minerve.  ' 

La  lune 

.     .     .     .13  HLiiio      i 

Freya. 

Les  lois  physiques  et  mo- 
rales du  monde. 

10  Thcmis. 

Sigyn. 

11  Mnémo- 
syne. 

L'humanité 

Eden 

12Ja|)et. 

Abel  idéalisé  et  divinisé. 

10  B:ildiir 

Le   monde    postdiluvien 
protéffé  contre  un  nou-, 
veau  déluge   .... 

llHdmilfill 

Après  l'incendie  final,  le 
monde  renouvelé.    .    . 

12  Vithar 
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Les  Japonais  comptent  bien  aussi  douze  Esprits  qui  se 
sont  succédé  sur  le  trône  du  monde.  Mais  le  nombre 
douze  n*a  pas  ici  son  sens  ordinaire  de  3  X  4  ;  il  est  le 
produit  de  7+5. 

En  Irlande,  le  dieu  solaire  du  monde,  Crom-cruach,  à 
tête  d'or,  était  environné  de  douze  dieux,  qui  sans  doute 
représentent  simplement  les  douze  mois  de  Tannée.  On 
n'a  d'ailleurs  pas  de  renseignements  authentiques  sur  le 
sens  des  cercles  de  douze  pierres  qui  sont  si  fréquents 
chez  les  peuples  celtes.  A  Tahiti ,  où  Tannée  se  divisait 
en  treize  mois,  le  soleil  avait  treize  fils  qui  leur  donnaient 
leurs  noms.  Les  Mexicains  comptaient  dix-huit  mois  de 
vingt  jours,  et  cependant  leurs  grands  dieux  étaient  au 
nombre  de  treize.  Leur  affection  fort  extraordinaire  pour 
ce  chiffre  provient-elle  peut-être  de  ce  qu'il  était  pour 
eux  le  signe  du  temps,  ou  des  douze  mois  de  Tannée  que 
dirige  le  Dieu  suprême  ? 

Le  nombre  douze  est  d'ailleurs,  avec  sept,  celui  qui  se 
retrouve  le  plus  fréquemment  dans  les  mythes  secondai- 
res, dans  le  culte  et  dans  les  institutions  politiques  des 
grandes  nations  païennes. 

Nous  nous  plaisons  à  retrouver,  jusque  chez  les  peu- 
ples les  plus  sauvages,  le  génie  symbolique  de  la  haute 
Antiquité.  M.  Pérou  a  découvert  en  Australie,  vers  la  côte 
de  la  Terre  de  Leuwin,  un  lieu  consacré,  semi-circulaire, 
dont  la  circonférence  était  formée  de  douze  gros  arbres, 
et  le  point  central  occupé  par  un  autre  arbre  qui  était 
situé  au  bord  même  de  la  rivière  et  beaucoup  plus  orné 
que  les  autres.  L'espace  intermédiaire  offrait  trois  demi- 
cercles  concentriques ,  dont  le  plus  grand  était  un  banc 
de  gazon  avec  vingt-sept  sièges ,  le  second  un  espace  li- 
bre couvert  d'un  sable  noir ,  et  le  troisième  un  autre 
espace  de  sable  blanc  où  Ton  avait  planté  des  joncs  en 
grand  nombre  qui  formaient  des  figures  régulières,  des 
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triangles,  des  losanges,  ou  des  polygones  irréguliers, 
avec  quelques  parallélogrammes  (sans  carrés  réguliers 
ni  cercles). 

M.  de  Blosseville  a  vu  dans  la  Nouvelle-Guinée  une  idole 
génératrice,  noire  avec  du  blanc  et  du  rouge,  ayant  à  sa 
droite  un  poisson,  à  sa  gauche  un  chien,  et  assistée  de 
cinq  idoles  d'un  côté,  de  cinq  de  Tautre,  et  par  derrière 
d'une  douzième  figure,  voilée,  qui  est  la  plus  respectée. 
Cette  dernière  semble  un  Amoun ,  un  dieu  caché ,  et  la 
première  un  Khem  créateur  qui  règne  sur  la  mer  ou  les 
poissons,  et  sur  les  cieux  et  le  soleil  ou  le  chien. 

Aux  îles  Sandwich,  Cook*  que  les  indigènes  prenaient 
pour  un  dieu ,  fut  conduit  en  un  lieu  consacré  où  douze 
idoles  étaient  rangées  en  cercle  autour  d'une  autre  qui 
était  au  centre ,  et  qui  seule  était  couverte  d'une  étoffe 
rouge. 


CHAPITRE  U. 


Le  dualisme. 


Nous  avons  jusqu'ici  constaté  que  les  peuples  païens 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  zones  ont  cru  le  monde 
issu  du  chaos  et  de  Dieu.  Leui's  religions  reposent  donc 
sur  le  dualisme  cosmogonique  de  Dieu  et  de  la  matière, 
et  elles  l'ont  rendu  absolu  en  attribuant  à  la  matière  une 
existence  éternelle. 

Cependant  le  monde,  qui  est  né  de  l'union  ou  de  l'hymen 
de  ces  deux  premiers  principes,  doit  nécessairement  être 
à  la  fois  divin  et  matériel  ;  et  ici  s'offre  à  nous  un  dualisme 
physique,  formé  de  principes  d'un  ordre  secondaire,  dont 
l'un  est  actif  ou  mâle,  et  l'autre 'femelle  ou  réceptif:  le 
feu  et  l'eau,  le  jour  et  la  nuit,  le  chaud  et  le  froid,  le  sec 
et  l'humide,  l'été  et  l'hiver. 

La  nature  aboutit  ù  l'homme,  qui  là  résume  et  qui  doit 
donc  être  double  comme  elle.  Vrai  microcosme,  il  est 
formé  d'un  corps  et  d'une  âme.  L'âme  devait  gouverner 
le  corps  et  le  spiritualiser  ;  mais  le  péché  est  survenu, 
et  le  dualisme  primitif  et  normal  s'est  transformé  en  une 
guerre  violente  du  corps,  dont  le  péché  a  fait  sa  demeure 
de  prédilection,  contre  l'âme,  qui  est  sans  cesse  vaincue, 
et  qui  se  matérialise.  Cette  lutte  morale ,  qui  a  le  cœur 
de  l'homme  pour  théâtre,  est  une  image  teirestre  de 
celle  qui  a  lieu  dans  le  monde  invisible  entre  les  puis- 
sances des  cieux  et  celles  de  l'enfer. 
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Le  dualisme  anormal  de  la  chair  et  de  Tesprit,  du  bien 
et  du  mal,  ne  s'est  révélé  que  fort  tard  dans  toute  sa  gra- 
vité et  son  universalité  aux  yeux  des  païens  ^  La  haute 
Antiquité  n'a  saisi  et  symbolisé  que  le  dualisme  physi- 
que. Mais  elle  l'a  fait  avec  tant  d'unanimité  que  l'on  peut 
en  conclure  que  cette  doctrine  remontait  plus  haut  en- 
core et  n'était  pas  étrangère  au  peuple  Primitif. 

Dualisme  gosmogonique. 

D'après  la  révélation  génésiaque ,  le  dualisme  n'exis- 
tait qu'entre  l'Esprit  de  Dieu  et  la  terre  informe.  Dieu 
lui-même,  de  qui  cet  Esprit  procède  et  qui  avait  créé 
cette  terre,  est  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  est 
seul.  L'Éternel  est  un  premier  terme  qui  n'en  admet  pas 
un  second,  puisque  rien  ne  peut  lui  être  comparé,  op- 
posé, ni  son  Esprit,  ni  ses  œuvres.  On  n'oppose  pas  à- 
Platon  ses  dialogues,  à  Shakespeare  ses  drames.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  l'Esprit  de  Dieu  comme  de  Dieu  ;  l'Esprit 
a  bien  réellement  trouvé  une  matière  chaotique  à  façon- 
ner, et  nous  serions  certainement  en  droit  de  chercher 
dans  ces  deux  termes,  dont  l'un  est  actif  et  l'autre  passif, 
le  principe  fondamental  de  toute  la  philosophie  des  cho- 
ses terrestres.  Il  nous  serait  également  permis  de  dire 
que  l'Esprit  de  Dieu  aimait  la  terre  informe  et  vide,  qu'il 
l'aimaii  en  vue  de  l'homme  pur  et  saint  qui  devait  l'ha- 
biter à  la  fin  des  six  jours  ;  car  la  révélation  n'isole  point 
le  monde  physique  du  monde  moral  comme  le  fait  très- 
souvent  l'aveugle  raison.  Les  saintes  Écritures  établis- 
sent un  intime  rapport  entre  le  rajeunissement,  la  purifi- 
cation de  la  nature  souillée  par  le  péché,  et  la  rédemp- 

1  Voyez  p.  79  sq. 
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tion  de  rhumanité.  Quand  elles  nous  parlent  de  l'amour 
de  Jéhova  pour  Israël,  de  celui  de  Jésus-Christ  pour  son 
épouse,  l'Église,  elles  n'entendent  nullement  exclure  le 
monde  physique  de  cet  amour.  Les  Païens  ne  s'étaient 
ainsi  point  écartés  de  la  vérité  en  concevant  sous  la  forme 
d'un  saint  et  mystérieux  hymen  les  rapports  de  l'Esprit 
de  Dieu  et  du  chaos.  Mais  ils  avaient  commis  la  double 
et  monstrueuse  erreur  de  prendre  leur  métaphore  hu- 
maine pour  une  réalité  divine,  et  de  supposer  le  chaos 
éternel  ou  divin.  C'était  nier  l'existence  de  Dieu  créateur 
de  toutes  choses,  c'était  transformer  un  dualisme  relatif 
en  un  fait  absolu. 

Ce  dualisme,  absolu  et  relatif,  de  Dieu  et  de  la  matière, 
n'a  peut-être  été  nulle  part  formulé  avec  plus  de  préci- 
sion qu'en  Chaldée,  où  Bélus  représentait  l'esprit,  la  lu- 
mière, le  chaud,  le  sec ,  et  Mylitta  la  matière,  la  nuit,  le 
froid,  l'humide.  Or  les  Chaldéens  sont  d'entre  tous  les 
Gentils  les  héritiers  les  plus  directs  de  la  sagesse  pri- 
mitive. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  innombrables  ma- 
riages de  dieux  suprêmes  et  de  Grandes-Mères,  que  nous 
avons  signalés  par  toute  la  terre,  ni  sur  les  jeunes  dieux- 
monde  issus  de  ces  unions. 

Cet  hymen  cosmogonique  se  reproduisait  sous  une 
forme  secondaire,  dans  le  monde  actuel,  par  l'hymen  du 
Ciel  et  de  la  Terre ,  qui  semble  chaque  printemps  pro- 
duire des  myriades  de  plantes  et  d'animaux ,  et  chaque 
matin  rendre  l'existence  à  la  terre  entière. 

Mais  cette  image  physique  de  la  famille  invisible  des 
divinités  suprêmes  était  bien  moins  fidèle ,  bien  moins 
pure  que  celle  qu'offraient  parmi  les  hommes  une  jeune 
mère,  son  époux  et  leur  enfant. 

Tels  sont  les  analogies  et  les  symboles  que  la  primi- 
tive humanité  avait  laissés  à  l'Antiquité,  et  qu'il  faut  avoir 
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présents  à  Tesprit  pour  comprendre  les  solennelles  céré- 
monies qui  entouraient  le  mariage  chez  la  plupart  des 
peuples  païens. 

Dualisme  physique. 

Si  nous  envisageons  d'une  manière  très-générale  la 
double  nature  du  monde,  nous  verrons  Tintime  union 
du  principe  divin  et  du  principe  matériel  exprimée  par 
Hermaphrodite,  et  la  prépondérance  de  l'un  ou  de  l'autre 
par  Horus  ou  par  Chonsou. 

Cette  double  nature  se  manifeste,  d'abord,  par  l'oppo- 
sition du  jour,  qui  provient  de  la  lumière  qu*a  produite 
l'Esprit  divin,  et  de  la  nuit,  qui  représente  dans  le  monde 
actuel  les  ténèbres  du  chaos.  Mais  si  ces  ténèbres  et  cette 
lumière  primordiales  sont  deux  ennemis  mortels  dont 
l'un  doit  anéantir  l'autre ,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
jour  et  de  la  nuit  qui  se  succèdent  sans  relâche,  et  qui  sont 
au  fond  deux  moitiés  d'un  même  tout.  On  ne  peut  pas 
même  dire  qu'ils  soient  d'égales  forces,  car  le  jour  a  son 
astre  en  propre,  et  la  nuit  n'est  que  l'absence  momenta- 
née du  soleil  qui  est  descendu  sous  l'horizon  pour  éclai- 
rer d'autres  contrées.  Chacun  des  deux  hémisphères  ap- 
partient donc,  à  titre  égal,  au  dieu  du  jour,  qui  se  divise 
pour  ainsi  dire  entre  les  deux.  De  là,  Yarouua  et  Mithra, 
Âtmou  et  Ré,  Castor  et  Pollux ,  et,  en  Étrurie,  Summa- 
nus  et  Jupiter,  dieux  solaires,  dont  les  uns  sont  noctur- 
nes et  les  autres  diurnes. 

Les  ténèbres  de  la  nuit  sont  d'ailleurs  éclairées  par  un 
astre  qui  rivalise  sinon  d'éclat,  au  moins  de  grandeur 
avec  l'astre  du  jour,  et  qui  appartient  donc,  par  sa  lu- 
mière, à  la  série  des  êtres  divins.  Artémis,  loin  de  s'op- 
poser à  Apollon,  agit  constamment,  dans  les  mythes,  en 
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parfait  accord  avec  lui.  Toutefois,  la  lune  est  d'ordinaire, 
à  cause  de  son  nocturne  empire ,  un  représentant  du 
ténébreux  chaos,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

La  seconde  opposition  dans  laquelle  se  manifeste  la 
double  nature  du  monde  est  celle  du  feu  et  de  Teau. 

Les  Hindous  symbolisent  parfois  la  création  par  l'hy- 
men d'un  dieu  et  d'une  déesse,  dont  chaque  doigt,  cha- 
que boucle  de  cheveux  se  change ,  chez  l'un  en  jets  de 
flammes,  chez  l'autre  en  ruisseaux.  Ou  bien,  du  cratère 
cosmogonique  jaillissent,  d'un  côté  des  fleuves,  de 
l'autre  des  flammes. 

Pareillement,  la  Genèse  de  TEdda  commence  par  une 
région  des  froids  et  humides  brouillards,  Niflheim,  à  la- 
quelle est  opposée  celle  du  feu,  Muspelheim. 

La  Vision  génésiaque  est  en  quelque  manière  d'accord 
avec  les  Scandinaves  et  les  Hindous.  Le  feu-lumière  du 
premier  jour  vient  éclairer  les  ténèbres  du  chaos,  qu'il 
dompte  et  dissipe,  et  pénétrer  les  eaux  primordiales.  Le 
monde  est  donc  formé  de  feu  et  d'eau,  de  chaleur  et 
d'humidité.  Tantôt  ces  deux  éléments  s'unissent  paisible- 
ment pour  le  bien  de  toutes  les  créatures  terrestres,  ou 
se  succèdent  régulièrement  dans  le  cours  des  années 
sous  les  noms  d'étés  et  d'hivers,  et  tantôt  ils  se  livrent 
de  violentes  guerres  qui  jettent  la  perturbation  dans  l'é- 
conomie de  la  nature. 

Cependant  le  symbole  du  feu  et  de  la  lumière,  nous  le 
savons  déjà,  est  le  lion,  celui  de  l'eau  le  taureau.  Le  pre- 
mier de  ces  emblèmes  est  parfois  remplacé  par  le  tigre 
ou  la  panthère,  par  un  lion-aigle  ou  griffon  *,  par  un  lion- 
femme  ou  sphinx*,  et  par  le  chien  de  la  canicule;  le 

A  L'aigle  désigne  sans  doute  le  dieu  suprême,  et  le  griffon  est  le 
grand  dieu.de  la  lumière  et  du  feu. 

*  Le  sphynx  est  imberbe  et  ailé  en  Babylonie,  Assyrie,  Béotie  et 
Étrurie  ;  barbu  et  sans  ailes  en  Egypte; 
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second  Test  par  le  veau ,  puis  aussi  par  la  chèvre  ou  la 
gazelle^ 

Nous  avons  là  les  éléments  d'un  langage  mythique  fort 
remarquable,  que  le  peuple  primitif  a  légué  aux  Assy- 
riens, aux  Arabes,  aux  Phéniciens,  aux  Égyptiens,  aux 
peuples  de  l'Asie  Mineure,  aux  Grecs,  aux  Étrusques,  aux 
Hindous. 

Tantôt^  pour  désigner  l'intime  union  ou  l'accord  pai- 
sible du  feu  et  de  l'eau,  on  figurait,  en  Egypte,  sur  des 
amulettes  en  terre  cuite,  la  partie  antérieure  d'un  lion, 
dont  la  crinière  affecte  la  disposition  des  rayons  du  soleil,  * 
soudée  à  la  partie  antérieure  d'un  taureau  portant  entre 
ses  cornes  le  disque  de  la  lune.  Ou  le  lion  alternait  avec 
le  taureau,  comme  on  le  voit  sur  les  tombeaux  et  les  pa- 
lais des  rois  Achéménides  de  la  Perse.  On  les  deux  ani- 
maux sont  en  face  l'un  de  l'autre,  en  opposition  paisible, 
en  Egypte,  dans  l'Asie  Antérieure ,  et  sur  les  médailles 
de  la  ville  macédonienne  d'Acanthe.  Parfois  aussi ,  sur 
quelques  dariques,  ils  sont  lancés  à  toute  course  en  sens 
inverse.  En  Inde,  Ardhanari,  ou  Chiva-Bhavani,  andro- 
gyne,  est  représenté  au  sommet  du  Cailasa  ou  du  mont 
Mérou,  d'où  descend  le  Gange,  avec  un  taureau  à  sa  gau- 
che et  un  tigre  à  sa  droite. 

Tantôt,  au  contraire,  le  lion  terrasse  le  taureau  ;  ce 
qui  signifie  que  le  feu-lumière  cosmogonique  a  triomphé 
des  eaux  ténébreuses  du  chaos,  ou  que  le  soleil  au  prin- 
temps a  remporté  la  victoire  sur  les  froides  pluies  de 
l'hiver.  Ce  groupe  se  voit  sur  des  cylindres  trouvés  dans 
l'Asie  Antérieure  et  en  Perse ,  sur  les  bas-reliefs  de  Ni- 
nive,  sur  des  médailles  phéniciennes,  sur  les  tombeaux 

1  Voyez  la  dissertation  de  M.  Raoul  Rochette,  dans  le  Journal  des 
Savants^  1850,  et  celle  de  M.  Lajard,  dans  les  Mémoires  de  VAca" 
demie  des  Inscriptions,  t.  xv,  part.  3. 
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de  Xanthus  en  Lycie  et  sur  d'autres  monuments  des  Til- 
les grecques  de  FAsie  Mineure,  sur  des  amphores,  des 
miroirs  et  des  scarabées  d'Étrurie  Parfois  le  lion  est  rem- 
placé par  un  griffon  ou  un  chien ,  et  le  taureau  par  le 
daim  ou  la  biche.  Quand  cette  lutte  est  sculptée  sur  un 
tombeau,  elle  marque  la  victoire  de  l'âme  lumineuse  et 
ignée,  ou  de  la  vie,  sur  le  principe  matériel,  aqueux,  gros- 
sier, mortel,  qui  réside  dans  le  corps.  Nous  pensons  que 
le  taureau  des  Mithriaques  qu'immole  le  démiui^e,  signi-      | 
fie  la  matière  primordiale ,  et  rappelle  aux  initiés  le  de-      i 
'  voir  de  la  mortification  de  la  chair.  En  Inde,  le  buffle 
est  l'emblème  des  puissances  infernales  elles-mêmes  ou 
de  Moisasur=Satan,  dans  le  tableau  qui  le  figure  ter- 
rassé et  percé  d'une  lance  par  Dourga  monté  sur  un  lion.      , 
Lorsque  c'est  le  lion  qui  est  dompté  par  la  divinité,  il      i 
marque  la  désolation  que  l'été ,  par  ses  excessives  cha- 
leurs, produit  dans  les  pays  méridionaux,  et  son  vain- 
queur est,  ou  la  Nature  qui  met  un  terme  à  ce  fléau ,  ou 
quelque  héros  protévangélique  qui  vient  en  délivrer  les 
hommes.  Ainsi,  sur  une  figurine  de  terre  cuite  de  Ga- 
poue,  est  une  déesse,  un  diadème  sur  le  front,  sa  tunique 
parsemée  d'étoiles,  qui  serre  de  ses  mains  une  panthère 
contre  sa  poitrine.  Les  Étrusques  donnaient  des  ailes  à 
cette  déesse,  que  M.  Raoul  Rochette  rapproche  de  la 
Diane  ailée  qui,  sur  le  coflï*e  de  Cypsélus,  tient  d'une 
main  une  panthère  et  de  l'autre  un  lion.  Mais  plus  ordi- 
nairement c'est  un  dieu  qui  étouffe  le  lion,  et  parfois 
deux  lions ,  entre  ses  bras.  Ce  dieu  se  nommait  sans 
doute  Sandan  à  Babylone,  à  Ninive.  Nous  ne  savons  quel 
nom  il  portait  à  Persépolis.  En  Grèce,  Hercule  porte  sur 
ses  épaules  la  peau  du  lion  de  Némée.  La  même  scène 
se  reproduit  en  Étrurie  (où  le  héros  porte  une  fois  des 
ailes,  comme  les  dieux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre).  Le 
chien  solaire  accompagne  le  Sauveur  et  à  Babylone  et 
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dans  cette  même  Étrurie.  Les  sculptures  de  Ninîve  of- 
frent (sur  les  broderies  d'un  vêtement  royal)  le  tableau 
fort  ingénieux  d'un  dieu  à  quatre  ailes,  tenant  par  une 
patte  de  derrière  deux  lions  qui  déchirent  chacun  un 
taureau,  ce  qui  signifie  que  Dieu  contient  dans  de  justes 
limites  l'action  de  la  chaleur  solaire  sur  l'humidité. 

Au  lion  est  souvent  substitué  le  sphinx,  qu'un  dieu 
fmppe  de  la  harpe  sur  les  monuments  de  Ninive.  Ce 
monstre ,  dans  les  faites  grecques,  «  ravissait  (  par  les 
maladies  qu'engendrent  les  ardeurs  de  l'été)  les  enfants 
des  Thébains.  »  Il  est  figuré  (imberbe  et  ailé)  avec  un 
nimbe  radié  (solaire),  sur  un  vase  de  la  Sabine  *. 


Dualisme  spirituel. 

Le  taureau  de  Mithras,  le  buffle  de  Dourga  nous  avaient 
déjà  introduits  dans  le  domaine  de  la  lutte,  morale  et 
spirituelle,  de  l'esprit  contre  la  chair,  et  de  Satan  contre 
Dieu. 

La  lutte  morale ,  suivant  une  opinion  très-probable , 
était  la  principale  doctrine  des  mystères  d'Eleusis,  tan- 
dis que  les  Grecs ,  et  dans  leurs  sectes  et  dans  leur  reli- 
gion nationale,  ont  perdu  tout  souvenir  quelque  peu  dis- 
tinct de  l'antique  tradition  des  anges  déchus  et  de  leur 
permanente  révolte  contre  Dieu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  le  dieu  égyptien  des 
fléaux  de  la  nature,  Seth ,  s'était  transformé  en  un  en- 
nemi du  bien  et  de  Dieu,  en  Typhon. 

La  même  révolution  s'était  opérée  chez  les  Perses,  qui 

*  Sar  un  vase  Blacas,  Hermès  entre  deux  spbinx  marque  la  na- 
ture dont  rharmonie  est  menacée  sans  cesse  par  des  fléaux  pareils 
à  ceux  de  la  canicule. 
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ont  abouti  au  mazdéisme,  où  Ahriman  fait  la  guerre  à 
Ormuzd  dans  le  monde  moral  plus  encore  que  dans  le 
monde  physique. 

Il  est  difficile  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  le  dua- 
lisme spirituel  avait  été  compris  par  les  Slaves  avec  leurs 
dieux  blancs  et  leurs  dieux  noirs. 

Les  Scandinaves  l'avaient  confusément  entrevu. 

Il  n'a  été  enseigné  dans  toute  sa  vérité  que  par  le 
Christ,  et  seul  aussi,  le  Christ  a  vjiincu  Satan  et  donné  à 
ses  disciples  les  forces  nécessaires  pour  surmonter  tout 
mal. 

Le  manichéisme,  qui  est  le  retour  d'une  partie  des 
chrétiens  d'Orient  aux  erreurs  de  Zoroastre^  a  exercé 
sur  rOccident  une  action  très-grande  et  très-diverse  par 
saint  Augustin ,  par  les  Albigeois,  par  les  Réformateurs. 

En  dehors  des  religions  païennes  et  de  l'Église,  l'anti- 
que doctrine  du  dualisme,  tant  physique  que  moral,  a 
été  recueillie  et  développée  :  en  Europe,  dans  les  temps 
anciens,  par  Empédocle  ;  dans  les  temps  modernes,  et 
sous  une  forme  mitigée,  par  Schelling  ;  en  Asie,  par  les 
philosophes  chinois  qui  ont  commenté  l'Y-king.  Ce  livre 
sacré  contient,  non  point  une  religion  et  une  ti^dition 
antique,  mais  de  simples  spéculations  métaphysiques.  La 
ligne  droite  non  brisée  signifie  le  ciel,  le  principe  mâle, 
le  parfait  ;  la  ligne  brisée,  la  terre ,  lé  principe  femelle, 
rimparfait,  et  de  leurs  combinaisons  plus  ou  moins  arbi- 
ti*aires  naissent  les  éléments.  Ces  symboles  linéaires  qui» 
par  leur  simplicité  étaient  susceptibles  de  toute  espèce 
d'interprétations  différentes ,  ont  reçu  de  Confucius  un 
sens  moral  et  politique. 


CHAPITRE  111. 
Les  symboles  du  monde. 


Gomme  les  païens  rapportent  directement  à  Dieu  tous 
les  grands  faits  de  l'histoire  du  monde,  et  qu'à  leurs  yeux 
le  monde  participe  de  la  Divinité,  il  ne  se  peut  que  plu- 
sieurs des  symboles  de  Dieu  ne  soient  en  même  temps 
des  emblèmes  du  monde.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  : 

Les  origines  du  monde  être  figurées,  en  Egypte,  soit 
par  le  scarabée  de  Phtha  \  soît  par  le  vautour  des  Gran- 
des-Mères ; 

La  succession  des  mondes  et  celle  des  grandes  pério- 
des de  notre  monde  l'être  par  les  Phénix  ; 

Le  renouvellement  annuel  de  la  nature  terrestre,  par 
le  serpent  ; 

La  substance  matérielle ,  grossière ,  chaotique  du 
monde,  par  le  taureau  ; 

Le  monde  recevantd'en  haut  la  vie  divine,  par  la  croix, 
ansée  et  par  les  dieux  ventrus,  l'Aum  et  les  Canopes  ; 

Le  monde  en  qui  Dieu  habite,  par  une  simple  croix, 
ou  par  la  croix  dans  un  anneau,  ou  par  six  rayons. 

Il  nous  reste  ici  à  expliquer  ce  symbole  des  six  rayons 
ou  de  la  roiie^  celui  de  Varbre  et  les  animaux  fictifs. 

*  Cesi  incontestablement  d'Egypte  que  le  symbole  du  scarabée 
est  arrivé  en  Grèce,  qui  avait  un  Jupiter-scarabée,  et  en  Étrurie. 
Cependant  cet  emblème  n'était  pas  inconnu  des  Slaves,  d'après 
Hanusch,  p.  123.  Ï80. 
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Rotie, 

La  roue  est,  sur  les  monuments  babyloniens,  l'attribut 
de  la  Grande  Déesse  de  la  nature.  Il  y  est  formé,  comme 
en  Chine,  de  six  rayons  partant  d'un  point  central  et  ter- 
minés chacun  par  un  point.  Ces  sept  points  sont  les  sept 
planètes  qui ,  par  leur  commune  action  et  par  leurs  ré- 
volutions incessantes ,  règlent  les  destinées  de  toutes 
choses. 

Les  Grecs  ont  ajouté  des  jantes  à  ces  rayons ,  et  leur 
roue,  perdant  son  sens  physique ,  n'a  plus  marqué  que 
l'instabilité  des  choses  humaines,  si  l'on  admet  l'expli- 
cation ordinaire.  Mais  il  parait  plutôt  que  cette  roue 
est  une  sphère,  celle  qu'Atlas  porte  sur  ses  épaules,  et 
qu'en  représentant  debout  sur  ce  globe  la  Fortune,  Pal- 
las  ou  Vénus,  on  voulait  figurer  la  domination  absolue 
de  ces  divinités  sur  le  monde.  Ixion,  attaché  à  une  roue 
dans  les  enfers,  symbolise  les  tourments  du  pécheur  qui 
a  voulu  se  faire  égal  à  Dieu  et  qui  est  enchaîné  à  la 
terre,  au  monde,  dont  les  révolutions  continuelles  ne 
lui  laissent  pas  un  instant  de  repos  ^ 

En  Inde,  les  plus  anciens  rois  avaient  pour  sceptre  une 
roue,  et  recevaient  le  titre  de  maîtres  ou  candticteurii  de 
la  roue,  c'est-à-dire  du  monde.  Cette  roue  est  l'attribut 
de  Vichnou  ;  elle  se  nomme  Tchakra ,  et  compte  quatre 
rayons  d'où  jaillissent  des  flammes.  Aujourd'hui  encore, 
les  Thibétains  portent  dans  leurs  processions  religieuses 
une  roue,  qui  est  pour  eux  l'emblème  du  soleil  régnant 
sur  le  monde. 

La  roue  figure  dans  quelques  fêtes  populaires  de  FAI* 
lemagne,  restes  de  l'antique  religion  païenne. 

^  Comparez  Ixion  à  Sounahsépa,  page  276. 
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Arbre. 


L'arbre  révèle  la  puissance  productrice  qui  réside  dans 
la  terre.  Cette  vie  de  la  terre  est  celle  de  la  nature  en- 
tière, et  l'arbre  est  ainsi  le  symbole  de  la  vie  qui  circule 
dans  le  monde,  et  du  monde  même. 

Jupiter,  d'après  Phérécyde,  a  jeté  un  splendide  man- 
teau (la  toile  de  Maia=Neith)  sur  un  chêne  ailé,  ou  sur 
le  monde  planant  comme  un  oiseau  dans  le  vide^ 

Les  Hindous  émanatistes,  qui  placent  les  sources  du 
monde  visible  dans  le  ciel  où  habite  la  Divinité,  ont  choisi 
pour  symbole  de  l'univers  le  bananier,  l'Âswatha  (ficus  in- 
dica)y  l'arbre  des  Gymnosophystes,  dont  les  branches  s'a- 
baissent vers  le  sol  pour  y  former  de  nouveaux  troncs, 
et  qui  acquiert  une  telle  extension  qu'il  peut  abriter 
jusqu'à  sept  mille  hommes  sous  son  ombrage.  Crichna, 
dans  le  Baghavat-Gita,  dit  que  Pouroucha,  l'Être  immua- 
ble, est  l'Aswatha  qui  a  ses  racines  en  haut  et  ses  ra- 
meaux en  bas. 

Les  bouddhistes  de  l'Inde  ont  adopté  pour  symbole  du 
monde  un  autre  arbre 'de  la  même  famille,  le  ficus  reli- 
glosa  ^  qui  s'élève  à  une  hauteur  immense,  et  dont  les 
feuilles  en  forme  de  cœur  tremblent  sans  cesse.  Il  figure 
les  perpétuelles  agitations  d'un  monde  qui  refuse  à  l'âme 
toute  paix.  C'est  l'Arbre  de  Bouddha,  le  Boghas,  le  Pi- 
pala  des  Védas,  l'Asthenteh  de  l'Oupnékat,  le  Tchaladala 
(tchala,  tremblant j  et  dala,  feuillage)  '. 

*  Diog.  Laert.,  liv.  i.  Comp.  Job,  XX vi,  7  :  Dieu  sus^pend  la  terre 
sur  le  néant, 

«  C.  Ritter,  Géographie,  t.  vi,  p.  656  sq.  (en  allemand).  Cet  écri- 
vain suppose  que  des  colonies  hindoues  ont  transporté  le  bananier 
aux  îles  Comores  et  au  Congo,  seules  contrées  de  l'Afrique  où  on  le 
connaisse. 

19 
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Au  Japon,  chez  les  bouddhistes,  l'arbre  cosmique  est 
supporté  par  une  tortue,  emblème  des  harmonies  de  l'u- 
nivers ;  à  son  tronc  est  un  affreux  serpent  que  retien- 
nent deux  figures.  Sur  ses  branches  sont  douze  coussins, 
symboles  de  Tannée  et  du  temps,  sur  lesquels  repose 
l'Esprit  créateur. 

L'arbre  cosmique,  qui  d'ailleurs  semble  se  confondre 
parfois  avec  les  arbres  du  Paradis,  apparaît  dans  une  cos- 
mogonie des  Laos,  dans  celle  des  Iroquois,  dans  le  my- 
the diluvien  des  Ghippewais.  Les  Mbocobis  le  nomment 
Llagdigua  ;  il  unit  la  terre  au  ciel,  et  c'est  par  lui  que  les 
umes  des  morts  montent  aux  cieux.  Les  Guaranis  croient 
qu'elles  s'y  rendent  par  un  arbre  qu'ils  plantent  dans  le 
voisinage  de  leurs  habitations,  t  Une  croyance  pareille, 
ajoute  M.  Le  Blanc,  existe  chez  quelques  tribus  des  Méla- 
nésiens de  la  Nouvelle-Hollande.  > 

Mais  c'est  chez  les  Scandinaves  qu'il  faut  étudier  ce 
symbole  du  monde.  Le  frêne  Yggdrasil  est  sans  aucun 
doute  un  des  plus  magnifiques  emblèmes  qu'ait  inventés 
l'esprit  humain.  Il  présente  à  la  fois  aux  regards  le 
monde  et  son  Dieu ,  ses  dimensions  dans  l'espace ,  ses 
révolutions  dans  le  temps,  tous  les  maux  que  lui  cause 
le  péché,  et  l'espérance  d'un  renouvellement  futur. 

Le  frêne  Yggdrasil  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de 
tous  les  arbres  ;  ses  branches  couvrent  la  terre  entière 
et  s'élèvent  par-dessus  les  cieux. 

Sur  la  cime  se  tient  Odin  sous  la  forme  d'un  aigle  qui 
voit  tout.  Comme  Yggr,  Y  effroi  ^  est  un  des  surnoms 
d'Odin,  et  que  dràsil  paraît  avoir  le  sens  Ae  porteur,  le 
ft*éne  du  monde  porte  l'Être  suprême  que  tous  les  hom- 
mes craignent,  et  devant  qui  tremblent  les  méchants. 

L'arbre  a  trois  racines ,  dont  l'une  tire  sa  nourriture 
(par  une  ingénieuse  inconséquence)  du  séjour  des  Âses, 
l'autre  de  la  demeure  des  Géants,  et  la  troisième  de  Nifl- 
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heîm,  ou  du  ciel,  de  la  terre  antédiluvienne  et  du  chaos. 
En  effet,  la  vie  actuelle  du  monde  est  constamment  ali- 
mentée par  Dieu,  est  bien  la  même  que  celle  du  monde 
primitif,  et  remonte  même  jusqu'au  temps  où  la  terre 
était  informe  et  vide. 

Sous  la  racine  de  Niflheim  est  la  source  des  fleuves  de 
l'enfer,  et  là  se  tient  le  Rongeur  envieux  et  violent^  Nid- 
hôggr  (Neidhauer),  qui  d'en  bas  déchire  cette  racine 
pour  faire  périr  le  frêne;  car,  depuis  le  chaos,  ou  du 
moins  depuis  la  chute,  le  mal  mine  sourdement  le  monde 
par  sa  base. 

La  seconde  racine  recouvre  la  source  Mimir,  qui  donne 
la  sagesse  et  la  science  de  l'avenir,  et  qui  représente  la 
piété  prophétique  et  la  haute  civilisation  du  monde  anté- 
diluvien. Odin ,  le  dieu  de  l'humanité  actuelle ,  voulut 
lui-même  boire  de  cette  source ,  mais  il  n'en  obtint  la 
permission  qu'après  avoir  donné  en  gage  un  de  ses 
yeux  *. 

La  troisième  source  est  dans  les  cieux.  C'est- celle 
d'Urd,  la  parque  du  passée  qui,  avec  ses  deux  sœurs,  le 
Présent  et  l'Avenir,  arrose  sans  relâche  les  branches  du 
frêne  pour  les  empêcher  de  sécher.  Urd  se  confond  par- 
fois avec  Iduna,  et  la  source  de  Jouvence  a  le  même  sens 
que  les  pommes  d'immortalité.  Ce  céleste  passé  est  donc 
le  temps  où  le  ciel  était  sur  la  terre  en  Éden. 

Vers  le  sol,  les  racines  du  frêne  sont  rongées  par  plus 
de  vers  qu'on  n'en  pourrait  compter.  Six  d'entre  eux 
sont  indiqués  par  leurs  noms  ;  mais  nous  en  ignorons  le 
sens. 


1  Odin  avait  trois  yeux  ;  il  ue  lui  en  reste  qu'on,  et  il  se  nomme 
le  deux  fois  borgne.  C'est-à-dire,  Odin  a  veillé  et  régné  sur  trois 
mondes  :  le  monde  d'avant  le  chaos,  le  monde  antédiluvien,  le 
monde  actuel;  deux  de  ces  mondes  ont  péri,  et  il  en  reste  un. 
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Quatre  cerfs  courent  dans  les  branches  et  en  mangent 
les  boutons.  C'est  là,  pour  le  monde»  une  troisième  cause 
de  mort,  qui  réside  dans  l'atmosphère,  et  vient  s'ajouter 
aux  vers  de  la  terre  et  au  serpent  de  l'enfer.  Les  noms 
de  ces  cerfs  font  allusion  à  la  courte  durée  des  choses 
visibles  ;  leur  chiffre ,  à  celui  des  quatre  points  cardi- 
naux. Le  cerf,  nous  le  savons,  est  un  animal  typhonicD, 
qui  marque  ici  sans  doute  les  ouragans  et  les  tempêtes, 
avec  les  gelées  qui  détruisent  au  printemps  les  fleurs  des 
arbres. 

Un  cinquième  cerf,  Eikthyrnir,  se  nourrit  des  feuilles 
de  la  cime.  De  son  bois  tombent  tant  de  gouttes  d'eau 
qu'elles  alimentent  les  fleuves  de  l'enfer.  Emblème  de  la 
constante  circulation  des  eaux  qui  s'élèvent  en  vapeurs 
des  entrailles  de  la  terre ,  et  retombent  en  pluie  sur 
le  sol. 

La  cime  du  frêne  nourrît  encore  une  chèvre,  symbole 
des  régions  les  plus  élevées  de  l'air,  dont  le  lait  écu- 
mant  remplit  sans  cesse  la  coupe  où  boivent  les  guer- 
riers qu'à  leur  mort  Odin  a  reçus  dans  son  palais. 

Du  haut  de  l'arbre,  l'aigle  tanse  le  grand  Rongeur,  qui 
n'en  continue  pas  moins  (avec  les  vers  et  les  quatre  cerfs) 
son  œuvre  de  destruction.  Entre  eux  deux  s'élève  une 
contestation  sans  fin,  dont  le  messager  est  un  écureuil, 
qui  monte  et  descend  constamment  le  long  de  l'arbre 
du  monde. 

Cependant  les  dieux  rendent  la  justice  sous  les  bran- 
ches de  l'arbre ,  ou  le  monde  est  le  théâtre  des  justes 
vengeances  de  la  Divinité. 

Le  mal,  enfin,  serait  assez  puissant  pour  détruire  l'u- 
nivers qu'encore  la  vie  triompherait  de  la  mort;  car  du 
frêne  dégoutte  à  terre  une  rosée  dont  se  nourrissent  les 
abeilles ,  emblème  des  palîngénésies  du  monde,  et  tout 
ce  qui  tombe  dans  la  source  des  Ases  prend  la  blan- 
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cheur  de  la  peau  qui  enveloppe  le  blanc  de  Tœuf,  ou  re- 
vient à  rétat  primordial  que  représente  Tœuf  cosmo- 
gonique^ 

Animaux  fictifs. 

A  Persépolis  sont  sculptés  des  taureaux  ailés  à  tête 
d'homme  couronnée  d'un  diadème.  Ils  rappellent  Kaio- 
morts,  le  taureau-homme  du  Zend-Avesta.  Le  taureau  est, 
nous  le  savons,  l'emblème  des  choses  matérielles;  la  tête 
d'homme,  celui  de  l'humanité  qui  règne  sur  la  nature  ; 
les  ailes,  celui  du  démiurge  qui  a  produit  l'une  et  l'autre, 
et  de  la  divinité  qui  s'est  comme  incorporée  en  elles. 

Les  Perses  avaient  emprunté  cet  être  complexe  à  Ni- 
nive.  Ici,  la  tiare  (et  non  le  diadème)  couvre  la  tête  hu- 
maine, pour  marquer  les  fonctions  sacerdotales  et  reli- 
gieuses de  l'humanité  (  au  lieu  de  sa  puissance  politique 
et  royale).  Le  dualisme  de  la  chaude  lumière  et  de  la 
froide  humidité  y  est  figuré  par  des  lions  ailés  à  tête 
d'homme  qui  alternent  avec  des  taureaux. 

Le  prophète  Ézéchiel  avait  été  transporté  dans  les  con- 
trées de  l'Assyrie,  quand  il  eut  cette  vision  sublime,  où 
les  symboles  des  Gentils  s'offrirent  à  lui  avec  un  sens 
tout  nouveau.  Jéhova,  le  dieu  d'Israël,  pour  se  révéler  à 
lui  en  sa  qualité  de  dieu  de  la  nature  et  du  monde  en- 
tier, lui  apparut  porté  sur  des  Chérubins,  êtres  vivants  à 
quatre  faces  qui  figuraient  toutes  les  forces  physiques  et 
morales,  dont  la  réunion  harmonieuse  constitue  l'uni- 
vers. Le  lion  marque  la  force  et  l'énergie  (et  tel  est  le 
sens  qu'il  avait  chez  les  Hellènes ,  et  qu'il  a  encore  chez 

1  Notons  qae  le  symbole  de  l'YggdrasU  était  connu  deé  Germains 
d'après  Grimm,  et  qu'il  est  en  tout  cas  antérieur  à  la  conversion  des 
Scandinaves  au  christianisme. 


438  LES  SYMBOLES 

les  Arabes  et  les  Persans,  qui  donnent  à  leurs  héros  le 
nom  de  lions  de  dieu)  K  Le  bœuf,  prenant  la  place  du 
taureau,  symbolise  la  bonté  et  la  patience  (comme  ceux 
deChiwa  et  de  Manou,  de  Bouddha,  de  Chin-nong)*; 
l'aigle,  l'intelligence  ;  l'homme,  la  liberté  et  la  sainteté. 
Ces  Chérubins  d'Ézéchiel ,  qu'a  revus  saint  Jean,  diffé- 
raient probablement  de  ceux  du  tabernacle ,  et  l'on  ne 
sait  absolument  pas  quelle  était  l'apparence  des  Ché- 
rubins du  paradis,  dont  le  nom  parait  d'ailleurs  avoir  le 
sens  de  hœup. 

Le  Ki-lin ,  dont  il  est  parlé  dans  les  King  (aussi  bien 
que  des  trois  autres  animaux  mystérieux  de  la  Chine,  le 
dragon,  la  tortue  et  le  Fong-hoang),  nous  parait  être 
moins  le  symbole  du  monde  physique  que  celui  des  ver- 
tus morales  qui  sont  le  partage  du  monde  de  la  liberté. 
Confucius  voyait  dans  cet  animal  «  l'emblème  de  la  cha- 
rité et  de  la  saine  doctrine.  ^  >  Quand  il  marche,  il  ne  lait 
aucun  mal  aux  plantes  et  n'écrase  aucun  insecte.  Il  a 
une  corne  ainsi  que  le  dragon ,  mais  le  bout  en  est  de 
chair,  car  la  force  du  vrai  homme  ne  peut  faire  de  bles- 
sure. Sa  tête  est  d'une  brebis  (ou  de  l'agneau  protévan- 
gélique),  son  corps  d'un  daim  (  qui  doit  avoir  ici  le  même 
sens  que  le  lièvre  des  Mexicains  ou  que  l'agneau),  sa  queue 

*  G.  Ritter,  Géographie^  t.  vi,  p.  703  sq.  (en  allem.) 

*  Les  Kymris  entendent,  par  le  taureau  de  la  bataille^  le  prêtre 
(qui  fait  la  guerre  an  mal),  et  les  bœufs  de  leur  dieu  Ha  sont  des 
symboles  de  l'ordre  et  de  la  loi. 

*  Je  ne  puis  admettre  que  le  christianisme  ne  soit  pas  pour  quelque 
chose  dans  le  Chérubin  hindou,  dont  N.  MuUer  nous  a  donné  ia 
figure  (table  i,  fig.  112).  Ces  quatre  têtes  de  jeune  homme,  de  lion, 
de  taureau  et  d'aigle,  font  une  entière  disparate  avec  les  productions 
vraiment  indigènes  de  l'imagination  brahmanique. 

*>  M.  de  Parayey,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
t.  VII,  1853. 
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et  ses  cuisses  d'un  bœuf,  et  ses  jambes  d'un  cheval  (au- 
tre animal  domestique  qui  marque  sans  doute  le  cou- 
rage). Le  fond  de  sa  couleur  est  le  jaune  (qui  est  celle  de 
Hoang-ti  ou  de  l'Homme);  mais  le  jeu  de  ses  écailles  y 
fait  briller  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  (qui  est  le  signe 
du  pardon  de  Dieu  et  de  l'espérance  de  l'homme).  11  vit 
mille  ans.  Le  Ki-lin  des  Chinois  est  le  même  que  le  Kirin 
du  Japon,  et  c'est  sans  doute  à  ces  peuples  que  les  Turcs 
ont  emprunté  leur  Kerkès,  dont  ils  racontent  «  qu'au  bout 
de  mille  ans,  il  amasse  des  morceaux  de  bois,  les  allume 
et  s'y  brûle  ;  mais  ses  cendres ,  à  l'ordre  du  Dieu  tout- 
puissant,  sont  ranimées  par  l'air;  il  vit  de  nouveau 
mille  ans ,  et  il  en  sera  de  même  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement *.  » 

1  Faber,  t.  i,  p.  143. 
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M4e9  eieuœ  ei  Ma  ierre. 


Le  monde  se  divise  en  un  certain  nombre  de  régions 
qui  se  superposent  les  unes  aux  autres  depuis  les  pro- 
fondeurs inconnues  de  la  terre  jusqu'aux  dernières  hau- 
teurs des  cieux. 

Il  se  compose  de  quatre  éléments  :  le  feu,  Tair,  Teau 
et  la  terre. 

D  comprend  un  certain  nombre  de  corps  célestes  et 
de  corps  terrestres ,  dont  plusieurs  ont  de  tout  temps 
fortement  attiré  l'attention  et  préoccupé  l'esprit  des 
hommes. 

Nous  allons  examiner  comment  l'humanité  primitive 
se  représentait  le  système  du  monde,  quelles  idées  par- 
ticulières avaient  éveillées  en  elle  les  éléments,  leurs  di- 
vers phénomènes  et  les  objets  les  plus  frappants  du 
monde  physique,  et  par  quels  symboles  elle  avait  tenté 
de  donner  un  corps  à  ses  intimes  pensées. 

Nous  traiterons,  d'abord,  du  système  du  monde;  puis 
du  ciel  et  des  astres  ;  ensuite  du  feu,  de  l'air  et  de  l'eau, 
et  enfin  de  la  terre. 


CHAPITRE  PREMIER 


Système  du  monde. 


La  vue  impose  à  lout  homme  Tidée  que  le  monde  se 
compose  de  deux  parties  égales,  le  ciel  et  la  terre. 

Le  ciel  et  la  terre  sont  le  père  et  la  mère  de  tous  les 
êtres  dans  le  Rig-Véda.  Ils  forment  avec  Thomme  la  triade 
populaire  de  la  Chine.  Chez  les  Phéniciens  et  dans  Hé- 
siode, ils  ont  été  les  premiers  dieux  de  l'humanité. 

La  forme  de  la  terre  était  inconnue  de  TAntiquité,  qui 
n*avait  point  fait  le  tour  de  TAncien  monde,  et  qui  ne 
pouvait  donc  la  déterminer  que  par  supposition.  Elle  se 
décida,  d'après  ses  idées  sur  la  valeur  symbolique  des 
chiffres  et  des  figures ,  tantôt  pour  le  cercle  qui  est  le 
symbole  de  la  perfection,  tantôt  pour  le  carré  qui  est  le 
symbole  du  fini.  La  terre  fut  un  disque  pour  les  Scandi- 
naves, et  elle  Test  encore  pour  les  Arabes  qui  placent  à 
sa  circonférence,  sur  les  rives  de  TOcéan,  les  montagnes 
du  Kaf.  Mais  l'autre  opinion  prévalut  généralement  :  on 
donna  à  la  terre  quatre  angles,  auxquels  correspondent 
dans  le  ciel  les  quatre  points  cardinaux  *  ;  en  Egypte,  en 
Inde,  on  la  compara  à  la  fleur  du  lotus,  dont  le  calice 
est  formé  de  quatre  pétales  ;  on  prétend  que  les  Celtes 

<  Voyez  Nonnos,  Dionys.  vi,  99;  ii,  391. 
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la  divisaient  en  neuf  compartiments  égaux  ;  c'est  ainsi 
que  la  Chine  est  partagée  dans  le  Chou-King. 

Le  ciel  était  multiple  :  il  y  avait  le  ciel  des  oiseaux  et 
des  nuages,  le  ciel  des  astres,  et  le  ciel  de  Dieu.  L'exis- 
tence des  deux  premiers  est  attestée  par  la  vue,  et  la  Vi- 
sion génésiaque  en  indiquait  fort  nettement  les  différen- 
tes origines  ;  mais  le  troisième  était  un  postulat  de  la 
vraie  foi  qui  a  su,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  que  le 
Créateur  habite  non  au  dedans,  mais  au-dessus  du  monde. 
Nous  ne  pensons  pas  que,  sans  la  tradition  primitive  et  sa 
théologie  révélée,  le  paganisme  eût  jamais  inventé  pour 
des  dieux  fétiches  un  ciel  spécial.  Et  cependant  il  en  ad- 
mettait l'existence.  Ainsi  les  Chaldéens,  héritiers  directs 
de  l'astronomie  primitive,  partageaient  le  ciel  en  trois 
sphères  concentriques  :  celle  des  planètes,  celle  des  étoi- 
les, et  la  sphère  invisible.  Sur  leurs  plus  anciens  monu- 
ments, les  Égyptiens,  qui  avaient  une  déesse  spéciale  du 
ciel  sous  le  nom  de  Pé,  et  qui  la  figuraient  repliée  en  ar- 
rière et  les  bras  pendants  jusqu'à  terre  pour  imiter  la 
voûte  céleste,  répétaient  trois  fois  son  image.  De  même 
en  Chine,  le  ciel  était  censé  triple  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, il  est  fort  probable  que  les  Scandinaves  comptaient 
aussi  trois  cieuxS 

Les  peuples  qui  prirent  intérêt  à  étudier  les  astres, 
distinguèrent  bientôt  parmi  les  étoiles  fixes  les  sept  pla- 
nètes, et  l'idée  se  présenta  facilement  à  eux  d'assigner  à 
chacune  d'elles  un  ciel  particulier,  selon  l'ordre  de  leurs 
distances  à  la  terre  ou  de  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments. Les  trois  cieux  de  la  tradition  primitive  firent  ainsi 
place  :  soit  à  neuf  cieux,  qui  sont  les  sept  cieux  planétai- 

1  Simrock,  Manwl  de  la  mythologie  allemande,  Liv.  i,  p.  31, 
1853  (en  allemand). 
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res,  le  ciel  des  étoiles  fixes,  et  celui  de  Dieu  ;  soit  à  huit, 
par  la  suppression  de  ce  dernier  qui  était  éminemment 
monothéiste;  soit  à  sept ,  par  prédilection  pour  ce  chif- 
fre, symbole  de  la  perfection.  Ainsi  Tune  des  grandes 
pyramides  du  Mexicjue  a  neuf  étages,  et  chez  les  Finlan- 
dais une  tour,  à  neuf  étages  aussi,  figure  le  monde.  La 
tour  de  Babel  ou  de  Bélus  n'en  avait  que  huit.  Les  murs 
concentriques  de  la  citadelle  d'Ecbatane  étaient  au  nom- 
bre de  sept;  à  Tahiti,  Taaroa  a  créé  sept  cieux  en  étage  ; 
entre  les  Malais  des  îles  de  la  Société  et  les  Ariens  de  la 
Médie,  les  Hindous  divisaient  aussi  les  cieux  en  sept  sphè- 
res, à  chacune  desquelles  présidait  un  de  leurs  grands 
dieux. 

Les  Hindous  appliquèrent  la  division  par  sept  aux  en- 
fers et  à  la  terre.  La  terre  était  censée  comprendre  sept 
continents  ou  presqu'îles,  duoipas,  qui,  dans  le  Zend- 
Avesta,  portent  le  nom  de  keschvars. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Hindous  divisaient  le 
monde  en  trois  régions,  en  ajoutant  au  ciel  et  à  la  terre 
les  enfers.  Cette  addition,  nous  le  prouverons  en  son 
lieu,  est  postérieure  au  déluge  qui  a  révélé  aux  hommes 
Texislence  de  tout  un  monde  souterrain  plein  de  tor- 
rents et  de  feux.  Ce  fait  est  devenu  depuis  lors  un  des 
principaux  dogmes  de  chaque  nation ,  de  chaque  peu- 
plade ;  peu  de  tribus  sauvages  l'ont  complètement  oublié. 

Hésiode  place  la  terre  à  égale  distance  du  ciel  au-des- 
sus d'elle,  et  de  l'enfer  au-dessous.  Ce  double  espace  est 
si  grand,  qu'une  enclume  qu'on  y  jetterait  ne  le  franchi- 
rait qu'eu  neuf  jours.  Les  Péruviens  distinguaient  le  Haut- 
monde,  le  monde-Moyen  et  le  Bas-monde,  ou  les  demeu- 
res des  justes,  des  vivants  et  des  méchants.  Dans  l'Edda, 
chacune  de  ces  principales  régions  se  subdivise  en  trois  : 
le  ciel  des  Ases  (avec  ses  douze  palais),  celui  des  Elfes 
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blancs,  et  celui  du  feu  ou  Muspelheim;  le  séjour  des 
hommes,  Midgard,  entre  celui  des  Vanes  et  celui  des 
Géants  ;  leNiflheim,  l'Enfer  ou  Hel,  et  la  demeure  des  Elfes 
noirs  \  Mais  c'est  trop  s'éloigner  des  traditions  primitives. 
.  Au  nombre  de  ces  traditions  se  range  le  mythe  d'une 
immense  montagne  qui,  plongeant  ses  racines  dans  les 
enfers  et  élevant  sa  tête  dans  les  cieux ,  donnait  au  sys- 
tème du  monde  une  unité  matérielle.  D'après  la  descrip- 
tion que  les  Chinois  et  les  Hindous  font  de  cette  monta- 
gne, de  ses  jardins  et  de  ses  quatre  fleuves,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  en  elle  celle  du  Paradis,  qui  se  sera 
d'ailleurs  confondue  dans  l'esprit  des  hommes  avec  l'A- 
rarat  diluvien.  Depuis  la  Dispersion,  chaque  peuple  aura 
cru  la  retrouver  dans  les  plus  hautes  montagnes  des  con- 
trées où  il  s'établissait,  et  le  souvenir  ne  s'en  est  complè- 
tement perdu  que  dans  les  pays  qui,  tels  que  l'Egypte, 
n'oflraient  aux  regards  que  de  basses  collines  ou  de  vas- 
tes plaines  uniformes. 

On  peut  même  dire  que  la  montagne  mythique»  sur  la 
cime  de  laquelle  habitaient  les  dieux  célestes,  a  partout 
gardé  du  plus  au  moins,  dans  les  cosmographies  païen- 
nes, la  position  de  l'Arménie ,  où  l'on  doit  chercher  et 
l'Ararat  et  le  Paradis. 

Les  Chinois  supposaient  leur  Kuen-ioun  à  leur  occi- 
dent, et  telle  est  bien  pour  eux  la  situation  de  l'Arménie. 

D'après  Esaïe  *,  les  Babyloniens,  les  Sémites  plaçaient 
«  au  fond  du  septentrion  (c'est-à-dire  en  Arménie)  la  mon- 
tagne de  l'assemblée  »  des  dieux. 

Le  Bordj  du  Zend-Avesta,  «  la  montagne  de  la  vie,  le 
séjour  du  bonheur,  autour  duquel  les  astres  font  leurs 
révolutions,  et  qui  reçoit  du  ciel  les  eaux  de  l'Ardoui- 


t  Simrock,  ibid,  p.  43  sq. 
5  XIV,  14, 
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sour,  qui  a  sa  source  dans  le  ciel  au  trône  d'Ormuzd*,» 
c'est  l'Arménie  elle-même,  ou  le  Caucase,  dont  l'un  des 
sommets  se  nomme  aujourd'hui  El  Burs. 

Le  Bordj  des  Hindous  est  le  Mérou,  ou  le  haut  plateau 
de  l'Asie  centrale  que  supporte  l'Himalaya,  et  qui  est 
au  nord  des  plaines  du  Gange  où  règne  le  brahmanisme. 
Les  Thibétans,  qui  ont  reçu  de  l'Inde  leur  religion,  ont 
la  même  croyance  ;  seulement  ils  donnent  au  Mérou  le 
nom  de  Rivou. 

La  partie  la  plus  élevée  du  Mérou,  où  habitent  les 
dieux,  se  nomme  Ilavratta,  le  cercle  de  la  terre.  Idavôllr, 
la  campagne  d'Ida,  est  le  nom  de  la  demeure  d'Odîn  et 
de  ses  Ases  ;  elle  est  située  au  sommet  d'une  immeùse 
montagne  qui  est  au  centre  de  la  terre. 

L'Ida  des  Scandinaves  nous  dit  assez  ce  qu'est  l'Ida 
des  Cretois,  l'Ida  de  Troie.  Mais  cette  haute  montagne 
des  dieux  ne  diffère  que  par  le  nom  de  l'Olympe  des 
Hellènes.  Les  Arcadiens  donnaient  aussi  le  nom  d'O- 
lympe à  leur  mont  sacré,  le  Lycéon.  La  Laconie  et  l'É- 
lide,  l'Épire,  la  Mysie  et  la  Cilicie ,  Chypre  et  la  Crète 
avaient  chacune  leur  Olympe. 

En  Inde,  mais  dans  l'Inde  seule,  la  montagne  du  monde 
est  portée  par  des  animaux  symboliques,  par  huit  ou 
quatre  éléphants,  une  tortue  et  un  serpent.  Ce  mythe  a 
passé  du  brahmanisme  dans  le  bouddhisme,  qui  a  sub- 
stitué à  ces  emblèmes  un  tourbillon  d'eau,  qui  est  posé 
sur  un  tourbillon  d'air,  que  soutient  un  tourbillon  d'é- 
ther.  Ce  sont  les  trois  mêmes  éléments  qui  se  superpo- 
sent de  la  terre  vers  le  ciel,  mais  dans  un  ordre  inverse. 
Cette  fiction  bouddhiste  se  retrouve  chez  les  Malais,  qui 
placent  à  la  base  du  monde  la  lumière;  puis,  par  couches 
parallèles,  les  ténèbres,  l'air  et  l'eau,  ensuite  un  pois- 

i  T.  II,  p.  362  sq.  T.  i,  p.  425,  etc. 
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son,  un  bœuf  et  enfin  une  pierre  sur  laquelle  repose  la 
terre.  La  pierre  marque  sans  doute  Tinébranlable  soli- 
dité du  monde,  le  sens  symbolique  du  bœuf  et  celui  du 
poisson  nous  sont  inconnus.  Dans  les  îles  de  TAsie  orien- 
tale, exposées  à  de  fréquents  tremblements  de  terre,  les 
peuples  placent  sous  leur  patrie  un  gigantesque  animal 
qui  change  de  temps  en  temps  de  position  :  les  Battas 
de  Sumatra,  un  serpent,  qui  est  sans  doute  le  même  que 
celui  du  mythe  brahmanique  ;  les  Japonais,  une  ba- 
leine. Aux  îles  Tonga,  c'est  le  dieu  Mawi  lui-même  qui 
porte  la  terre  sur  son  dos.  Kndare  supposait  Typhée  en- 
seveli sous  cette  région  volcanique  de  l'Italie  qui  s'étend 
de  l'Etna  au  Vésuve. 


CHAPITRE  II 

lies  Cleux. 

I.   La  VOUTE  CÉLESTE. 

En  portant  ses  regards  en  haut,  rhomme  voit  le  ciel 
s'étendre  au-dessus  de  sa  tête  comme  une  voûte  surbais- 
sée et  azurée  qui  repose  de  tous  côtés  à  l'horizon  sur  la 
terre. 

Cette  voûte  azurée  était  pour  les  Hébreux  et  pour  Ho- 
mère comme  de  cristal,  ou  comme  de  fer  et  d'airain. 
Cette  dernière  expression,  qui  n'est  pas  inconnue  des 
habitants  de  l'Europe  tempérée,  nous  est  arrivée  des 
pays  du  sud  où  le  ciel  a,  pendant  de  longs  mois  d'été, 
l'aspect  métallique  qu'il  ne  prend  dans  nos  climats  que 
rarement  et  pour  peu  de  jours. 

Le  peuple  du  Nil,  au  contraire,  voyait  dans  le  pur  azur 
de  son  ciel  un  Nil  céleste,  un  Océan  supérieur,  que  ses 
dieux  traversaient  sur  des  barques  légères,  et  qui  com- 
muniquait de  toutes  parts  avec  l'Océan  inférieur  qui  en- 
veloppe la  terre. 

Les  Grecs  et  les  Italiens  comparaient  la  voûte  plate 
du  ciel  à  un  bouclier  rond  et  convexe.  Ils  le  mirent  au 
bras  de  Junon,  la  déesse  de  l'air,  de  Jupiter  et  de  Pallas 
qui,  en  agitant  l'égide,  produisent  les  tempêtes,  et  dédiè- 
rent à  Mars  les  ancilles  qui,  par  leur  nombre  de  douze 
et  par  leur  forme  en  croissant,  marquaient  les  douze 
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mois  lunaires  que  ce  dieu  solaire  mettait  à  terminer  sa 
marche  annuelle  dans  les  cieux.  En  Chine,  le  signe  du 
bouclier  entre  dans  celui  du  soleil  ardent.  Chez  les  Wen- 
des,  un  bouclier  colossal  était  suspendu  dans  le  temple 
de  leur  dieu  de  la  guerre  et  du  soleil,  Gérowit  *. 

Sous  le  bouclier  des  cieux ,  Thomme  vit  dans  une  es- 
pèce de  ca^>€rnej  symbole  que  les  peuples  anciens  ont 
tout  particulièrement  affectionné,  et  qui  s'offre  à  nous 
dans  les  chants  du  poète  védique  Dirghatamas,  dans  les 
écrits  d'Empédocle  et  dans  ceux  de  Platon,  dans  les  nais- 
sances mythiques  des  saints  de  la  Chine  et  dans  celles  des 
dieux  de  la  Grèce,  tels  que  Jupiter,  Bacchus,  Mercure, 
dans  les  mystères  de  Mithras,  au  Japon,  dans  Tile  d'Haïti, 
et  jusqu'en  Amérique  ■. 

Cette  caverne  se  change  en  une  prison  pour  les  âmes 
des  mondes  antérieurs  qui  échangent  les  cieux  pour  la 
terre  ;  en  un  creuset  où,  d'après  un  mythe  chinois,  s'est 
opérée  par  le  mélange  des  éléments  la  formation  de 
l'homme;  eu  une  fournaise^  quand  le  soleil  consume  la 
terre  dans  une  longue  sécheresse,  comme  au  temps  du 
héros  védique  Atri.  C'est  là  le  four  d'Eve  d'où  les  eaux 
du  Déluge  ont  jailli.  Le  four  suppose  un  boulanger  :  tel 
est  aussi  le  nom  qu'a  reçu  parfois  le  Dieu  créateur  '. 

Les  Celtes  figuraient  le  monde  actuel  par  des  dolmens, 
qui  sont,  d'après  M.  Le  Blanc,  des  cavernes  artificielles.  La 
pierre  du  fond  est  percée  d'une  ouverture  ronde,  qui  fi- 
gure le  sépulcre  qui  est  la  porte  par  laquelle  l'âme  passe 
de  ce  monde  ténébreux  dans  le  ciel  resplendissant  de 

i  Hanusch,  p.  175,236. 

«  Porphyre,  qui  nous  dit  que  la  grotte  est  le  symbole  du  monde, 
ajoute  que  les  plus  anciens  temples,  ceux  de  Jupiter  en  Crète,  de  la 
Lune  et  de  Pan  Lycéen  en  Arcadie,  de  Bacchus  à  Naxos,  de  Mithras, 
étaient  des  cavernes. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  157. 
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lumière.  Les  malades  qui  passaient  à  travers  la  pierre 
forée,  espéraient  laisser  dans  la  caverne  leurs  soulSTrances. 
Le  ciel  étoile  est  figuré,  en  Grèce  et  ailleurs,  par 
le  paon ,  dont  la  queue  est  ornée  d'astres  ou  d'yeux.  Il 
est  l'attribut  de  Junon,  et  naît  du  sang  d'Argus,  le  gar- 
dien d'Io,  dont  les  yeux  innombrables  marquent  les  étoi- 
les des  cieux'.  En  Inde,  Cartikéya,  que  nous  savons  être 
comme  Mars  un  dieu-monde,  et  qui  est  fils  d'une  Junon, 
est  monté  sur  un  paon. 


II.  Les  quatre  points  cardinaux. 

La  voûte  céleste  était  censée  supportée  aux  quatre 
points  cardinaux  :  en  Scandinavie  par  quatre  nains  nom- 
més Est,  Nord,  Ouest  et  Sud  ;  dans  l'Yucatan  par  quatre 
dieux,  Zacal-Bacab,  Canal-Bacab,  Chachal-Bacab  et  Ekel- 
Bacab.  A  ces  points-là  présidaient  :  en  Inde ,  les  dieux 
Indra,  Cuvera,  Yama  et  Varouna  ;  en  Perse,  le  planètes 
Taschter,  Satévîs,  Venant  et  Haftorang. 

Ces  mêmes  points  ont,  en  Chine,  pour  symboles  :  l'O- 
rient, la  couleur  verte  ;  le  Septentrion,  le  noir  ;  l'Occi- 
dent, le  blanc,  et  le  Midi,  le  rouge.  Ces  emblèmes,  qu'of- 
fraient les  antiques  temples  de  la  LumUre,  sont  certai- 
nement antérieurs  au  bouddhisme,  auquel  d'ailleurs  ils 
ne  sont  point  étrangers.  Us  sont  bien  connus  des  Tunqui- 
nois,  qui  désignent  par  ces  quatre  couleurs  la  situation 
et  des  portes  de  leur  villes,  et  des  peuples  qui  les  avoi- 
sinent.  Or  l'Asie  occidentale  a,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  donné  à  l'Océan  Indien  le  nom  de  mer  Erythrée 

1  Dans  Tantiquité,  le  paon  symbolisait  déjà  l'orgueil  ;  tel  Torgueil 
de  Paris  dans  Philostrate.  Les  Arabes,  d'après  Bochart,  disent  que 
c'est  par  le  paon  que  le  diable  est  entré  dans  le  paradis* 


450  LES  CIEUX. 

ou  Rouge,  et  de  nos  jours  on  y  appelle  la  Méditerranée 
mer  Blanche ,  le  Pont-Euxin  qui  est  au  nord  de  l'Asie 
Mineure,  mer  Noire,  et  mer  Verte  celle  des  Indes,  de  la 
Chine  et  du  Japon.  En  Inde,  le  mont  Mérou  est  censé  de 
quatre  couleurs,  qui  sont  précisément  le  rouge,  le  blanc, 
le  noir  et  (au  lieu  du  vert)  le  jaune.  Ces  quatre  couleurs 
principales  étaient  aussi  celles  d'Empédocle  et  de  Démo- 
crite,  qui  les  mettaient  en  rapport  avec  les  éléments. 
Enfin,  rîle  des  ombres  ou  des  bienheureux,  qu'on  plaçait 
à  l'occident ,  portait  en  Inde  le  nom  d'Ile  Blanche,  qui 
se  retrouve  dans  celui  de  Leucé ,  île  du  Pont-Euxin , 
et  peut-être  dans  celui  d'Albion.  Il  y  a  là  les  débris 
d'une  symbolique  des  couleurs  plus  ancienne  que  la 
Grande  Dispersion  *. 


m.  Le  soleil  et  là  lune. 

Les  deux  grands  luminaires  des  cieux,  selon  l'expres- 
sion de  la  Vision  génésiaque,  ont  à  peu  près  la  même 
dimension  apparente ,  et  l'un  préside  au  jour  y  comme 
l'autre  d  la  nuit.  Us  sont  donc  égaux,  ils  sont  frères. 
Mais  le  premier  produit  la  lumière,  tandis  que  le  second 
ne  fait  que  la  recevoir.  Aussi  l'esprit  mythique  de  l'Anti- 
quité a-tr-il  fait  d'eux  soit  un  frère  et  une  sœur,  soit  deux 
époux.  Les  Germains  et  les  Scandinaves  sont  peut-être 
les  seuls  qui  ont  interverti  les  sexes  :  la  lune,  dans  leurs 
longues  nuits  brumeuses,  paraît  avoir  produit  sur  eux 
l'impression  d'un  être  mâle,  sévère,  puissant,  et  le  so- 
leil, pâle  et  faible,  a  été  pour  eux  une  déesse  souriante 
et  aimable. 

Ces  deux  astres  ont  en  commun  la  lumière,  dont  le 
symbole  est  : 

1  En  partie,  d'après  M»  de  Paravey,  Essai  sur  ks  Lettres^  p.  vl 
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Lare  et  la  flèche.  Nous  disons  du  soleil  qu'il  darde  ses 
rayons.  En  chinois,  le  même  mot,  sghe,  signifie  tirer  une 
flèche  et  briller.  Dans  l'ancien  allemand,  avant  qu'on  eût 
emprunté  Pfeil,  flkhe^  au  latin  pilum,  Strahl  se  disait 
de  la  flèche  et  du  rayon  de  lumîèi*e.  Pilum,  en  grec  belos, 
viennent  du  sanscrit  bal,  pal,  brûler.  En  Egypte  Vahélis- 
que,  flèche  de  pierre,  était  dédié  aux  divinités  de  la  lu- 
mière. Ce  symbole  devient  en  Grèce  un  mythe  :  Apollon 
et  Diane ,  ou  les  deux  grands  astres  des  cieux,  sont  ar- 
més de  l'arc,  de  la  flèche  et  du  carquois.  Chez  les  Scan- 
dinaves ,  la  flèche  est  l'attribut  d'Ullr,  la  forme  solaire 
d'Odin,  et  de  Vali  qui  est  le  soleil  du  printemps  *. 

La  lumière  produit  la  chaleur.  Une  chaleur  trop  in- 
tense dessèche  la  terre,  développe  des  maladies  dange- 
reuses, fait  mourir.  En  chinois,  le  signe  de  tmr  entre 
dans  celui  du  soleil,  et  Apollon,  ainsi  que  sa  sœur,  frappe 
parfois  les  hommes  de  flèches  qui  tuent  par  la  peste.  Les 
Atlantes  et  les  Éthiopiens  maudissaient  le  soleil  à  son  le- 
ver et  à  son  coucher,  parce  que  sa  chaleur  brûle  et  ruine 
le  pays,  et  nous  avons  déjà  vu  Seth=Typhon  se  transfor- 
mer en  un  dieu  solaire. 

L'histoire  de  la  terre  a  traversé  déjà,  et  peut-être  elle 
traversera  encore,  certaines  périodes  d'affreuse  désola- 
tion où  le  soleil  déploie  une  ardeur  tout  extraordi- 
naire. Ces  temps  sont  figurés  par  l'apparition  simultanée 
de  sept  ou  neuf  ou  dix  soleils,  sept  et  dix  étant  les  nom- 
bres de  ce  qui  est  complet,  extrême ,  et  neuf  étant  ce- 
lui du  mal.  La  tradition  chinoise  parle  de  dix  soleils  qui 
ont  dévoré  la  terre  après  le  Déluge.  Les  bouddhistes  en 
font  venir  sept  avant  l'incendie  final  du  monde ,  et  les 

1  Les  flèches  de  l'Amour  démiurge,  de  Neith  et  d'Ilithyie  désignent 
probablement  la  lumière  avec  laquelle  les  divinités  du  chaos  triom- 
phent des  désordres  des  éléments.  Voyez  plus  haut,  page  365. 
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Lithuaniens  semblent  désigner  le  dernier  jour  par  celai 
des  neuf  soleils. 

La  lune,  qui  se  promène  rapidement  parmi  les  astres, 
se  dit  en  hébreu  Jàreàkh,  Tastre  voyageur  *.  Elle  erre 
armée  de  Tare  dans  les  prairies  célestes,  comme  le  chas- 
seur dans  les  plaines  et  dans  les  forêts.  Voilà  Diane 
chasseresse. 

Le  Soleil. 

Nous  avons  vu  plus  haut  Thistoire,  les  symboles  et  les 
mythes  cosmogoniques  du  soleil.  Fils  de  l'Esprit  démiur- 
gique,  il  a  pour  attributs  le  cygne  et  Taîgle,  et  les  eaux 
ténébreuses  du  chaos,  qui  sont  sa  mère,  lui  ont  valu  pour 
compagnons  et  pour  ennemis  la  grenouille,  le  lézard,  le 
rat  et  le  loup.  Mais,  par  un  de  ces  jeux  de  Timagination 
auxquels  nous  devons  maintenant  être  habitués,  le  loup, 
dont  les  yeux  étincellent  dans  la  nuit,  est  en  même  temps 
le  symbole  de  la  lumière  qui  dissipe  Fobscurité. 

Comme  source  première  de  toute  lumière  et  de  toute 
chaleur,  le  soleil  partage  avec  les  démiurges  du  feu  les 
symboles  du  lion,  du  griffon,  du  sphinx  et  du  chien. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  est ,  ainsi  que  la  lune,  un 
archer  dont  les  traits  font  vivre  ou  font  mourir. 

Mais  ce  ne  sont  point  là  tous  ses  emblèmes  ;  il  s'éveille 
de  bonne  heure  chaque  matin  comme  le  coq  ;  il  traverse 
chaque  jour  le  ciel  avec  la  rapidité  d'un  coursier  ;  il  se 
couche  dans  l'Océan  où  doit  l'attendre  quelque  vaisseau^ 
et  enfin ,  dans  le  cours  de  l'année,  il  semble  grandir  et 
déchoir  comme  l'homme  dans  le  cours  de  sa  vie.  Mais  ce 
dernier  symbole  appartient  à  ceux  du  tçmps,  qui  seront 
l'objet  du  chapitre  suivant. 

A  D«litzsch.  Jescunm,  p.  208. 
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Le  Coq.  La  lumière  est  un  guerrier  courageux  qui,  vers 
le  matin,  attaque  et  met  en  fuite  les  ténèbres.  Le  coq  est 
un  animal  belliqueux  qui  s'éveille  aux  premières  lueurs 
du  crépuscule,  et  qui  par  son  cri  donne  le  signal  du 
combat  que  les  deux  adversaires  vont  commencer  dans 
les  cieu».  Cet  animal  est  donc  le  symbole  de  la  lumière 
agressive  du  matin,  et  même  son  cri  concourra  à  la  dé- 
faite de  la  nuit  et  de  ses  esprits  malfaisants. 

Telle  est  la  puissance  que  lui  attribuait  en  particulier 
le  peuple  d'Ormuzd  et  de  la  lumière.  Aujourd'hui  encore 
tout  Persan  nourrit  un  coq  dans  sa  maison. 

Le  Mars  des  Italiens,  dieu  multiple  qui  figurait  entre 
autres  le  soleil,  comptait  parmi  ses  attributs  cet  oiseau 
ainsi  que  le  loup. 

L'image  du  coq  se  voyait  à  Elis  sur  le  casque  de  Pallas, 
qui ,  dans  le  monde  physique  non  moins  que  parmi  les 
hommes,  donne  de  jour  en  jour  la  victoire  à  Tordre  et  à 
la  lumière  sur  le  mal. 

Le  coq,  qui  réveille  chaque  matin  les  vivants,  rendait 
le  même  service,  selon  les  Scandinaves,  et  aux  Ases  dans 
les  cieux,  et  aux  habitants  des  enfers  ^ 

La  nuit  est  l'image  de  la  mort,  de  la  douleur,  de  la 
maladie,  et  le  dieu  des  Grecs,  Esculape,  qui  par  son  art 
réveillait  du  dernier  sommeil  les  malades  qui  se  meu- 
rent, avait  un  coq  pour  attribut  '. 

Ou  le  coq  d'Esculape  désigne-t-il  simplement  la  vigi- 
lance du  médecin?  Ainsi,  sur  un  vase  grec  qui  repré- 
sente une  lutte,  un  coq  et  un  renard  désignent  la  ruse 
et  la  vigilance  qui  seules  assurent  la  victoire. 

<  Voluspa,  8tr.  34, 35. 

s  Interprétation  douteuse  :  Esculape  est  Imouteph,  Imouteph  est 
le  Thoth  de  Memphis,  Thoth  est  la  Sagesse  divine  qui  a  guéri  par 
la  lumière  le  chaos  de  la  maladie  qui  le  souillait,  et  le  coq  d'Escu- 
lape aurait  ainsi  un  sens  cosmogonique. 
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Nos  tours  sont  aujourd'hui  surmontées  d'un  coq,  qui 
marque  de  quel  côté  le  vent  souffle,  et  dans  nos  croyan- 
ces populaires  le  cri  du  coq  chasse  les  mauvais  espriu 
et  les  revenants,  comme  en  Perse  il  mettait  en  fuite  les 
Dews. 

Le  Cheval.  Le  cheval  possède  force  et  vitesse,  et  à  ce 
double  titre  il  est  l'attribut  du  puissant  roi  du  jour  qui 
s'élance  de  l'Orient,  et  dans  sa  course  rapide  s'abaisse 
bientôt  vers  le  couchant. 

En  Perse,  de  blancs  coursiers  étaient  consacrés  et  im- 
molés au  soleil.  Son  Férouer,  d'après  le  Zend-Avesta  *,  a 
quatre  chevaux. 

Dans  le  Rig-Véda,  le  cheval  est  ou  la  monture  des  deux 
Cavaliers  j  les  Âswins,  qui  personnifient  les  premiers 
rayons  du  soleil  au  moment  de  son  lever,  ou  l'attelage 
des  dieux  solaires.  Le  char  d'Indra,  que  préparent  cha- 
que matin  dans  le  ciel  les  Pères,  est  traîné  par  deux 
coursiers  beaux,  brillants,  azurés  ou  rougeâtres,  impé- 
tueux' ;  celui  du  soleil,  aux  sept  roues,  l'est  par  sept 
coursiers  purifiants',  ainsi  que  celui  de  Savitri^.  L'Au- 
rore attelle  au  sien  ou  des  coursiers  rougeâtres,  ou  la 
troupe  des  vaches  (nuées)  rosées  dont  elle  est  la  mère'. 
Le  plus  grand  sacrifice  qu'on  offrait  à  ces  dieux  hindous, 
qui  n'étaient  tous  que  des  formes  diverses  du  soleil,  c'é- 
tait l'asmawédha,  ou  l'holocauste  du  cheval  qui,  d'après 
rOupnékhat,  devenait  alors  le  symbole  du  monde. 

En  Thrace,  les  chevaux  anthropophages  de  Diomède 


»  T.  II,  p.  275. 

8  I,  p.  10,  12,  etc. 

3  1,  p.  95,  226. 

*  U,  p.  128. 

8  I,  p.  92,  176,222,307,  308. 
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marquent  que  le  dieu  du  pays  était  le  soleil,  et  qu'on  lui 
ofiraitdes  victimes  humaines. 

En  Italie ,  les  Vénètes  sacrifiaient  au  soleil  des  cour- 
siers blancs,  comme  faisaient  les  Perses,  et  les  Romains, 
en  Octobre,  immolaient  aussi  un  cheval,  avec  certaines 
cérémonies  particulières,  à  Mars,  qui  est  le  soleil. 

Les  Grecs  ont  de  bonne  heure  donné  à  plusieurs  de 
leurs  dieux  des  chars  attelés  de  chevaux ,  et  le  cheval 
avait  perdu  pour  eux  son  sens  symbolique.  Toutefois  le 
quadrige  d'Apollon  fut  toujours  le  plus  célèbre. 

Les  Scandinaves  et  les  Lithuaniens  S  comme  les  Grecs, 
savaient  les  noms  des  coursiers  que  dirigeait  de  son  char 
leur  dieu  du  soleil. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains  attribuaient  une  vertu 
prophétique  aux  chevaux,  surtout  à  ceux  de  Freyr,  le 
dieu  du  jour.  Les  Slaves  nourrissaient  des  chevaux  sa- 
crés, les  uns  blancs,  les  autres  noirs,  dont  la  couleur  in- 
dique assez  la  relation  à  des  divinités  solaires,  et  qu'ils 
interrogeaient  sur  les  choses  futures.  Les  coursiers  d'A- 
chille lui  prédisent  l'avenir,  et  Apollon,  qui  rendait  des 
oracles  à  Delphes,  est  le  soleil  à  qui  cet  animal  était  tout 
spécialement  consacré  en  Orient.  Quel  dieu  possédait  en 
effet  plus  de  droits  à  révéler  l'avenir  aux  mortels  que  le 
fils  du  démiurge  et  de  la  nature  primordiale,  qui  du  haut 
des  cieux  voit  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et  qui  a  pour 
père  le  dieu  suprême  dont  le  dire  forme  le  destin ,  et 
pour  mère  la  fatidique  déesse  du  chaos  ? 

La  Coupe.  Lesoleilensecouchautseplongedansl'Océan. 
L'Océan  qui  enveloppe  la  terre  est  le  reste  de  la  mer  du 
chaos.  Cette  mer  a  pour  emblème  la  coupe.  Si  donc  l'as- 
tre du  jour  ne  se  noie  pas  chaque  soir  dans  l'Océan,  c'est 

*■  Hanusch,  p.  268. 
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qu'il  y  trouve  une  coupe  immense  toute  prête  à  le  rece- 
voir. Elle  lui  sert  de  vaisseau  pour  naviguer  pendant 
toute  la  nuit  sur  la  grande  mer  et  se  trouver  le  matin,  à 
point  nommé,  au  lieu  de  son  lever.  Ce  mythe  apollinien, 
qui  reparaît  accidentellement  dans  la  fable  d'Hercule, 
semble  être  d'origine  grecque.  Mais  l'association  d'idées 
sur  laquelle  il  repose  est  certainement  de  la  plus  haute 
antiquité;  car  le  nom  grec  de  la  coupe,  skyphos,  se 
retrouve  en  allemand  avec  le  sens  de  vaisseau,  Schiff. 

En  Egypte,  le  soleil  et  les  six  autres  planètes  sont  re- 
présentés dans  une  barque,  parce  que  la  voûte  azurée 
est  rOcéan  des  deux.  Cet  Océan  se  confond  à  l'horizon 
avec  celui  de  la  terre. 

La  mer  sur  laquelle  ^e  soleil  fait  sa  traversée  noc- 
turne, explique  comment  le  dieu  védique,  Varouna,  est 
à  la  fois  un  dieu  solaire  et  un  dieu  maritime.  Varouna, 
c'est  l'astre  du  jour  absent  de  notre  hémisphère,  et  s'é- 
teignant  dans  les  eaux  au  couchant  pour  en  sortir,  ral- 
lumé, au  levant. 

Mais,  au  lieu  de  supposer  que  le  soleil  fait  le  tour  de 
la  terre  par  un  des  pôles,  on  pouvait  avec  plus  de  rai- 
son encore  le  faire  passer  sous  la  terre ,  dans  ces  ré- 
gions où  l'on  plaçait  les  enfers  ;  et  alors  il  s'identifiait 
avec  Pluton,  ou  avec  Sérapis,  le  dieu  des  ombres. 


Si,  des  attributs  du  soleil,  nous  passons  au  soleil  lui- 
même  ,  nous  le  verrons  recevoir  à  des  titrée  différents 
un  culte  de  la  plupart  des  anciennes  nations,  civilisées 
et  sauvages,  sauf  des  Nègres  de  l'Afrique  et  de  l'Austra- 
lie, qui  ont  trop  à  souffrir  de  son  excessive  chaleur  pour 
l'adorer,  ou  qui  sont  trop  absorbés  dans  leurs  préoccu- 
pations matérielles  et  dans  leurs  superstitions  pour  lever 
les  yeux  vers  la  voûte  des  cieux. 
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i*»  Le  Dieu  suprême,  éternel,  démiurge,  est  adoré  dans 
la  plus  briUante  de  ses  œuvres  ou  de  ses  productions. 
C'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire  de  Bel  et 
de  Baal,  d'Ilus  et  de  Moloc,  d'Amouu  et  d'Osiris,  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter,  d'Adonis,  de  Mars,  de  Néton*,  qu'ils 
sont  le  soleil.  L'astre  n'est  ici  que  la  révélation  de  la 
Divinité  qu'on  adore,  et  qui  existait  longtemps  avant  lui. 

â^"  Dans  certaines  religions  fort  mal  connues,  qui  sem- 
blent avoir  perdu ,  comme  le  védisme,  leur  élément  dé- 
miurgique  et  cosmogonique,  le  dieu  du  soleil  est  la  di- 
vinité suprême.  C'est  ainsi  que  Gen=Caïn  a  le  premier 
rendu  un  culte  à  l'astre  du  jour  comme  à  l'unique  maU 
tre  des  deux  et  de  l'univers.  Ainsi  encore  les  villes  d'On  en 
Egypte,  de  Beth-Schémès  en  Canaan,  d'Héliopolis  au  Li- 
ban, indiquent  assez  par  leurs  seuls  noms  quel  était  leur 
grand  dieu.  A  ces  cités  ajoutons  Damas  avec  son  dieu 
Adad,  dont  la  tête  était  couronnée  de  rayons,  et  dont  le 
nom,  au  dire  de  Scaliger,  signifierait  en  Perse  soleil.  Les 
Arabes  de  l'Yémen  adoraient  certainement  aussi  ce  même 
astre  sous  le  nom  de  Nasr,  de  Jaùk  et  de  Jagût,  et  sous 
les  figures  d'un  aigle,  d'un  cheval  et  d'un  lion,  animaux 
que  nous  savons  être  ses  symboles.  L'indraïsme,  avec 
ses  douze  Adityas  solaires,  appartient  bien  jusqu'à  un 
certain  point  à  cette  même  classe  de  religions,  et  il  en  est 
de  même  du  culte  que  les  Hyperboréens  rendaient  à  leui* 
Apollon,  qui  s'est  confondu  avec  l'Apollon  des  Doiiens  et 
des  Hellènes.  Ajoutons  que  le  soleil  était  le  dieu  unique 
des  Massagètes,  des  Colchidiens,  de  taprobane,  et  qu'il 
est  le  dieu  principal  des  Tungouses  et  des  Bouriètes. 

Dans  le  Nouveau-Monde,  le  culte  le  plus  répandu  était 


I 


Les  Accitains,  peuple  ibère  (ou  espagnol),  adoraient,  sous  le 
nom  de  Néton,  une  statue  de  Mars,  ornée  de  rayons.  Macrobe,  Sa- 
turn.y  1,  19. 
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celui  du  soleil.  Peul-elre  établîra-t-on  avec  le  temps  que 
cet  astre  a  été  le  dieu  suprême,  du  détroit  de  Magellan 
à  la  mer  des  Caraïbes.  Il  Tétait  au  Pérou  depuis  la  fon- 
dation deTempire  des  Incas,  et  à  l'exclusion  formelle 
de  la  lune.  Dans  les  plaines  du  Rio  de  la  Plata ,  on  ado- 
rait, nous  dit-on ,  le  soleil  et  la  lune  ;  mais  le  premier 
de  ces  deux  astres  l'emportait  certainement  de  beau- 
coup sur  le  second ,  car  le  tigre  ou  le  jaguar,  qui  est  un 
symbole  solaire,  passait  pour  un  animal  presque  divin, 
et  quelques  tribus  adoraient  un  tigre  invisible*.  Nous 
savons  déjà  que  les  prêtres  des  Moxos  s'appelaient  prê- 
tres du  jaguar.  Au  Brésil,  les  misérables  Botocudos,  de- 
puis qu'ils  vivent  au  milieu  des  Portugais,  appliquent  à 
leur  dieu-soleil  tout  ce  qu'on  leur  a  dit  du  Dieu  des  chré- 
tiens, et  leur  foi  dans  cet  astre  n'a  fait  qu'augmenter. 
Toutefois,  ils  lui  adressent  d'anciennes  prières,  dans  les- 
quelles ils  lui  demandent  non-seulement  la  victoire  sur 
leurs  ennemis,  mais  le  bonheur  après  leur  mort*.  Plu- 
sieurs tribus  de  l'Orénoque  adorent  le  soleil  et  la  lune. 
Le  soleil,  seul  ou  avec  l'astre  des  nuits,  était  la  grande 
divinité  de  la  Trinité,  de  Cubagua,  de  Cumana,  de  Gartha- 
gène,  de  Panama,  de  l'isthme  de  Darien,  et  tout  spécia- 
lement des  Muyscas.  En  poursuivant  notre  course  vers 
le  Nordj  nous  trouvons  établi,  jadis,  à  Nicaragua  le  culte 
du  soleil  et  de  plusieurs  autres  divinités,  avec  des  sacri- 
fices humains.  Le  dieu  suprême  des  Natchez,  des  Flori- 
diens,  des  Apalachites  était  aussi  le  soleiP.  Au  Mexique, 
cet  astre  avait  un  dieu  du  nom  de  Tonatiuh,  et  l'on  nous 
dit,  en  parlant  des  Peaux-Rouges,  qu'il  était  l'image  vi- 
sible de  Dieu  dans  toute  l'Amérique  septentrionale  *. 

«  Picard,  Cérém.  rel,  t.  1,  1,  p.  184. 

*  Aug.  de  Saint- Hilaire,  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio- 
Janeiro,  t.  i,  p.  1,  171,  230,  439.  T.  ii,  p.  155. 

5  Picard,  t.  I,  I,  p.  13,  125,  ii9,  166  sq.  175,  177,  184. 

*  Schoolcraft,  t.  m,  p.  60. 
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3»  En  Ég^te,  en  Perse,  en  Grèce,  en  Scandinavie,  le 
dieu  du  soleil  est  subordonné  au  dieu  suprême,  Amoun  et 
Osirîs,  Ormuzd,  Zeus,  Odin,  sous  les  noms  de  Ré  et 
d'Horus  II,  de  Mithras,  d'Apollon,  de  Freyr,  auxquels 
nous  ajouterons  celui  de  Tonatiuh.  Comme  la  lumière 
est  Tennemie  victorieuse  des  ténèbres  qui  sont  l'em- 
blème de  la  mort  et  du  mal,  le  dieu  solaire  devient  un 
sauveur,  un  destructeur  des  serpents  et  des  puissances 
infernales,  un  médecin,  un  médiateur.  Ainsi  Horus  ter- 
rasse Typhon  et  ses  animaux  ;  Apollon  perce  de  ses  flè- 
ches Python,  se  nomme  Paean  et  a  pour  fils  Esculape; 
Mithras ,  armé  de  son  arc ,  de  sa  massue  et  de  son  poi- 
gnard d'or ,  poursuit  partout  et  combat  Ahriman ,  la 
grande  couleuvre.  Ces  dieux  solaires  remplissent  ainsi 
les  fonctions  des  héros  protévangéliques. 

¥  Ces  héros,  par  un  juste  retour,  s'élèvent  au  rang 
de  dieux  solaires ,  comme  c'est  en  particulier  le  cas 
d'Hercule,  dont  les  Travaux  ont  fini  par  correspondre 
aux  douze  signes  du  zodiaque.  De  même ,  les  dieux- 
Verbe  ont  revêta  les  attributs  du  soleil  qui  prouvait  le 
mieux  leur  sagesse  infinie.  Si  l'on  en  croyait  Macrobe, 
qui  a  confondu  les  sens  secondaires  des  dieux  avec  leur 
idée  fondamentale,  tous  ne  seraient  pas  autre  chose  que 
le  soleil. 

Au  reste,  le  culte  des  vrais  dieux  solaires,  que  nous 
avons  rangé  au  nombre  des  religions  morales,  se  distin- 
gue très-avantageusement  de  celui  des  dieux  diluviens 
par  l'absence  de  sacrifices  humains  et  de  fêtes  orgiasti- 
ques,  par  un  enthousiasme  contenu,  par  des  cérémonies 
graves  et  solennelles,  par  une  morale  sévère,  par  des  as- 
pirations à  la  sainteté,  et  souvent  aussi  par  des  jeûnes 
austères. 

5''  Enfin,  parmi  les  dieux  solaires,  il  en  est  qui  sont 
de  simples  mortels  qui  ont  reçu  les  honneurs  de  l'apo- 
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théose.  Ce  sont,  avant  tout,  ainsi  que  nous  l'établirons 
ailleurs,  les  Ribhous  ou  Lémécides.  Comme  Tun  d'eux 
avait  été  sur  la  terre  le  premier  des  bei^ers  nomades,  et 
le  second  llnventeur  des  instruments  de  musique,  le  so- 
leil devint,  en  Grèce,  un  berger,  dont  on  dut  expliquer 
par  de  pures  fictions  le  séjour  sur  la  terre  au  milieu  des 
troupeaux ,  et  on  lui  mit  une  lyre  dans  les  mains  en 
même  temps  qu'on  le  transfoimait  en  un  dieu  de  toutes 
les  harmonies  physiques  et  intellectuelles.  Mais  Adam 
avait  certainement  plus  de  droits  à  l'apothéose  que  Jabal 
et  Jubal  ;  aussi  les  Chaldéens  lui  donnèrent-ils  le  nom  de 
Brillanty  Orus,  Horus,  et  les  Hindous  celui  de  Yivaswat 
qui  a  le  même  sens.  L'histoire  du  soleil  s'identifia  ainsi 
avec  celle  de  l'humanité  antédiluvienne,  et  comme  Noé 
est  un  second  Adam,  les  traditions  de  l'arche  ou  de  l'Ile 
flottante  se  mêlèrent  avec  les  destinées  du  fils  de  Latone^ 
Si  nous  voulons  résumer  le  mythe  du  plus  célèbre  des 
dieux  solaires,  Apollon,  nous  dirons:  Comme  fils  de 
Zeus,  il  est  prophète  ;  comme  soleil,  il  fait  vivre,  il  guérit, 
il  délivre,  ou  il  tue  ;  comme  Jubal,  il  invente  la  cithare; 
comme  Jubal  et  comme  soleil,  il  préside  aux  harmonies 
du  monde  et  au  chœur  des  Muses  ;  comme  Jabal ,  il  est 
berger  chez  Âdmète. 

La  Lune. 

I 

A  tout  bien  considérer,  l'astre  des  nuits  occupe  une 
fort  petite  place  dans  les  mythologies  et  semble  avoir    ' 
plus  vivement  frappé  l'imagination  des  tribus  sauvages 
que  des  grandes  nations  civilisées.  L'Egypte  n'avait  point, 
à  ce  que  l'on  croit,  attribué  à  la  lune  une  divinité  spé-    j 

I 

1  Ce  que  nous  disons  d'Apollon  dans  ce  paragraphe,  nous  laisse     | 
beaucoup  de  doutes. 


LES  CIEUX.  461 

eiale  ;  au  moins  l'existence  d'un  dieu  Joh  est-elle  contes- 
tée de  nos  jours  et  était-elle  restée  inconnue  aux  Grecs. 
Chez  les  Ariens  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  adorateurs  du 
feu,  de  la  lumière  et  du  soleil,  la  lune  est  peu  en  hon- 
neur ;  le  Zend-Avesta  fait  pourtant  d'elle  un  Âmschas- 
pand  qui  brille  par  lui-même,  mais  dont  il  est  fort  rare- 
ment question,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Tchandramas 
compte  au  nombre  des  trente-trois  dieux  védiques.  Nous 
ne  connaissons  dans  l'Asie  Antérieure ,  si  ce  n'est  peut- 
être  en  Arabie,  aucune  divinité  spéciale  de  la  lune.  Mani, 
le  dieu-lune  de  l'Edda,  ne  figure  pas  dans  les  grands  my- 
thes. Ce  n'est  qu'en  Grèce  et  en  Italie  qu'Artémis=:Diane 
a  pris  place  parmi  les  divinités  de  premier  ordre. 

Les  noms  et  les  dieux  de  la  lune  sont  les  uns  mascu- 
lins et  les  autres  féminins.  En  hébreu ,  on  l'appelle  le 
Voyageur,  Jaréakh ,  et  la  Blanche,  Lébanah.  Les  Égyp- 
tiens disaient  aussi  le  lune,  ààh,  ioh,  terme  qui  rappelle 
celui  que  cet  astre  porte  au  Japon,  youe.  Tchandramas, 
Tchandras  est  pareillement  un  dieu,  ainsi  que  Men  des 
Syriens,  des  Cappadociens,  des  Lydiens,  que  Mani  des 
Scandinaves ,  le  cocher  de  Freya ,  et  que  le  dieu-Lune 
des  Lithuaniens,  des  Porusses,  des  Slaves.  Cependant  les 
Serviens  et  les  Wendes  représentaient  leur  divinité  lu- 
naire sous  la  figure  d'une  jeune  femme,  au  vêtement 
court  qui  marquait  la  rapidité  de  sa  marche,  aux  oreil- 
les d'âne  qui  figurent  le  croissant,  un  bonnet  (  de  nua- 
ges) sur  la  tête,  et  la  pleine  lune  sur  la  poitrine. 

Artémis,  armée  comme  son  frère,  de  l'arc  et  de  la  flè- 
che, protégeait  et  sauvait*,  ou  faisait  périr,  à  son  exem- 
ple et  parfois  de  concert  avec  lui.  Elle  était,  à  Argos, 

*  Diane  Soteire  ou  Salvalrix,  à  Syracuse,  à  Pellène,  à  Mégare,  à 
Mégalopolis,  et  (d'après  la  même  attitude  de  décocher  un  trait)  à 
£giam  en  Âchaie. 
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Lycéenne  comme  lui.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi 
elle  était  chasseresse.  En  cette  qualité  Tours  lui  était 
consacré  chez  les  Ârcadiens  *. 

Cependant  la  lune  semble  produire  Thumidité  des 
nuits  et  la  rosée  du  matin ,  qui  font  grandir  les  plantes, 
croître  tout  ce  qui  a  vie,  et  qui  sont  aussi  nécessaires 
que  les  ardeurs  du  soleil,  à  la  terre,  et  aux  êtres  qui  la 
peuplent.  L'astre  nocturne  préside  donc  à  la  végétation, 
à  la  génération,  et  à  Teau,  non  point  aux  flots  des  riviè- 
res et  des  mers,  qui  ont  pour  symbole  le  cheval ,  ni  à  la 
pluie,  qui  est  un  don  du  Dieu  suprême,  mais  à  la  rosée, 
dont  l'emblème  est  le  cerf,  attribut  habituel  de  Diane. 

Cette  rosée  est  la  plus  mystérieuse,  la  plus  sacrée  de 
toutes  les  eaux  ;  aussi  Tchandras  se  confond-il,  en  Inde, 
avec  Soma,  qui  est  le  dieu  de  Teau  par  excellence  ou  de 
la  libation. 

Mais  les  gouttes  perlées  que  la  lune  suspend  aux 
feuilles  pendant  les  ombres  des  nuits,  et  qui  alimentent 
toute  vie,  sont  une  image,  un  dernier  vestige  de  ces 
eaux  impalpables  du  chaos  qu'enveloppaient  d'épaisses 
ténèbres  et  qui  ont  été  les  mères  de  tous  les  êtres.  Avant 
donc  que  la  lune  fût  formée,  la  divinité  de  la  lune  pré- 
sidait déjà  à  la  matière  primordiale.  De  là  vient  que  les 
Grandes-Mères,  telles  que  Mylitta,  Âlilat,  Âstarté,  Hathor, 
Isis,  Pascht,  étaient  en  même  temps  la  lune  ;  que  Diane, 

1  Le  sens  symbolique  de  Tours  m*est  inconnu.  Cet  animal  serait- 
il  simplement  le  synonyme  du  loup,  et  un  nouvel  emblème  de  la 
lumière?  Callisto,  qui  est  manifestement  la  Diane  des  Ârcadiens,  est- 
elle  une  ourse  comme  Artemis  est  une  louve  à  Ârgos?  Le  nom 
sanscrit  du  Ump,  urga,  en  ancien  allemand  warg,  est  identique 
avec  Vours  des  Grecs,  arcas.  De  même  en  hébreu  dob,  ours^  diffère 
à  peine  du  chaldéen  d'eb,  loup»  La  Grande  Ourse ,  vers  le  pôle 
nord,  serait  ainsi  la  constellation  qui  brille  toujours,  qui  ne  se 
couche  jamais? 
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quoique  vierge,  était  une  Lucine,  une  déesse  des  accou- 
chements, et  que  la  Diane  d'Éphèse  est,  non  point  une 
déesse  astrale,  mais  la  Nature  primordiale  et  actuelle 
déifiée.  C'est  aussi  ce  que  sont  la  Diane  tauropole  de  la 
Tauride,  la  Diane  de  Brauron  en  Attique,  et  la  Diane 
Orthia  de  Sparte,  auxquelles  trois  on  offrait  ou  Ton  avait 
offert  des  sacrifices  humains.  Si  dans  un  oracle  (d'après 
Jean  Lydus)  la  lune  s'appliquait  à  elle-même  Tépithète 
de  tauropis,  aux  yeux  de  taureau  ;  si  sur  nombre  de 
monuments  la  lune,  Ârtémis,  Diane  sont  figurées  soit 
avec  des  cornes  de  taureau,  soit  assises  sur  cet  animal, 
c'est  qu'il  est  l'emblème  de  la  matière  et  du  monde  sur 
lesquels  règne  cette  déesse  cosmogonique. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  en  Egypte  la  lune, 
sous  le  nom  dlsis,  devenir  la  mère  du  mondée  Mais  il 
est  fort  extraordinaire  que  les  Malais  de  Célèbes  lui  at- 
tribuent la  même  dignité  dans  un  mythe  si  détaillé  et  si 
clair  que  nous  le  transcrirons  ici. 

Ces  peuples,  qui  n'ont  que  deux  divinités,  le  Soleil  et 
la  Lune ,  ou  Dieu  et  la  Matière,  racontent  «  qu'après  un 
temps,  sans  commencement ,  de  bonne  intelligence  ,  le 
Soleil  (le  Démiurge,  Phtha,  Jupiter)  avait  poursuivi  la 
Lune  (Léda,  Latone)  dans  le  dessein  de  la  maltraiter  (de 
lui  faire  violence).  S'étant  blessée*  dans  sa  fuite,  la  Lune 
(les  eaux  du  chaos)  avait  accouché  de  la  terre,  qui  était 
tombée  par  hasard  dans  la  situation  qu'elle  garde  en- 
core. Dans  sa  chute,  elle  s'était  entr'ouverte  ou  brisée 
en  morceaux  (allusion  aux  archipels  de  la  Notasie),  et  il 
était  sorti  d'elle  deux  sortes  de  géants  (les  Antédiluviens 
tranformés  en  forces  malfaisantes  de  la  nature).  Les  uns 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  mer  où  ils  commandaient 

>  Platarque,  de  Iside,  43. 

^  Blessure  est  origine  :  Voyez  plus  haut,  page  245. 
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aux  poissons  ;  dans  leur  colère  ils  y  excitent  des  tempêtes, 
et  n'éternuent  jamais  sans  y  causer  quelque  naufrage. 
Les  autres  s'étaient  enfoncés  jusqu'au  centre  de  la  terre 
pour  y  travailler  à  la  production  des  métaux,  de  concert 
avec  le  Soleil  et  la  Lune.  Lorsqu'ils  s'agitent  avec  beau- 
coup de  violence,  ils  font  trembler  la  terre,  et  renversent 
quelquefois  des  villes  entières.  Cependant  le  Soleil  et  la 
Lune  (ou  Dieu  et  la  Nature),  ayant  reconnu  par  une  ex- 
périence commune  que  le  monde  avait  besoin  de  leurs 
influences,  s'étaient  enfin  réconciliés  à  condition  que  l'em- 
pire du  ciel  se  partagerait  également  entre  l'un  et  l'autre, 
c'est-à-dire  que  le  Soleil  régnerait  pendant  une  moitié 
du  jour  et  la  Lune  pendant  l'autre  moitié.  Aussi  la  Lune, 
qui  est  encore  grosse  de  plusieurs  autres  mondes,  en 
accouchera-t-elle  naturellement  et  paisiblement.  Ces  mon- 
des futurs,  qui  apparaîtront  successivement,  sont  desti- 
nés à  réparer  les  ruines  de  ceux  qui  doivent  être  consu- 
més par  l'ardeur  du  Soleil.  »  Le  même  mythe  existe 
chez  les  Malais  des  iles  Philippines  ^ 

Mère  du  monde,  la  Grande  Déesse  lunaire  réglera  les 
destinées  de  tous  les  êtres,  comme  le  font  plusieurs  au- 
tres déesses  cosmogoniques  :  elle  sera  une  parque,  et 
l'on  mettra  un  fuseau  d'or  aux  mains  d'Ârtémis. 

Comme  les  eaux  primordiales  sur  lesquelles  règne  la 
déesse  de  la  lune,  sont  contenues  dans  la  coupe  où  vien- 
nent boire  les  âmes  qui  vont  se  revêtir  d'un  corps  maté- 
riel, il  n'est  pas  surprenant  que  la  lune  passe  pour  le 
séjour  momentané  des  âmes,  chez  les  Hindous,  chez  les 
Sabéens,  chez  les  Platoniciens.  Dans  la  doctrine  secrète 

1  Histoire  génér.  des  Voyages,  t.  x,  p.  470.  —  Boulanger,  1. 1» 
p.  249.  —  Dans  T Amérique  Septentrionale,  les  Indiens  des  côtes 
nord  disent,  d'après  la  Poterie,  que  dans  les  tempêtes  l'esprit  de  la 
lune  se  met  au  fond  de  la  mer,  et  y  excite  l'orage.  (Picard,  t.  I,  i, 
p.  79.)  Ici  encore,  la  lune  est  en  relation  immédiate  avec  la  mer. 
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des  mystères  de  Mithras,  les  âmes  descendent  du  ciel  des 
étoiles  fixes  par  la  porte  de  la  lune  dans  le  monde  d*îci- 
bas,  tandis  qu'après  avoir  subi  leurs  épreuves  et  leurs 
métamorphoses  en  expiation  de  leur  faute  première, 
elles  remontent  par  la  porte  du  soleil  dans  la  demeure 
de  la  parfaite  pureté. 

La  lune,  par  ses  phases  si  rapides  et  si  étranges,  est 
un  excellent  emblème  des  transformations  perpétuelles 
que  subit  la  matière,  vraie  Maia  qui  n'est  qu'illusion, 
vrai  Protée  qui ,  sans  changer  de  nature,  prend  mille 
figures  différentes.  L'Antiquité  croyait  que  l'esprit  hu- 
main, par  la  puissance  de  la  prière  pouvait  à  volonté  in- 
tervenir dans  l'économie  de  l'univers  et  y  opérer  cer- 
tains changements  extraordinaires.  Cet  art  mystérieux 
et  imaginaire  devait  être  en  quelque  rapport  avec  la 
lune,  et  c'est  aussi  ce  que  prouvent  et  la  sorcellerie  des 
temps  modernes,  qui,  honteuse  d'elle-même,  se  soustrait 
à  tous  les  regards,  et  la  magie  des  Romains  et  des  Grecs, 
qui  prétendait  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre,  et  la 
primitive  magie  des  prêtres  ou  mages  de  l'Orient,  dont 
le  nom  se  rattache  peut-être  à  celui  de  Maia  et  à  celui  de 
Mah,  la  lune  en  sanscrit. 

Enfin,  les  eaux  primordiales  ayant,  au  temps  de  Noè, 
replongé  la  terre  dans  le  chaos ,  il  ne  se  pouvait  que  la 
lune  ne  fut  mise  en  rapport  direct  avec  le  grand  cata- 
clysme dans  de  nombreux  mythes  que  nous  examine- 
rons plus  bas.  Puis,  un  des  animaux  consacrés  à  Ârtémis, 
c'est  le  sanglier  diluvien  ;  et  Artémis  elle-même  se  con- 
fond sous  le  nom  d'Hécate,  avec  Proserpine  que  le  dé- 
luge a  ravie  dans  les  enfers,  et  elle  devient  ainsi  fille  de 
Déméter. 

Les  taches  de  la  lune.  Que  les  teintes  différentes  qu'offre 
la  fece  de  la  lune  aient  occupé  de  tout  temps  l'imagination 

20* 
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de  rhomme,  et  que  les  peuples  pour  les  expliquer  aiem 
inventé  les  febles  les  plus  étranges  ',  c'est  ce  qui  ne  sur- 
prendra personne.  Mais  comment  se  fait-il  qu'une  de 
ces  fables ,  et  Tune  des  plus  bizarres ,  existe  à  la  fois 
chez  deux  nations  aussi  distantes  que  les  Chinois  et  les 
Grecs  ? 

Les  Chinois  célèbrent ,  depuis  les  temps  anciens,  en 
l'honneur  de  la  lune,  la  fête  des  pains  de  la  luncy  Yué- 
Ping,  pendant  laquelle  on  s'envoie  mutuellement  des 
gâteaux  où  est  gravée  l'image  de  cet  astre,  c'est-à-dire 
un  petit  bosquet  au  milieu  duquel  est  un  lièvre  ac- 
croupi *. 

En  Laconie ,  les  habitants  de  la  ville  de  Bœes  véné- 
raient, sous  le  nom  de  Diane  qui  sauve,  un  buisson  de 
myrte  dans  lequel  s'était  caché  un  lièvre',  et  Diane,  c'est 
la  lune. 

*  Au  Pérou,  c'est  un  renard  qui,  étant  devenu  amoureux  d'elle  et 
ayant  monté  au  ciel,  l'embrassa  si  étroitement  qu'il  lui  fît  les  taches 
qu'on  y  voit.  Les  Yuracarès  voient  dans  la  lune  un  jaguar  à  qui  cet 
astre  donna  asile  au  moment  où  il  allait  être  percé  d'une  flèche.  A 
Tahiti,  les  taches  sont  des  bosquets  dont  les  semences  y  ont  été 
transportées  de  la  terre  par  des  colombes.  L'Edda  veut  que  le  dieu- 
Lune  ait  enlevé  d'ici-bas,  dans  son  astre,  deux  enfants,  comme  ils 
revenaient  de  la  source  avec  un  seau. 

*  Les  bouddhistes,  s'emparant  de  cette  fable  antique ,  ont  pré- 
tendu que  leur  dieu  habitait  le  corps  d'un  lièvre,  quand  il  rencontra 
un  homme  qui  mourait  de  faim,  qu'il  eut  la  charité  de  se  laisser 
prendre  et  manger,  et  que  l'Esprit  tutélaire  de  la  terre  plaça  aussitôt 
la  figure  de  ce  lièvre  dans  la  lune,  pour  éterniser  la  mémoire  de 
cette  belle  action.  Mythe  kalmouk.  (Pallas,  Voyages,  etc.,  t.  ii, 
page  214.) 

s  Paus.  III,  22,  d'après  la  traduction  de  Clavier,  qui  nous  parait 
bien  être  la  plus  exacte. 
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Les  éclipses  semblent  menacer  d'une  mort  imminente 
soit  le  soleil  soit  la  lune,  et  donner  le  signal  de  la  ruine 
finale  du  monde  que  toute  Tantiquité  attendait  avec  an- 
goisse. Comme  du  bout  de  la  terre  à  l'autre  elles  ont 
été  expliquées  par  des  mythes  analogues  ou  ont  donné 
lieu  aux  mêmes  cérémonies  superstitieuses,  il  faut  ad- 
mettre que  le  germe  de  ces  pratiques  et  de  ces  fables 
existait  déjà  chez  le  peuple  Primitif,  soit,  qu'on  les  envi- 
sage comme  inhérentes  à  la  nature  humaine,  soit  qu'on 
leur  attribue  une  origine  historique  et  accidentelle. 

En  Italie,  d'après  Tite-Live,  la  coutume  était,  lors  d'une 
éclipse  de  lune,  de  faire  retentir  l'air  de  clameurs  et  du 
choc  de  vases  d'airain.  Nous  ignorons  pour  quel  motif. 

Les  Égyptiens  agitaient  le  sistre  pour  épouvanter  Ty- 
phon. 

A  Boussa,  d'après  les  frères  Lander*,  on  fait  avec  tous 
les  instruments  ou  les  ustensiles  imaginables  le  bruit  le. 
plus  assourdissant;  car  le  soleil  traîne  la  lune  à  travers 
les  cieux,  et  le  monde  touche  à  sa  fin. 

Golberry  a  trouvé  chez  les  Nègres  du  Sénégal  une  pra- 
tique analogue. 

Les  Groënlandais  croient  le  soleil  poursuivi  par  son 
frère  la  lune.  Leurs  femmes  prennent  les  chiens  par  les 
oreilles  ;  comme  ils  existaient  avant  l'homme,  ils  doivent 
avoir  un  plus  sûr  pressentiment  de  l'avenir  que  lui,  et 
s'ils  ne  criaient  pas,  ce  serait  un  signe  infaillible  que  le 
monde  va  être  détruit. 

De  même,  les  Péruviens ,  dont  un  article  de  foi  était 
que  la  terre  périra  par  la  chute  d'un  astre ,  et  qui  pen- 

*■  Journal  d'une  expédition  d'exploration  du  Niger ^  t.  ii,  p.  194. 
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saient  que  la  lune  tomberait  sur  eux,  si  Téclipse  en  de- 
venant totale  la  faisait  mourir,  contraignaient  à  force  de 
coups  leurs  chiens  à  hurler,  dans  la  pensée  que  cet  astre 
aimait  particulièrement  ces  animaux. 

Le  chien  est  ici  probablement  non  pas  simplement  le 
premier  animal  domestique  qu'on  ait  sous  la  main  pour 
le  faire  hurler,  mais  le  symbole  de  la  lumière  qui  doit 
attester  par  ses  cris  qu'il  est  encore  plein  de  vie. 

Vers  rOrénoque  *,  les  Guayanos  se  mettent  à  défricher 
le  champ  qu'ils  ont  oublié  de  destiner  à  la  lune,  mais 
lorsqu'ils  voient  que  sa  colère  est  passée,  chacun  re- 
tourne chez  soi.  Les  Salivas  font  du  bruit  avec  leurs  tam- 
bours et  leurs  armes,  et  offrent  à  l'astre  de  le  défendre, 
on  ne  dit  pas  contre  qui  ;  cependant  les  vieillards  (les 
hommes  sages  et  pieux)  flagellent  avec  des  courroies  les 
jeunes  gens  rangés  sur  deux  files.  Chez  les  Âtabacas 
et  les  Lolacas,  Téclipse  marque  que  la  lune  est  à  l'ago- 
nie ;  on  pousse  des  gémissements  étranges,  et  les  fem- 
mes, tout  éplorées,  vont  chacune  cacher  en  terre  un  ti- 
son ,  parce  que  la  lune  allant  mourir,  tout  feu  meurt 
aussi  à  l'exception  de  celui  qu'on  a  dérobé  à  sa  vue. 
Enfin,  les  Otomaques  grondent  leurs  femmes  de  ce 
qu'elles  se  montrent  insensibles  à  la  maladie  de  la  lune 
qui  se  meurt  ;  ils  les  décident  par  des  présents  à  aller  la 
saluer  et  la  prier  de  reprendre  sa  lumière,  et  ils  leur  font 
mille  remerciements  de  ce  qu'elles  l'ont  touchée  par  leurs 
cris  lamentables. 

Ce  rôle  des  femmes  chez  les  Otomaques,  les  Atabacas 
et  les  Groënlandais  est  fort  remarquable.  Il  s'explique 
par  le  hiéroglyphe  chinois  de  l'éclipsé,  qui  est  formé  de 
femme  et  de  manger.  Cette  femme  est  Eve  qui,  par  sa 
chute,  a  produit  tous  les  maux  sans  exception  qui  affli- 

(  Gumilla,  t.  ]ii,  p.  342  sq« 
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gent  la  nature  et  l'bomme,  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs.  La  flagellation  des  jeunes  gens  exprime  pa- 
reillement le  sentiment  que  c'est  le  péché  qui  est  la  vraie 
cause  de  Téclipse. 

Chez  les  peuples  suivants,  la  cause  de  Téclipse  est  un 
être  malfaisant  qui  veut  engloutir  l'astre  défaillant. 

Les  indigènes  des  Antilles  disaient,  d'après  du  Tertre  *, 
qu'un  esprit  ou  dieu  mauvais,  un  maboia,  mange  la  lune 
quand  elle  perd  sa  clarté,  et  pendant  toute  la  nuit  ils 
dansent  sans  chanter,  mais  en  jetant  de  temps  en  temps 
certains  cris  lugubres  et  épouvantables. 

En  Scandinavie,  point  de  clameurs,  point  de  cliquetis; 
le  Typhon  de  ces  contrées  a  mis  au  monde  le  loup  Fen- 
ris  ou  SkôU  qui  poursuit  le  soleil ,  et  la  lune  est  sans 
cesse  menacée  par  un  autre  loup.  Ces  monstres  englou- 
tiront ces  deux  astres  au  dernier  jour. 

Chez  les  Muscogees  ou  Creeks  de  TAlabama,  Téclipse 
est  causée  par  un  gros  chien  qui  vient  on  ne  sait  d'où  et 
qui  menace  d'avaler  le  soleil  *.  Ce  chien  est  ici  l'équiva- 
lent du  loup  Fenris. 

Dans  l'Amérique-Sud,  chez  les  Chiquitos ,  qui  disent 
avoir  la  lune  pour  mère ,  ce  sont  des  chiens  ou  des  co- 
chons qui  la  mordent  quand  elle  s'éclipse,  et  qui  la  met- 
tent tout  en  sang'.  Pour  la  délivrer  on  jette  des  flèches 
en  l'air.  Le  cochon  ou  le  sanglier  est  un  symbole  de  la 
destruction  du  monde  (par  le  Déluge). 

«  Histoire  des  Antilles,  t.  ii,  p.  371. 

s  Schoolcraft,  1. 1,  p.  271 .  D'après  une  autre  explication,  le  soleil 
meurt  par  l'effet  des  brouillards  qui  s'élèvent  de  la  terre  au  ciel,  et 
qui  proviennent  des  feux  qu'on  allume  ici-bas,  ou  des  rivières. 

s  Charlevoix  (Histoire  du  Paraguay^  t.  ii,  p.  236)  dît  :  des 
cochons  ;  d'Orbigny  :  des  chiens  (t.  m,  p.  33)  ;  suivant  lui  (t.  i,  p.  266), 
les  Âucas,  ou  Ataucans  des  Pampas  n'ont  pas  de  pratique  extraordi- 
naire lors  des  éclipses. 
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Enfin ,  c'est  un  dragon  qui,  depuis  un  temps  compa- 
rativement récent,  en  Chine,  en  Indo-Chine,  aux  Philip- 
pines, produit  réclipse  en  voulant  avaler  Tun  ou  l'autre 
des  deux  astres.  On  cherche  à  l'effrayer  par  des  cris  et 
des  tambours.  Les  Hindous  racontent  que  le  démon 
Rahous,  décapité  par  Tchandras  lors  du  barattement 
(postdiluvien)  de  la  mer,  vola  dans  les  cieux,  où,  de  con- 
cert avec  un  autre  monstre,  Kétous  (ce  nom  est  un  em- 
prunt fait  à  la  Grèce),  et  sous  la  forme  d'une  planète  in- 
visible, il  poursuit  sans  cesse  les  deux  grands  astres.  Or 
nos  anciens  astronomes  et  les  Arabes  appellent  léte  et 
queue  du  dragon  les  deux  points  d'intersection  de  l'écllp- 
tique  et  de  l'orbite  de  la  lune,  où  se  font  les  éclipses. 
Cette  bizarre  dénomination  existe  pareillement  non-seu- 
lement en  Inde  et  à  Siam,  mais  en  Chine,  mais  au  Mexi- 
que. Ce  dragon  ne  peut  être,  comme  dans  les  supersti- 
tions populaires  que  nous  venons  de  citer,  le  symbole 
du  mal  et  l'équivalent  de  Fenris  ;  il  signifie,  bien  au  con- 
traire, l'Éternel  qui  entoure  et  supporte  le  monde,  et  les 
Chinois  qui  disent  la  tête  et  la  queue  du  Ciely  ont  certai- 
nement conservé  le  sens  primitif  de  cet  emblème.  11  faut 
donc  admettre  que  les  Hindous  l'avaient  entièrement 
oublié  quand  ils  imaginèrent  leur  mythe  de  Rahous,  et 
l'on  se  demande  si  l'usage  astronomique  du  dragon  dans 
la  sphère  céleste  n'est  pas  antérieur  à  la  Dispersion. 

11  parait  résulter  des  faits  que  nous  venons  de  recueil- 
lir et  de  classer  que  t(fUs  les  peuples  ont  vu  dans,  les 
éclipses  un  phénomène  effrayant,  un  prélude  de  la  ruine 
toujours  imminente  de  l'univers  ;  que  la  cause  première 
des  éclipses  était  ici  le  dieu  suprême,  qui  détruit  quand 
il  lui  plaît  le  monde,  là  les  puissances  ahrimaniennes,  ail- 
leurs, enfin,  la  femme,  source  de  tous  les  maux  ;  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  peuples  a  cru  abréger  le  dan- 
ger qui  menaçait  la  nature  entière,  par  des  démonstra- 
tions effrayantes  ou  par  des  plaintes  lugubres. 
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IV.  Les  cinq  planètes. 


Les  cinq  petites  planètes  attirent  trop  puissamment 
l'attention  de  Thomme  par  leur  éclat  ou  par  leur  marche 
errante  pour  avoir  été  encore  anonymes  lors  de  la  Dis- 
persion. A  cette  époque  ces  astres,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  avaient  même  déjà  servi  à  désigner  cinq  des 
sept  jours  de  la  semaine ,  et  nous  allons  voir  comment 
les  peuples  s'accordent  soit  à  attribuer  à  ces  corps  cé- 
lestes certaines  propriétés  tout  arbitraires,  soit  à  les  pla- 
cer, plus  arbitrairement  encore,  sous  la  garde  de  quel- 
ques-unes de  leurs  grandes  divinités. 

VÉNUS  est  pour  nous  soit  un  astre  féminin  dont  le  nom 
rappelle  des  pensées  d'amour,  soit  un  astre  mâle  qui, 
sous  le  nom  de  Lucifer,  est  une  image  de  l'Ange  déchu. 

Vénus  est  la  planète  de  Vénus  à  Rome,  d'Aphrodite  en 
Grèce,  d'Anaitis  en  Arménie  et  d'Anahid  en  Perse,  et 
peut-être  de  Mylitta  à  Babylone,  d'Astarté  en  Phénicie, 
d'Atergatis  en  Syrie.  Atergatis  semble  signifier  Grandeur 
du  bonheur,  et  la  planète  de  Vénus  est  désignée,  dans 
Esaïe,  par  le  terme  de  Méni,  Fortune,  Destinée,  Bonheur. 
De  même,  les  Arabes  la  nomment  Aroubah,  la  Bienr Ai- 
mée, et  voient  en  elle,  ainsi  que  dans  Jupiter,  l'astre  bien- 
faisant par  excellence  :  Jupiter  est  la  Grande  Fortune  et 
Vénus  la  Petite,  Chez  les  Perses ,  Anaïtis  n'est  pas  son 
seul  nom,  elle  porte  aussi  celui  de  Mitra,  qui  vient  de 
MiHiR,  aimer.  Les  peuples  de  race  germanique  ont  consa- 
cré le  Vendredi  à  Freya,  leur  déesse  de  l'Amour. 

En  Egypte,  notre  planète  était  consacrée  à  une  déesse, 
mais  cette  déesse  était  Isis=Cérès,  et  non  Hathor= Vénus, 
et  l'astre  lui-même  était  un  dieu,  Har-tou,  VHorus  des 
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deitx  hémisphères  y  des  deux  montagnes  du  Soleil^  de 
celle  du  levant  et  de  celle  du  couchant.  Aujourd'hui  les 
Coptes  l'appellent  Siou-tooue,  l'étoile  du  matins  ou, 
selon  d'autres,  Sourot,  sans  doute  Siou-roout,  V(istre 
joyeux. 

Cet  astre  mâle  est  le  Phosphoros  et  l'Hespéros  des 
Grecs,  le  Vesper  et  le  Lucifer  des  Latins,  le  Soucra  ou 
le  Brillant  des  Hindous. 

La  prophétie  d'Esaie,  oiiBabylone,qui  tombe  de  sa  cé- 
leste puissance  dans  les  enfers,  est  comparée  à  l'astre  du 
Matin,  prouve  que  l'Asie  occidentale  faisait  aussi  de  cette 
planète  un  astre  mâle  et  y  voyait  un  symbole  de  la  chute 
des  princes  rebelles  tant  dans  les  cieux  que  sur  la  terre. 
Et,  en  effet,  le  dieu  des  deux  hémisphères  appartenait  à 
la  fois  au  soir  et  au  matin,  aux  ténèbres  et  à  la  lumière, 
au  mal  et  au  bien. 

Cette  double  et  contradictoire  nature  se  manifeste  en 
plein  dans  Ousanas  du  Rig-Véda,  et  dans  Tchi-yeou  des 
Chinois*. 

Nous  ajoutons  qu'au  Mexique^Sitlal  choloha,  ou  Vénus, 
était  l'objet  de  mille  contes  fabuleux,  qui  ne  nous  ont 
pas  été  transmis  *. 

Mercure.  La  planète  qui  se  cache  d'ordinaire  à  nos 
yeux  dans  les  rayons  du  soleil  levant  et  du  soleil  cou- 
chant, et  qui  est,  comme  Vénus,  à  la  fois  un  astre  du 
soif  et  du  matin,  a  été  affectée  au  dieu-Verbe  qui  se 
lient,  serviteur  fidèle,  toujours  près  de  Dieu,  et  quia 
enseigné  aux  hommes,  entre  autres  sciences,  l'astrono- 
mie :  à  Mercure,  à  Hermès,  à  Nébo,  à  Bouddha,  à  Wodan. 
à  Odin.  Les  Arabes  nomment  cette  planète  Dobbar,  Debar 
ou  la  Parole.  Enfin,  chez  les  Chinois,  elle  s'appelle  Chin- 

*  Voyez  plus  haut,  page  306. 
«  Humboldt,  Vues,  t.  ir,  p.  303. 
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sing,  ou  /a  planhte  des  heures,  des  jours,  des  années,  des 
temps,  la  planète  de  Fastronomie.  Les  Hébreux  la  dési- 
gnent simplement  par  le  terme  de  Cochab  ,  Vétoile  par 
excellence. 

Cet  astre  est  :  bienfaisant  en  Inde  ;  équivoque  chez  les 
Chaldéens  qui  le  plaçaient  entre  les  deux  planètes  béni- 
gnes et  les  deux  planètes  malignes;  mâle  et  femelle  pour 
les  astrologues;  bienfaisant  et  malfaisant  dans  l'antique 
Egypte,  où  il  nous  parait  jouer  le  rôle  de  TOusanas  hin- 
dou. Sous  le  nom  d'Her-hekem,  terme  dont  M.  Lepsius 
ignore  le  sens,  il  correspond  parmi  les  jours  épagoraènes 
à  Seth-Typhon,  et  est  représenté  dans  les  anciens  monu- 
ments sous  la  figure  d'un  homme  à  deux  têtes,  dont  Tune 
est  celle  de  Seth,  et  l'autre  celle  de  son  ennemi  mortel, 
Horus= Apollon. 

Mars  a  une  lumière  rouge  qui  lui  a  valu  ses  noms  de 
Pyroeus,  V Enflammé,  en  Grèce  ;  deBa-chun,  le  Sanglant, 
en  Arabie  ;  de  Mahadim,  le  Bouge,  chez  les  Juifs.  Cette 
circonstance  suffît-elle  pour  expliquer  l'accord  des  na- 
tions à  consacrer  cet  astre  au  dieu  de  la  guerre?  Il  l'é- 
tait à  Mars  en  Italie  ;  à  Ares,  le  dieu  de  la  guerre  et  de 
l'Aréopage  ;  à  Thuisto,  le  dieu  des  tribunaux,  et  à  Tyr,  le 
dieu  de  la  guerre,  chez  les  peuples  germaniques  ;àManga- 
las,  en  Inde.  La  statue  de  son  dieu,  d'après  le  Dabistan, 
avait  à  la  main  uue  épée  sanglante  et  une  verge  de  fer,  et 
les  condamnés  à  mort  étaient  exécutés  devant  lui.  Cette 
planète  s'appelait  aussi  chbz  les  Juifs  l'astre  Ocmol,  qui 
est  l'anagramme  du  sanguinaire  Moloc.  Chez  certains 
peuples  de  l'Arabie,  elle  se  nommait  Gebar,  le  Vaillant, 
ou  Colman,  le  Guerrier. 

En  Egypte,  on  ne  retrouve  pas,  semble-t-il,  le  carac- 
tère violent  et  belliqueux  qu'on  attribuait  généralement 
à  cettQ  planète.  Elle  répondait  au  jour  épagomène  de  la 
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naissance  d'Hercule=Aroueris.  Son  nomd'Ertosi,  suivant 
des  écrivains  grecs,  a  trait  à  l'origine  de  tout  être  et  de 
toute  matière  et  à  la  force  qui  y  établit  l'ordre.  Sur  les 
monuments  ce  nom  se  lit  fler-tosch,  qui  nous  paraît  si- 
gnifier Horus  Vordonnateur,  Mais  le  dieu  qui  règle  le 
monde,  doit,  comme  Hercule,  feire  une  rude  guerre  au 
mal,  et  la  divinité  des  batailles  était,  avant  l'homme,  oc- 
cupée à  lutter  contre  les  éléments.  Her-tosch  correspon- 
drait à  Aziz  d'Edesse,  au  dieu  fort  des  combats,  qui  gou- 
verne le  monde. 

Jupiter  a  été,  chez  la  plupart  des  nations,  la  planète 
du  plus  grand  et  du  meilleur  des  dieux  :  de  Jupiter  ;  de 
Zeus  ;  de  Perkun  (  sous  le  surnom  de  Kralomoc  )  ;  de 
Bélus  ;  d'Ormuzd;  d'Osiris,  qui  est  le  taureau  de  VAmen- 
thksy  et  dont  l'astre  se  nomme  dans  les  anciens  monu- 
ments Her-ka,  Horus-taureau  ;  de  Thor,  le  dieu  tonnant 
des  Scandinaves,  dont  la  couronne  est  entourée  des  sept 
planètes. 

L'astre  de  Jupiter  était  la  Grande  Fortune  (Gad)  des 
Ghaldéens.  Esaïe  parle  de  lui  sous  le  nom  de  Gad.  La 
ville  phénicienne  de  Baal-Gad  lui  était  certainement  con- 
sacrée. D'après  le  Dabistan ,  le  peuple  Primitif  l'aurait 
figuré  avec  une  tête  de  vautour  ou  d'épervier  qui  est  le 
symbole  du  Démiurge,  et  tenant  dans  sa  main  la  coupe 
des  eaux  primordiales. 

En  Inde,  cette  même  planète  a  reçu  le  nom  de  Vrihas- 
pati  qui,  dans  les  Védas,  est  Agni,  le  dieu-médiateur,  le 
dieu  bienfaisant  par  excellence,  et  qui  est  devenu  plus 
tard  le  grand  précepteur  (gourou)  des  dieux. 

Les  Perses  appellent  Jupiter  Taschter,  l'astre  de  la 
pluie,  parce  que  la  pluie  est  pour  leur  terre  le  plus 
grand  des  bienfaits  qu'ils  attendent  du  dieu  suprême. 

Pour  les  Hébreux,  cet  astre  est  Tsédek,  le  Justes 
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Saturne  est  la  plus  malfaisante  des  planètes.  Elle  est 
consacrée  à  Saturne  et  Cronus  qui  a  dévoré  ses  enfants 
lors  du  Déluge,  au  cruel  et  vieux  Sater  des  Scandinaves, 
au  Chioun  ou  Kéwan  de  l'Asie  occidentale,  qui  est  un 
Moloc,  à  Réphan ,  qui  est  sans  doute  le  Sev=Saturne 
de  quelque  peuple  de  la  Basse-Egypte. 

En  Egypte,  cet  astre  correspondait  au  jour  épagomène 
de  la  déesse  Nephthys;  ce  qui  semble  ne  pas  se  concilier 
avec  la  nature  mâle  et  redoutable  qu'on  attribue  partout 
à  ce  dieu.  Mais  Nephthys  porte  sur  sa  tête  une  oie,  qui 
est  le  symbole  de  Sev,  et  les  Égyptiens  voyaient  dans  son 
astre  celui  de  Némésis,  de  la  vengeance  divine,  c'est-à- 
dire  du  jugement  de  Sev=Élohim  sur  l'humanité  dilu- 
vienne. 

Le  souvenir  du  Déluge  se  retrouve  dans  le  corbeau, 
oiseau  sinistre  qui  accompagne  le  tardif  Sanis,  le  dieu 
hindou  de  la  plus  lente  des  planètes,  qui  répand  le  mal- 
heur sur  la  terre.  D'après  le  Dabislan,  Saturne  régnait 
sur  les  Éthiopiens,  c'est-à-dire  sur  les  Antédiluviens  ;  sa 
tête  était  celle  d'un  singe,  et  le  singe  symbolise  les  peu- 
ples sauvages  postérieurs  au  cataclysme.  S'il  tient  dans 
sa  droite  un  crible  ou  tamis*,  et  si  la  moitié  inférieure 
de  son  corps  est  celle  d'un  sanglier,  c'est  que  le  sanglier 
et  le  tamis  sont  deux  symboles  du  Déluge. 

Les  Perses  seuls,  pour  qui  toutes  les  planètes,  vigilan- 
tes sentinelles  des  cieux,  étaient  des  créations  d'Ormuzd, 
ont  fait  de  Saturne  un  astre  bienfaisant.  Satévis  préside 
avec  Taschter  à  la  pluie,  et  le  secourt  dans  sa  lutte  contre 
Épéoscho,  le  démon  de  la  sécheresse. 

*  D*aprè8  Gorrès;  une  sphère  d*après  Guigniaut. 
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V.  La  Voie  Lactée. 


Nous  réservons  pour  le  livre  de  l'astronomie  primitive 
tout  ce  qui  a  trait  aux  constellations.  Mais  nous  devons 
rappeler  ici  que  la  Voie  Lactée  est  ce  collier  célèbre 
qu'avait  fabriqué  Vulcain=Phtha  ou  le  démiurge,  et  que 
portaient  les  déesses  de  la  nature,  Astarté=Aphrodite  à 
Amathonte,  Doto,  c'est-à-dire  la  Loi  de  l'univers,  à  Ga- 
béla.  Harmonie,  qui  est  une  simple  forme  de  Doto=As- 
tarté,  à  Thèbes,  Freya=Vénus  chez  les  Scandinaves,  Le 
collier  qu'Harmonie  avait  reçu  de  Gadmus,  à  qui  l'avait 
donné  Europe=Astarté,  avait,  d'après  Nonnus,  la  forme 
d'un  serpent  dont  la  tête  et  la  queue  étaient  ornées  d'un 
épervier  et  le  corps  de  sept  pierres  précieuses.  Ces  pier- 
res sont  une  allusion  aux  sept  planètes,  aux  sept  cieux 
qu'enveloppe  la  Voie  Lactée.  L'épervier  est  l'oiseau  divin 
qui  a  façonné  le  monde.  Le  serpent  est  le  même  qui  dans 
d'autres  mythes,  égyptiens  et  hindous,  soutient  et  en- 
toure l'univers. 

Mais  pour  d'autres  peuples  la  Voie  CSictée  a  été  la 
route  qui  conduit,  après  la  mort,  les  âmes  bienheureu- 
ses dans  les  demeures  célestes. 

Elle  l'est,  aujourd'hui  encore,  dans  quelques  provinces 
de  France,  pour  le  peuple  des  campagnes,  qui  la  nom- 
me <  le  chemin  de  saint  Jacques ,  par  où  il  faut  aller 
vivant  ou  mort.  » 

Elle  l'était  dans  l'Antiquité  pour  les  partisans  de  cer- 
taines doctrines  mystiques  sur  la  descente  des  âmes  vers 
la  terre  et  leur  retour  au  ciel. 
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Elle  a  reçu  de  plusieurs  nations  de  TAmérique  du 
Nord  le  nom  même  du  chemin  des  âmes  '. 

Dans  l'Amérique  du  Sud ,  les  âmes  des  Patagons  font 
leur  entrée  victorieuse  dans  le  ciel  en  passant  par  la 
Voie  Lactée,  ce  jardin  lumineux  où  leurs  ancêtres  s'amu- 
sent à  des  danses  et  à  des  festins. 

«  Schoolcraft,  t.  i,  p.  272. 


CHAPITRE  m. 


Le  Feu. 


D'après  la  cosmologie  des  Grecs,  les  sphères  célestes 
étaient  la  région  du  plus  subtil  des  éléments,  le  feu.  Au- 
dessous  du  feu  était  l'air,  au-dessous  de  l'air,  l'eau  et  la 
terre. 

Nous  commencerons  par  le  feu  l'examen  des  croyan- 
ces religieuses  auxquelles  les  éléments  avaient  donné 
lieu  de  toute  antiquité. 

Le  feu  qui  consume  avec  une  force  irrésistible,  qui 
existe  latent  dans  le  bois,  la  pierre  et  la  nue,  et  qui  se 
montre  subitement  à  la  vue ,  qui  éclaire  et  réchauffe 
comme  le  soleil,  qui  purifie  les  corps,  qui  rend  les  mé- 
taux liquides,  transforme  le  bois  en  cendres  et  l'eau  en 
vapeur,  le  feu  toujours  actif,  insaisissable,  incompréhen- 
sible, est  avec  le  soleil  l'emblème  de  la  divinité  le  plus 
généralement  usité  et  le  plus  ancien. 

D'ailleurs  le  feu,  tel  qu'il  existe  dans  la  nature  ac- 
tuelle, s'offrait  aux  sens  d'une  manière  trop  discontinue 
et  trop  accidentelle  pour  qu'on  se  sentît  porté  à  lui  don- 
ner une  divinité  spéciale,  à  le  figurer  par  de  nombreux 
symboles.  Il  avait  son  maître  tout  trouvé  dans  le  dé- 
miurge du  feu-lumière,  qui  devint  le  dieu  des  forgerons. 
Agni  est  peut-être  le  seul  dieu  du  feu  qui  ne  soit  pas  cos- 
mogonique.  La  mythologie  islandaise  en  présenterait  un 
second  exemple,  si  l'on  pouvait  entièrement  se  fier  à  l'in- 
génieuse reconstruction  qu'en  a  tentée  M.  Pictet. 
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Le  culte  du  feu  commence  avec  Nemrod  dans  la  ville 
d'Ur  ou  du  feu^  et  se  confond  dans  toute  la  Syrie  avec 
celui  du  soleil. 

En  Cappadoce,  les  M^ges  entretenaient  un  feu  perpé- 
tuel dans  les  temples  d'Anaïtis  et  d'Omanus,  ou  de  Vénus = 
Lune  et  du  Soleil. 

Les  Ariens  de  l'Iran,  les  Mèdes  et  les  Perses  avaient 
un  respect  religieux  pour  tous  les  genres  de  feux;  car  les 
feux  actuels  et  visibles  leur  rappelaient  le  feu  primitif,  le 
dieu  du  feu  et  de  la  lumière ,  Ormuzd  ;  mais  ils  n'ado- 
raient point  cet  élément. 

Chez  les  Ariens  de  Tlndus,  le  feu  du  sacrifice  est  un 
dieu,  Agni,  qui  n'est  pas  moins' présent,  invisible,  avant 
l'heure  où  l'on  allume  le  bois,  que,  visible,  sur  Tautel. 

Le  symbole  hindou  du  feu,  le  triangle,  est  celui  qu'em- 
ploient les  Schamans  des  Bourètes  dont  la  principale  di- 
vinité est  le  Soleil. 

Le  soleil  est  aussi  le  grand  dieu  des  Tungouses  des 
steppes,  et  son  emblème  est  pour  eux  également  le  feu. 

Les  Sauromates  ou  Mêdes  du  Nord  (shâure,  nord^  en 
lithuanien)  adoraient  le  feu.  Ils  se  sont  perdus  dans  les 
peuples  slaves  et  lettes,  dont  la  religion  était  solaire 
comme  celle  des  Ariens ,  et  qui  entretenaient  des  feux 
sacrés  en  l'honneur  de  Péroun  à  Kiew,  de  Znicz  à 
Nowgorod  et  en  Lithuanie ,  de  Perkunos  à  Romowe  en 
Prusse. 

Chez  les  Celtes ,  des  prêtresses  vierges  étaient  char- 
gées du  soin  du  feu  sacré,  qu'on  renouvelait  à  chaque 
solstice  d'hiver.  En  Irlande,  ce  feu  brûlait  sur  la  monta- 
gne d'Ouisnéach,  qui  est  au  centre  de  l'île,  et  qui  était  la 
résidence  des  prêtres. 

Le  feu  sacré  était  alimenté  par  des  Vestales  au  Pérou, 
dont  le  soleil  était  le  grand  dieu ,  et  par  des  hommes 
chez  les  Natchez,  qui  nommaient  leur  chef  te  Grand  5o- 
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leil.  Les  Peaux-Rouges  ^  et  les  Aztèques  avaient  aussi 
leurs  feux  sacrés. 

De  nos  jours,  en  Chine,  les  deux  sectes  des  Tao-ssé  et 
des  Bouddhistes  confient  à  des  garçons  le  soin  d'entrete- 
nir un  feu  perpétuel  *. 

Une  lampe  brûlait  constamment  à  Athènes  dans  le 
Pi-ytanée  en  Thonneur  de  Minerve  Pdliade.  Delphes,  Ar- 
gos,  Naxos,  Rhode,  Milet,  Éphèse,  Ténédos  avaient  aussi 
leur  feu  perpétuel. 

Rome  adorait  Vesta  sous  la  forme  d'un  feu  permanent. 

Ces  feux  sacrés  et  perpétuels  étaient,  comme  tous  les 
symboles,  plus  que  de  simples  emblèmes  de  la  divinité; 
elle  y  était  présente;  elle  protégeait  de  là  la  cité,  l'em- 
pire, et  son  autel  ou  sa  lampe  devenait  comme  le  talisman 
auquel  était  lié  le  sort  du  peuple.  L'extinction  du  feu  était 
un  événement  d'une  incalculable  portée,  qui  présageait 
quelque  immense  malheur  ou  même  la  ruine  de  la  na- 
tion. Telle  était  en  particulier  la  croyance  des  Romains 
et  des  Natchez. 

Les  Péruviens  éteignaient  eux-mêmes  chaque  année 
leur  feu  sacré  pour  le  renouveler.  Le  feu  est  ici  moins 
rimage  d'un  dieu  que  le  simple  emblème  de  la  vie  di- 
vine qui  alimente  la  vie  physique  et  moi^ale  des  hommes, 
et  qui  doit  se  communiquer  à  eux  à  frais  nouveaux  d'an- 
née en  année.  C'est  dans  cette  pensée  que  les  anciens 
Perses  éteignaient  le  feu  sacré  à  la  mort  des  rois  ;  les 
Mexicains,  tous  les  feux  au  terme  de  leur  cycle  de  cin- 
quante-deux ans  ;  les  Lemniens,  les  Caffres  du  Monomo- 
tapa,  et,  de  nos  jours  encore,  les  Guèbres,  tous  les  feux 
une  fois  par  an.  Si  les  Romains  eux-mêmes  renouve- 
laient au  commencement  de  Mars  le  feu  de  Vesta,  c'est 


*  Schoolcraft,  t.  i,  p.  30. 

«  Barrow,  Voyaye  (en  allem.),  t.  ii,  p.  2j7. 
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que  dans  l'origine  ce  feu  n'avait  été  pour  eux  aussi  qu'un 
symbole. 

Dans  les  cérémonies  et  les  mythes  du  paganisme ,  le 
flambeau  est  le  symbole  de  la  vie  humaine  ou  de  l'âme  *  : 
de  la  vie  qui  naît,  quand  il  est  dans  les  mains  des  dées- 
ses grecques  de  la  naissance,  Ilithyie  et  Diane  ;  de  la  vie 
que  ne  peut  éteindre  la  mort,  sur  les  tombeaux  des 
Grecs  et  des  Romains  ;  de  la  vie  qui  s'unit  à  une  au- 
tre vie  par  le  mariage,  aux  noces  de  ces  mêmes  peuples 
et  des  Japonais  ;  de  la  vie  d'un  certain  individu,  tel  que 
Méléagre  dont  l'existence  dépend  d'un  tison  que  la  vigi- 
lance doit  tenir  éloigné  du  feu  des  passions  qui  le  dévo- 
rerait *.  C'est  ainsi  que  Norna  Gest,  fils  d'un  roi  danois, 
qui,  à  l'âge  de  trois  cents  ans,  avait  embrassé  la  foi  chré- 
tienne, alluma  de  sa  propre  main,  après  son  baptême,  la 
bougie  à  laquelle  une  Norne  irritée  avait  lié  sa  vie. 

Cependant  quelques  peuples  semblent  avoir  perdu  de 
fort  bonne  heure,  ou  n'avoir  jamais  connu  cette  vue  syn- 
thétique qui  identifie  le  feu  avec  la  lumière  et  l'un  et 
l'autre  avec  la  vie.  Pour  les  Chinooks  de  l'Orégon,  le  feu 
est  la  demeure  d'un  esprit  moins  puissant  que  l'Esprit 
créateur,  et  qui  leur  inspire  des  transes  perpétuelles  ;  il 
se  complaît,  disent-ils,  dans  le  mal,  quoiqu'il  puisse  faire 
le  bien'. 

Le  langage  naïf  de  ces  sauvages  nous  explique  Léhé- 
ren  des  Ibères  ou  des  Basques,  dieu  équivoque  du  feu 

*  En  grec,  phôs  signifie  à  la  fois  lumière  et  homme. 

>  Aujourd'hui  encore,  chez  les  Albanais,  on  met  au  feu  et  l'on  en 
retire  des  branches  que  l'on  conserve  avec  soin  jusqu'à  un  jour  dé- 
tenniné,  où  on  les  consume  entièrement.  (De  Uahn ,  Études  alba- 
naises, t.  1,  p.  197;  en  allem.) 

»  Washington  Irwing,  Voyage  dans  l* Amérique  du  Nord,  t.  il, 
p.  119. 
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souterrain,  qui,  dragon  immense,  tantôt  détruit  la  terre, 
et  tantôt  la  pétrit  de  nouveau  de  sa  queue. 

Le  dieu  du  feu  des  Scandinaves,  Loki,  est  le  génie  du 
mal,  Tennemi  des  dieux  et  des  hommes,  le  futur  des- 
tructeur du  monde,  et  pourtant  il  vit  dans  la  société  des 
Ases  ;  car  le  feu,  œuvre  ou  manifestation  de  la  Divinité, 
ne  peut  perdre  complètement  le  sceau  de  son  origine. 

Il  servira  un  jour  à  la  destruction  du  monde.  Mainte- 
nant déjà,  d'après  les  croyances  de  plusieurs  peuples,  il 
est  Tun  des  tourments  des  méchants  dans  l'enfer.  Dans 
les  siècles  primitifs,  au  temps  de  Tchi-yeou  et  de  la  Ca- 
lamité du  feu,  il  a  désolé  la  terre  entière.  Mais  quels  que 
soient  les  maux  qu'il  cause,  il  n'est  point  le  mal  même. 
S'il  s'est  confondu  avec  lui  en  Scandinavie,  où  le  dieu  du 
feu  est  devenu  le  plus  dangereux  des  dieux  et  le  plus 
méchant  de  tous,  cette  confusion  ne' s'est  opérée  que 
dans  la  suite  des  temps,  et  les  deux  idées  du  feu  et  du 
mal  étaient  originairement  tout  à  fait  distinctes.  En  Perse, 
Ahriman  n'a  rien  de  commun  avec  le  feu,  il  est  tout  té- 
nèbres. 


CHAPITRE  IV. 


L*Alr. 


L*aîr  était  envisagé  dans  la  haute  Antiquité ,  et  sans 
doute  aussi  déjà  chez  le  peuple  Primitif,  tantôt  comme  la 
forme  définitive  de  l'air  primordial  du  chaos,  tantôt 
comme  un  simple  élément  du  monde  actuel.  Au  premier 
point  de  vue,  la  divinité  de  l'air  doit  être  une  des  Gran- 
des-Mères de  la  tradition  religieuse ,  une  Héré,  une  Ju- 
non,  une  Saté  qui  est  une  des  compagnes  d'Amoun  et 
que  des  inscriptions  grecques  traduisent  par  Héré.  Dans 
le  second  cas,  l'esprit  humain  oubliant  les  origines  de 
la  nature  pour  la  contempler  dans  sa  forme  présente,  a 
senti  dans  l'atmosphère  qui  s'agite  de  lui-même ,  et  qui 
tour  à  tour  s'éclaircit  et  se  voile,  sourit  et  s'assombrit, 
caresse  et  s'irrite,  la  présence  d'une  force  divine  mysté- 
rieuse ,  indépendante ,  capricieuse ,  aimable ,  terrible, 
qu'on  a  personnifiée  soit  en  une  seule,  soit  en  plusieurs 
divinités. 

Citons  pour  type  de  ces  divinités  atmosphériques  celles 
du  Rig-Véda.  C'est  d'abord  Vajou  qu'on  dirait  l'égal  d'In- 
dra, et  qui  est  assis  sur  le  môme  char  que  lui.  C'est  à 
lui  qu'on  demande  des  pluies  abondantes.  <  Il  élève  sa 
grande  voix  (le  vent)  et  vient  attester  qu'il  reçoit  les  li- 
bations des  mortels.  >  Mais  on  le  redoute ,  car  il  est 
puissant  pour  la  destruction,  et  on  le  prie  d'éloigner  les 
maux^ 

1  Rig-Véda,  t.  i,p.  137.  Op.  178,  316,  340,  3»5,  etc. 


ÂSi  l'air. 

I  A  ce  dieu  général  de  l'air  s'associent  :  Matamwan,  le 

!  vent  du  sacrifice,  c  dont  le  souffle  excite  Âgni  dans  tous 

j  les  foyers;  »  Roudra,  qui  plus  tard  s'identifiera  avec 

I  Chiwa,  et  ses  fils,  les  Marouts. 

I  Roudra,  dont  le  nom  signifie  qui  fait  pleuvoir  ou  qui 

fait  pleurer  y  est  un  être  équivoque,  «  terrible  à  la  fois  et 
bienfaisant,  >  dont  on  exalte  la  clémence  et  qui  est  le 
fléau  des  impies,  mais  qui ,  comme  l'air,  s'irrite  sans 
cause,  et  dans  son  aveugle  colère  frappe  ses  pieux  ado- 
rateurs. On  craint  de  l'indisposer  par  le  seul  partage  des 
invocations.  A  Yarouna ,  qui  est  la  justice  réfléchie  de 
Dieu,  on  crie  :  Pardonne  ;  au  capricieux  Roudra  :  Grâce, 
grâce.  11  a  d'ailleurs,  comme  Chiwa,  une  longue  cheve- 
lure, qui  indique  l'état  de  l'air  couvert  de  nuages  légers. 
11  est  un  c  sanglier  rougeâtre  qui  donne  la  pluie,  >  car 
cet  animal  afiectionne  les  lieux  humides  ^ 

Les  Marouts  tuent  (mr),  anéantissent  tout  ce  qui  leur 
résiste.  Us  sont  les  vents,  c  tantôt  purs  et  beaux  comme 
des  soleils,  tantôt  mouillés  de  pluie,  funestes  et  horri- 
bles comme  les  mauvais  génies,  i  Les  poètes  védiques 
ne  se  lassent  pas  de  décrire  dans  les  termes  les  plus  poé- 
tiques leurs  exploits  dans  les  cieux  et  les  nuées,  leurs 
exploits  sur  la  terre,  dans  les  forêts  et  les  campagnes; 
car  ils  sont  des  guerriers  armés  de  glaives,  lançant  les     ' 
flèches  de  la  pluie,  traînés  sur  leurs  chars  par  des  daims     i 
ou  des  chevaux.  Ds  sont  au  nombre  de  quarante-neuf,     j 
l'aire  des  vents  se  divisant  chez  les  Indiens  en  sept  fois     | 
sept  parties*.  > 

Les  Japonais,  qui  n'avaient  ni  crainte  de  Dieu,  ni  sea-    | 
timent  du  péché,  attribuaient  le  mal  physique  à  un  frère 


«  Rig-Véda,  t.  I,  p.  324  sq.  et  t.  m,  p.  3S2;  1. 1,  p.  ttOî^sq.  etc. 
>  Id,  t.  I,  p.  30.  37.  135;  t  u,  p.  334,  etc.  L*oatre  d'Éole  at 
•  Toatre  du  noage  que  déchire  Roudra  ;  »  t  u,  p.  379. 
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cadet  du  Soleil  et  de  la  Lune,  à  un  Roudra,  à  un  dieu  des 
vents  et  des  tempêtes  que  la  moindre  opposition  mettait 
en  fureur,  et  qui  était  cependant  si  sensible  qu'un  rien 
le  touchait  jusqu'aux  larmes  *. 

Certaines  tribus  mélanésiennes  de  la  Nouvelle-Hollande 
croient  que  Potoyan,  le  mauvais  esprit,  contre  les  pièges 
duquel  Koyan  les  protège,  annonce  son  apparition  par 
un  sifiSement  bas  et  prolongé,  semblable  à  celui  de  la 
brise  résonnant  au  travers  des  branches  des  arbres  ". 
Ces  sauvages  ne  connaissent  donc  rien  de  plus  effrayant 
que  l'agitation  spontanée  de  l'air  dans  les  profondeurs 
de  la  foret.  Ce  même  sentiment  existe  chez  les  peupla- 
des des  forêts  vierges  du  Pérou  :  elles  redoutent  le  mau- 
vais génie  Pi^d-perclus,  qui  les  attire  par  des  sons  trom- 
peurs dans  les  plus  profondes  solitudes. 

Passons  à  l'examen  des  symboles  de  Tair  et  des  phé- 
nomènes atmosphériques,  qui  ne  sont  certainement  pas 
tous  postérieurs  à  la  Dispersion. 

I.  La  Pluie. 

La  pluie  fertilise  ou  féconde  la  terre.  L'esprit  mythi- 
que de  l'Antiquité  a  traduit  ce  fait  et  cette  métaphore  en 
un  hymen,  dont  les  accidents  ne  peuvent  se  reproduire 
dans  la  langue  française.  Un  passage  du  Rig-Véda  '  sur 
l'union  de  Roudra  avec  sa  fille  la  Nuée,  nous  offre  dans 
toute  sa  simplicité  le  symbole  de  la  pluie  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Nous  verrons  plus  bas  ce  sym- 
bole se  modifier  en  s'appliquant  à  certaines  pluies  ex- 
traordinaires dont  l'homme  a  gardé  un  vif  souvenir. 

4  Klaproth,  dans  Stuhr,  1. 1,  p.  40. 
>  DIJrTUle,  La  Pérouie,  t.  i,  p.  464. 
»  T.  IV,  p.  270. 
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La  plaie  fertile  qui  vïeat  du  ciel  est,  en  Judée,  le  sym- 
bole des  béaédictions  divines,  de  l'action  vivifiante  de 
Dieu  sur  la  nature  et  sur  rhomme,  de  la  justice  qui  doit 
pleuvoir  des  cieux  sous  la  forme  du  saint  qui  a  été  pro- 
mis dans  le  paradis  à  l'homme  pécheur.  Ce.  symbole 
existe  exactement  le  même  en  Chine»  où  la  pluie  marque 
l'action  créatrice  que  le  Dieu  invisible  exerce  du  haut 
des  cieux,  soit  sur  la  matière  primordiale,  dont  les  deux 
principes  ya»g  et  yin  soot  rangés  à  la  clef  de  la  pluie  ; 
soit  sur  l'homme,  quand  les  sages  naissent,  selon  la 
croyance  des  Chinois,  de  vierges  ou  de  femmes  mariées 
par  une  intervention  divine  et  miraculeuse,  que  figure 
précisément  le  nuage  de  pluie. 

La  pluie  et  la  rosée  ont  pour  symbole  le  dcUm  ou 
le  cerf.  En  grec  prox  daim^  chm>reuil  ;  PRÔx  rosée  ; 
HERSÉ  rosée f  et  en  allemand,  hirsgh  cerf.  Le  cerf  est-il 
ici,  comme  le  cheval  (horse  en  anglais),  l'animal  aux 
pieds  rapides  qui  devance  les  vents  de  pluie  ?  Est-il  l'ha- 
bitant des  forêts  fraîches  et  humides,  ou  celui  des  dé- 
serts qui  brame  après  les  sources  d'eau  vive?  Nous  l'i- 
gnorons, mais  son  sens  symbolique  nous  parait  suffisam- 
ment attesté  :  par  les  cerfs  attelés  aux  chars  des  Ma- 
routs  ;  par  ceux  qui  se  substituent  au  taureau  dans  les 
innombrables  combats  qu'il  soutient  contre  le  lion  ;  par 
le  cerf  Ëîkthyrnir,  qui  est  la  pluie  alimentant  les  sour- 
ces des  fleuves,  et  par  les  quatre  autres  cerfs  du  chêne 
Yggdrasil,  qui  sont  les  vents  funestes  et  pluvieux  ;  enfin 
par  la  biche  consacrée  à  Ârtémis= Diane.  Isis  qui,  elle 
aussi,  préside  à  la  lune,  aux  eaux  cosmogonîques,  à  la 
rosée,  avait  à  Coptos  des  biches  sacrées. 

Hercule  se  rendant  maître  de  la  biche  aux  pieds  d'ai- 
rain, c'est  le  Sauveur  mettant  fin  aux  tempêtes  et  aux 
pluies  de  la  période  diluvienne. 
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Quand  les  habitants  du  Pélion  voulaient  obtenir  de  leur 
Zeus  Âctseus  des  vents  frais  qui  tempérassent  les  ardeurs 
de  la  canicule,  ils  montaient  en  procession  vers  son  tem- 
ple, vêtus  de  peaux  d'animaux  (de  cerfs)  avec  leurs  poils, 
qui  figuraient  l'objet  de  leurs  vœux. 

Actaeon,  ou  le  ciel  serein  et  ardent,  fils  d'Âristée,  qui 
est  le  dieu  suprême,  et  d'Âutonoë,  qui  est  une  Métis,  est 
entouré  d'une  meute  de  chiens,  symbole  des  ardeurs  de 
la  canicule.  Il  veut  épouser  Séméié  (autre  Proserpine), 
c'est-à-dire  ravir  la  jeune  humanité  à  son  époux  légi- 
time, Zeus,  pour  la  détruire.  Mais  Artémis,  la  déesse  lu* 
naire  des  eaux,  couvre  Actseon  d'une  peau  de  cerf,  ou 
le  ciel  d'un  manteau  de  nuages  pluvieux ,  et  au  contact 
de  l'eau  qu'elle  jette  sur  lui,  il  se  transforme  en  un  cerf, 
ou  le  ciel  fond  en  torrents  de  pluie  qui  mettent  fin  à  une 
sécheresse  extraordinaire  * . 

La  nymphe  Argé  qui,  en  poursuivant  à  la  chasse  un 
cerf,  s'est  écriée  :  «  Je  l'atteindrais ,  fut-il  aussi  prompt 
que  le  soleil,  i  et  que  le  Soleil  a  métamorphosée  en  une 
biche  ',  figure  probablement  les  nuages  dont  la  vitesse 
surpasse  celle  de  l'astre  du  jour,  et  qui,  sous  l'action  de 
ses  rayons,  perdent  leur  forme  en  se  changeant  en  pluie. 

Le  mythe  de  Tithon,  fils  d'Hersé,  amant  d'Éos  et  père 
d'Ëllops,  réunit  en  un  même  tableau  l'Aurore  (Éos),  la 
rosée  (Hersé)  et  la  pluie  ou  le  cer^  (EUops). 

Au  Japon  ',  le  cerf  est  si  fort  respecté  qu'il  n'est  en  au- 
cune manière  permis  d'attenter  à  sa  vie.  Nul  mythe  ne 


1  Sut  un  des  vases  Pourtalès ,  le  bouclier  suspendu  au-dessus 
de  la  tête  d'Actœon  est  l'hiéroglyphe  qui  désigne  le  vrai  nom  et  le 
sens  réel  de  ce  Jeune  homme  ;  Âctœon  est  le  ciel  d'airain.  —  Voyez 
Panofka,  p.  53  sq. 

s  Hygin.,  fable  205. 

s  Picard,  Cérém,  rel.,  1. 1,  n,  p»  âO^i 
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nous  dît  d'ailleurs  le  motif  de  ce  respect,  que  nous  cher^ 
cherons  dans  le  sens  symbolique  de  cet  animal. 

En  Amérique,  quand  «  les  Floridîens  offraient,  en  fé- 
vrier, au  soleil  un  cerf  empaillé,  élevé  au  sommet  d'un 
grand  arbre,  pour  que  l'astre  du  jour  bénit  les  fruits  de 
la  terre  *,  »  c'était  sans  contredit  la  pluie  qu'ils  deman- 
daient à  leur  dieu,  et  dont  ils  exposaient  à  ses  regards 
l'image  toujours  présente. 

Le  sanglier,  consacré  avec  la  biche  ou  le  cerf  à  Diane, 
est  un  autre  symbole  de  la  pluie  et  des  lieux  humides. 
C'est  ce  que  confirment  les  divers  noms  qu'il  porte  en 
chinois.  Celui  de  tsghu  se  rapporte  aux  eaux  stagnantes; 
celui  de  juy,  qui  s'écrit  par  cochon  et  enfanter,  à  la  vé- 
gétation luxuriante  des  lieux  humides  ;  celui  de  rhen, 
dont  les  deux  signes  sont  la  terre  et  le  sanglier  qui  la- 
boure le  sol,  à  l'agriculture. 

TsuNG,  jeune  porc,  qui  a  pour  caractère  le  temple  et 
le  sanglier,  fait  sans  doute  allusion  à  de  jeunes  porcs 
qu'on  aura  sacrifiés  très-anciennement  aux  ancêtres.  De 
tels  sacrifices  rappelleraient  ceux  que  vers  l'Occident  on 
faisait  aux  dieux  diluviens,  et  nous  verrons  plus  bas  que 
le  sanglier  est  un  des  symboles  les  plus  remarquables  du 
Déluge. 


n.  Les  Nuages. 

Dans  le  Rig-Véda,  les  nuages  sont  tour  à  tour  des  vo- 
ehes,  des  montagnes  et  les  murs  d'une  ville  forte. 

Des  vaches.  Nous  disons  de  certains  nuages  petits, 
égaux,  fort  nombreux  et  bien  dessinés  que  ce  sont  des 
moutons.  Les  Ariens  de  i'indus  ont  comparé  à  des  vaches 

»  Picard,  Cérém,  r$l.,  1. 1,  i,  p.  1Î9. 
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abondantes  en  lait  les  nuages  qui  versent  la  pluie  sur  la 
terre,  et  qui  arrivent  en  rangs  serrés  des  bords  de  Thori- 
zon  comme  un  immense  troupeau.  Un  des  poètes  védi- 
ques les  dépeint  «  paissant  le  gazon  et  accourant  pour 
manger  Forge  de  leur  maître  ^  » 

Qui  dérobe  les  vaches  célestes,  prive  donc  le  ciel  et  la 
terre  des  nuées  et  de  la  pluie,  et  cause  la  sécheresse. 
Celui  des  Asouras  qui  se  rend  coupable  de  ce  vol,  se 
nomme  Pani,  le  Marchand,  c'est-à-dire  le  marchand 
adroit  et  rusé ,  l'Hermès  avide  de  gain,  qui,  chez  les 
Grecs,  a  enlevé  les  vaches  du  soleil  '.  Ce  vol  de  vaches- 
nuages  est  l'un  des  mythes  favoris  des  Grecs  ;  nous  le 
retrouvons  dans  l'histoire  du  fils  de  Mercure,  Autolycus, 
de  Bias  et  de  Mélampus,  de  Pirithoiis  et  de  Thésée,  d'Eio- 
néus  et  d'ixlon,  de  Gacus. 

Les  montagnes.  En  sanscrit ,  tous  les  mots  qui  signi- 
fient mont  y  rocher,  pierre,  tels  que  parvata,  asman, 
OUPALA,  GiRi,  ADRi,  Ont  aussî  le  sens  dénuée^.  Quand  les 
poètes  védiques  chantent  les  efforts  des  Asouras  pour  es- 
calader le  ciel  en  entassant  des  montagnes,  le  sens  de 
leur  mythe  ne  peut  être  douteux ,  il  ne  s'agit  que  de 
nuages  que  les  démons  amoncellent  dans  l'atmosphère. 
Mais  ce  mythe  est  le  même  que  celui  des  Titans,  comme 
l'a  déjà  fait  observer  le  traducteur  français  du  Rig-Véda. 

La  ville  fortifiée.  Le  Rig-Véda  parle  assez  fréquemment 
des  villes  de  nuages  que  les  Asouras  ont  construites  dans 
les  cieux,  et  que  foudroie  Indra.  Peut-être  cette  méta- 
phore explique-t-elle  les  murs  de  Troie  élevés  par  Apol- 
lon et  Neptune,  et  ceux  d'Asgard  construits  par  un  géant 
(malfaisant,  un^  Asoura)  qui  avait  offert  aux  Ases  d'entou- 

i  Rig-Véda,  t.  iv,  p.  177. 

>  Sama-Véda  de  Benfey,  p.  116.  Rig-Véda,  1. 1,  p.  53,  etc. 

«  fd.  p.  8. 
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rer  leur  céleste  demeure  »  en  un  hiver,  de  murs  infran- 
chissables, si  on  lui  promettait  pour  prix  de  son  travail 
Freya  Oa  terre  riante)  avec  le  Soleil  et  la  Lune,  et  qui  al- 
lait terminer  son  travail  quand  il  a  été  entravé  par  une 
ruse  de  Loki  et  foudroyé  par  Thor  *.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  ces  mythes. 

111.  Les  Vents. 

Si  les  nuées  sont  des  vaches,  et  que  le  soleil  soit  le 
loup  qui  les  disperse,  les  vents  peuvent  bien  être  des 
taureaux  qui  bondissent  dans  les  cieux.  c  Les  taureaux 
de  Vayou  (les  Marouts),  dit  un  poète  védique,  larges  et 
robustes,  arrivent  faisant  retentir  l'air  de  leurs  mugis- 
sements, et  tantôt  immobiles,  tantôt  rapides,  se  répan- 
dent au  loin  dans  les  plaines  (du  ciel)  comme  les  rayons 
du  soleil,  et  y  déploient  une  force  que  rien  ne  peut 
dompter*.  •  Un  autre  poète,  faisant  un  pas  de  plus, 
donne  aux  Vents  pour  épouses  les  Nuées  qu'ils  poursui- 
vent'.  Mais  ces  mêmes  Nuées  étaient  déjà  les  épouses  du 
dieu  du  ciel  et  du  soleil,  Indra,  et  les  Vents  se  trouvent 
être  les  rivaux  du  dieu  suprême. 

Le  taureau  était  pareillement  le  symbole  du  vent  en 
Egypte,  où  Typhon  chasse  devant  lui  dans  le  désert  des 
taureaux  qui  sont  le  Samoun. 

Le  cheval ,  qui  est  déjà  l'emblème  du  soleil  par  sa 
force  et  sa  vitesse,  pouvait  tout  aussi  bien  le  devenir  des 
vents  impétueux. 

Sleipnir,  le  coursier  d'Odin,  a  huit  jambes,  soit  que  ce 

<  Edda  pros.  §  42. 

<  mg-Véda,  t.  I,  p.  333. 
s  Id,  1. 1,  p.  397.  399. 
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chiffre  de  huit  marque  Textrême  rapidité  des  vents,  soit 
qu'il  se  rapporte  aux  huit  principales  divisions  de  la 
rose  des  vents.  Sleipnir  est  issu  de  rétalon  Swadilfari, 
le  vent  du  nord  et  de  Thiver  qui  traîne  après  lui  la  glace^ 
et  de  Loki,  le  dieu  du  feu  et  de  la  chaleur,  métamor- 
phosé en  une  jument  qui  symbolise  les  vents  tièdes  du 
printemps. 

Dans  le  Rig-Véda,  le  char  des  Vents,  des  Marouts,  est 
traîné  par  des  daims  ou  par  des  chevaux  rougeâtres  et 
jaunes,  dont  les  harnais  sont  éclatants  de  lumière*.  Chez 
les  Lacédémoniens  on  immolait  sur  le  Taygète  un  che- 
val aux  vents ,  et  leur  souffle  emportait  au  loin  sur  la 
contrée  les  cendres  de  la  victime.  Le  mythe  trojen  d'E- 
ricthonius  fait  des  vents  les  fils  de  Borée  et  de  douze 
cavales. 

Chez  les  bouddhistes  ,  le  cheval  pourpre  est  aussi 
nommé  le  vent  fort  et  rapide  *. 

IV.  La  Tempête. 

Le  même  mot  grec  aïx,  qui  vient  d'Aïssô,  se  jeter  avec 
impétiu)8itéj  a  le  double  sens  de  bouc  ou  chèvre  et  de 
tempête.  De  même  en  allemand  widder  est  le  bélier  ^ 
WETTER,  le  temps  qu'il  fait.  L'hébreu  aïl,  bélier  y  rap- 
pelle rÉole,  AïOLOSdes  Grecs.  En  effet,  la  tempête  se  jette 
sur  les  arbres  et  sur  les  demeures  des  hommes  par  des 
bonds  inégaux  et  des  élans  redoublés  qui  imitent  les  al- 
lures de  cet  animal.  Chez  les  Scandinaves,  le  dieu  du 
tonnerre,  Thor,  attelle  des  boucs  à  son  char,  et  comme 
les  nuages  que  chasse  et  dissipe  la  tempête  se  reforment 

i  I,  p.71.  74.  167. 
•  Foë  Kouë  Ki,  p.  133. 
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sans  cesse,  on  dit  que  Thor  mange  la  chair  de  ses  boucs, 
qu'il  met  leurs  os  dans  leur  peau,  et  qu'ils  reprennent 
ainsi  toujours  vie.  Le  bouc  a  le  même  sens  symbolique 
chez  les  Ossètes. 

Nous  avons  vu  que  la  voûte  céleste  est  un  immense 
bouclier  rond,  qui  est  celui  de  Jupiter.  Quaud  la  tempête 
semble  ébranler  la  voûte  des  deux,  c'est  le  dieu  suprême 
qui  secoue  son  bouclier.  Alors  cette  arme  prend  le  nom 
d'Mglde  ou  de  la  chèvre,  et  les  nuages  épais  aux  cou- 
leurs métalliques ,  qui  sont  suspendus  au  ciel ,  devien- 
nent dans  le  symbole  de  lourdes  franges  d'or  aux  bords 
de  l'jEgide.  L'^Egîde  est,  comme  la  foudre,  l'œuvre  de 
Vulcain,  ou  du  feu  qui  gît  latent  dans  loute  la  nature. 

Quand  Justin  ^  dit  que  Caranus  s'empara  d'Ëdesse  à  la 
faveur  d'un  orage  et  d'une  pluie  épaisse,  et  qu'il  ajoute 
que  ce  roi  était  précédé  d'un  troupeau  de  chèvres  que  le 
mauvais  temps  chassait  vers  la  ville,  il  ne  fait  que  répé- 
ter au  sens  figuré  ou  symbolique  ce  qu'il  vient  de  dire 
au  sens  propre. 

Dans  le  mythe  de  Bacchus,  le  monstre  qui  sous  le  nom 
d'i^gide  incendie  et  ravage  la  terre  est  un  temps  de  mons- 
trueux orages. 

Les  Grecs  avaient  personnifié  les  tempêtes  dans  les 
Harpyes.  Pour  Homère  et  Hésiode,  elles  étaient  des  dées- 
ses à  la  belle  chevelure,  qui  enlèvent  subitement  et  avant 
l'âge  les  jeunes  filles.  Mais  Eschyle  fait  d'elles  des  mons- 
tres, et  on  les  voit  représentées  sous  la  forme  d'oiseaux 
de  proie  à  face  humaine.  Les  oiseaux  de  Stymphale 
étaient  sans  doute  les  Harpyes  de  quelque  peuplade 
arcadienne. 

*>,  L 
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V.  Le  Tonnerre. 

Le  tonnerre ,  dans  un  psaume  bien  connu  de  David, 
est  la  voix  de  TÉtemel  qui  retentit  avec  éclat  dans  le 
magnifique  sanctuaire  de  la  nature,  et  il  rappelle  aux 
hommes  les  terreurs  de  l'antique  Déluge. 

Tous  les  peuples  tremblent  aux  roulements  du  ton- 
nerre \  Ainsi  les  Patagons  se  mettent  en  prières  hors  de 
leurs  tentes,  conjurant  Dieu  de  s'apaiser  et  promettant 
de  devenir  meilleurs.  Mais,  dès  que  l'orage  est  passé,  ils 
ne  pensent  plus  à  leurs  vœux*.  Les  sauvages  du  Brésil 
nomment  le  tonnerre  la  voix  de  la  suprême  Excellence^ 
ou  du  dieu  suprême,  deToupan.  «Nous  ne  connaissons,  dit 
un  Guarani  sauvage  à  Renger  *,  que  le  Tupa,  qui  vit  vers 
les  étoiles;  c'est  lui  qui  fait  la  pluie,  les  orages,  qui  à  la 
chasse  nous  envoie  les  jaguars,  qui  par  un  sortilège  rend 
les  Mbayas  (peuplade  voisine)  si  redoutables  ;  enfin  c'est 
Tupa  qui  vous  a  permis  de  prendre  nos  terres ,  et  qui 
nous  a  réduits  à  la  misère.  »  Quand  les  missionnaires 

^  Sauf  les  Bagos  dans  la  Gainée.  Si  Caillé  (t.  i,  p.  248)  les  a  bien 
compris,  quand  il  tonne,  ils  se  mettent  à  danser  et  à  boire,  disant 
que  Dieu  se  réjouit  et  qu'ils  se  réjouissent  avec  lui.  Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  si  ce  sentiment  est  général  chez  la  race  si  gaie  des 
Nègres.  Cependant  les  orages  ont,  sur  les  côtes  de  la  Gainée,  une 
telle  violence  qu'ils  remplissent  d'un  effroi  involontaire  les  matelots 
de  notre  Europe  tempérée. 

«  D*Urville,  Vùyage  au  Pôle  5ud,  t.i,  p.  283. 

'  Voyage  au  Paraguay,  p.  i30  (en  allem.).  Ce  mot  de  Tnpan, 
suivant  les  uns ,  signifie  excellence  terrifiante  ;  selon  d'antres  : 
Qu'est-ce  que  cela?  Mais  au  Japon,  le  cami  qui  préside  aux  ton- 
nerres, se  nomme  Topan,  et  Tnppa  est  le  nom  du  dieu  suprême  à 
Bornéo.  Nouvel  indice  de  Torigine  asiatique  de  plusieurs  peuples 
de  l'Amérique-Sud. 
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parlaient  de  Dieu  aux  sauvages  du  Brésil,  on  les  enten- 
dait se  dire  les  uns  aux  autres  :  c'est  Toupan. 

Les  Chinooks  rapportant  de  même  le  tonnerre  à  leur 
grand  dieu-oiseau.  Si  quelque  chose  lui  déplaît,  il  exhale 
sa  rage  par  des  tempêtes  terribles  ;  l'éclat  de  ses  yeux 
en  courroux  produit  les  éclairs,  le  retentissement  de  ses 
ailes  le  tonnerre  ^ 

Ce  dieu-oiseau  de  l'Orégon  nous  fait  connaître  quel 
est  le  grand  oiseau  auquel  les  Peaux-Rouges  attribuent 
le  tonnerre.  On  le  dit  entouré  d'une  multitude  immense 
de  jeunes  oiseaux  qui ,  dans  leur  inexpérience  et  leur 
indocilité,  frappent  de  la  foudre ,  font  périr  les  hommes 
et  les  animaux'. 

Les  sauvages  des  deux  Amériques  reconnaissent  donc 
dans  le  tonnerre  la  voix  de  l'Éternel,  et  c'était  ce  même 
sentiment  qui  avait  porté  les  Grecs  à  mettre  aux  mains 
de  Zens  la  foudre  aux  deux  fois  trois  pointes,  et  les  Hin- 
dous à  celles  d'Indra  «  le  trait  invincible,  étincelant  d'or, 
garni  de  mille  pointes  '.  > 

La  foudre  est  pour  Indra  l'arme  dont  il  terrasse  les 
Asouras  ;  elle  est  pour  Zeus,  dans  Homère,  plutôt  le  si- 
gne de  sa  suprême  puissance.  Les  Scandinaves  l'ont  at- 
tribuée non  à  leur  grand  dieu  ,  Odin  =Zeus  =  Indra , 
mais  au  fils  d'Odin ,  à  Thor,  qui  est  un  dieu  sauveur.  11 
est  sans  cesse  occupé  à  défendre  les  Ases  et  les  hommes 
contre  les  géants,  et  comme  le  plus  grand  fléau  de  la 
nature  Scandinave  est  l'hiver  qui  menace  d'envahir  l'an- 
née entière,  le  printemps  et  l'été  avec  leurs  orages  sont 
une  preuve  toujours  nouvelle   de  Tinaltérable   bien- 


«  Wash.  IrwÎDg,  Voyage,  etc.,  t.  ii,  p.  119. 

•  Schoolcraft,  t.  iii,  p.  233.  j 

s  Rig-Véda,  t.  i,  p.   100.   162.  L'Egypte,  qui  n'a  ni  ploies  ni 
orages,  n*a  pas  en  de  diea  tonnant.  Celui  des  Slaves  est  Perkon. 
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veiilance  de  ce  dieu.  Le  tonnerre  annonce  son  retour  et 
sa  présence  ;  à  cette  voix  bien  connue ,  ses  adorateurs 
se  disent  qu'il  combat  de  nouveau  pour  eux  les  redouta- 
bles géants  de  la  gelée,  qu'il  veille  sur  son  peuple  avec 
amour,  et  qu'il  est  prêt  à  le  secourir  dans  toutes  ses  dé- 
tresses. D'ailleurs,  chaque  trait  du  mythe  de  Thor  indi- 
que quelle  entente  les  Scandinaves  avaient  de  la  nature  : 
quand  le  ciel  se  couvre  de  nuées  d'orage,  c'est  Thor  qui 
sûbaisse  sur  ses  yeux  ses  sombres  paupières  ;  le  roule- 
ment du  tonnerre,  c'est  le  bruit  de  son  char  sur  les  ci- 
mes des  montagnes;  la  foudre,  c'est  son  marteau  qu'il 
jette  en  terre  de  sa  main  armée  d'un  gantelet  de  fer  ; 
et  quand  il  souffle,  irrité,  dans  sa  barbe  rousse,  ce 
sont  les  violents  coups  de  vents  par  lesquels  s'annonce 
l'orage*. 

*  Les  Chinois  et  les  Kalmouks  disent  que  le  tonnerre  provient  d'an 
dragon  qui  vole  dans  les  airs.  Les  Ârauc&ns  voient  dans  l'orage  un 
combat  entre  les  esprits  des  morts  :  les  éclairs  sont  maintenant  pour 
eux  Tartillerie  des  Espagnols,  et  le  tonnerre  le  bruit  de  leurs  tam- 
bours. 


CHAPITRE  V. 


Ii*Eaa. 


Nous  avons  parlé  déjà  de  la  rosée  et  de  la  pluie ,  ou 
des  eaux  atmosphériques.  Restent  la  mer,  et  les  eaux 
continentales,  fleuves,  lacs  et  sources. 

La  toute-présence  de  Dieu  se  révélait  avec  plus  de 
puissance  dans  l'immensité  des  mers  que  dans  de  sim- 
ples ruisseaux ,  dans  la  roagesté  du  fleuve  qui  coule  à 
pleins  bords  en  son  vdste  lit  que  dans  le  lac  immobile, 
dans  la  source  qui  jaillit  sans  relâche  du  sein  mystérieux 
de  la  terre  sous  Tombre  épaisse  des  arbres  qu'elle  nour- 
rit, que  dans  les  eaux  courantes  qui  servent  à  l'irrigation 
des  prairies. 

Les  impressions  diverses  que  produisent  ces  diver- 
ses espèces  d'eaux  sur  l'esprit  humain ,  selon  qu'elles 
se  sont  ou  non  combinées  avec  les  souvenirs  des  eaux 
du  chaos ,  ont  donné  naissance  à  plusieurs  classes  de 
dieux. 

1*>  Certaines  divinités  des  eaux  actuelles  sont  des  per- 
sonnages cosmogoniques  qui  ont  ajouté  à  leurs  primi- 
tives fonctions,  qui  se  rapportaient  à  l'abîme  primordial, 
la  surveillance  soit  des  mers  et  des  fleuves  à  la  fois,  tels 
que  Poséidon,  soit  des  mers  seules,  comme  Océan  et 
Nérée,  soit  du  grand  fleuve  de  la  contrée,  comme  le  Nil 
en  Egypte,  l'Achéloûs  en  Ëtolie. 
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Quand  les  Agows,  qui  habitent  aux  sources  du  Nil  sur 
le  haut  plateau  d'Amhara,  honorent  ce  fleuve ,  d'après 
Bruce,  des  titres  pompeux  d'Œil  de  la  terre,  de  Lumière 
du  Monde,  de  Père  de  l'Univers,  de  Sauveur  du  Monde, 
de  Dieu  de  paix,  de  Dieu  toul-puissant,  de  Dieu  Éternel, 
ils  adorent  évidemment  en  lui  l'image  visible  du  vrai 
Dieu. 

2®  La  deuxième  classe  des  divinités  des  eaux  comprend 
celles  qui  ne  sont  que  la  déification  de  la  réalité  même. 
Elles  occupent  toutes  un  rang  secondaire  ou  plus  subal- 
terne encore  dans  les  théologies  païennes.  Telles  sont  : 
les  dieux  de  la  mer  chez  les  Malais  ;  les  «  Rivières  aux 
flots  gonflés  »  que  les  poètes  védiques  invoquent  quel- 
quefois avec  les  Ondes,  et  par  lesquels  il  faut  entendre 
rindus  et  ses  affluents;  le  Gange  et  ses  principaux  tri- 
butaires dans  la  religion  brahmanique  ;  l'Iiissus  pour  les 
prêtres  d'Eleusis  ;  le  Tibre  pour  les  Romains,  etc.  ;  les 
déesses  des  sources  en  G^èce,  en  Italie,  dans  la  Celtique, 
en  Germanie*. 

3<»  Les  Nymphes  et  Naïades  font  la  transition  aux  êtres 
purement  mythiques ,  tels  que  les  trois  mille  Océanides 
ou  les  Tritons,  qu'a  inventés  le  génie  plastique  des  Hel- 
lènes. 

Les  principaux  symboles  des  eaux  de  la  mer  et  des 
fleuves,  ou  de  leurs  divinités,  sont  le  trident,  le  dauphin  et 
surtout  le  cheval.  Ce  dernier  est  sans  contredit  antérieur 
à  la  Dispersion. 

Le  trident  y  que  les  Grecs  placent  dans  la  main  de 
Neptune,  et  les  Hindous  dans  celle  de  Chiwa,  paraît  être 
un  harpon,  un  simple  instrument  de  pêche. 

Le  dauphin^  ennemi  du  crocodile  et  ami  de  l'homme, 

1  Le  culte  des  lacs  est  presque  tout  entier  diluvien.  Voyez 
plas  bas. 
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était  l'attribut  :  en  Egypte,  du  Nil;  en  Grèce,  de  Neptune 
et  de  Vénus.  Il  est  tout  spécialement  le  symbole  d'une 
mer  calme,  d'une  navigation  heureuse.  Nous  le  retrou- 
verons dans  les  mythes  diluviens. 

Les  ruisseaux  et  les  fleuves  aux  flots  onduleux,  régu- 
liers et  rapides,  qui  se  précipitent  à  travers  les  vallées  et 
les  plaines,  ont  pour  emblème  le  cheval^  qui  est  déjà  ce- 
lui des  vents  et  du  soleil,  mais  qui  Test  tout  spécialement 
des  eaux  courantes,  et  comme  ces  eaux  proviennent  de 
sources  qu'alimente  la  pluie,  et  se  jettent  dans  les  mers 
qui  ont  aussi  leurs  flots,  le  coursier  figure  Teau  dans 
son  sens  général ,  comme  l'atteste  la  comparaison  des 
langues  : 


En  sanscrit, 

AÇwA,  cheval. 

AC,  couler. 

—  persan, 

ASP,        id. 

—  grec, 

HIPPOS,    id. 

EPÔ,    id. 

—  latin, 

(epus,  inusité.) 

Epona,  déesse  des  chevaux. 

EQUUS,  cheval. 

iEQUOR,  mer, 
AQUA,  eau, 
ROS,  rosée. 

—  allemand, 

Ross,  coursier. 

—  slave, 

ROSS,  fkuve. 

En  chinois,  Yeau  s'écrit  par  eau  et  cheval. 

Dans  le  Zend-Avesta,  l'eau  Ardouissour,  qui  jaillit  de 
l'Albordj  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  à  corps  de 
cheval,  est  qualifiée  de  coursier  vigoureux. 

En  Grèce^  le  cheval  s'identifiait  tellement  avec  l'eau, 
que  le  dieu  qui  portait  tout  spécialement  le  nom  d'Hip- 
pius,  était  celui  des  eaux,  Neptune  *. 

Plusieurs  nymphes  se  nomment  Hippia,  Evippé  (la 

*■  Neptune  est  bien  moins  le  dieu  de  la  mer  que  celai  de  toutes 
les  eaux,  tant  salées  que  douces» 
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hefle  earale,  la  belle  fontaine),  Alcippé,  Glaucippé,  Mé- 
lanippé  (la  fontaine  farte^  glauque ^  noire)! 

Pour  dépeindre  une  excessive  sécheresse  que  la  pluie 
vient  enfin  terminer,  les  Grecs  disent  que  la  Terre,  Gérés, 
est  devenue  une  furie,  Erînnys,  qui  tuait  les  hommes,  et 
que,  poursuivie  par  Neptune  Hippius,  elle  s'est  changée 
en  jument,  et  a  mis  au  monde  le  cheval  Ârion,  qui  per- 
sonnifie et  la  pluie  des  cieux,  et  les  sources  qu'elle  ali- 
mente. Pégase  a  le  même  sens,  et  il  est  le  fils  de  Nep- 
tune et  d'une  autre  Cérès-Furie,  Méduse.  Le  Rig-Véda 
fait  lutter  le  Soleil  qui  dessèche  la  terre,  contre  Etasa,  le 
cheral  ou  l'eau,  et  dans  le  Zend-Avesta,  Taschter,  le 
génie  de  la  pluie,  combat  sous  la  figure  d'un  cheval, 
contre  Epéoscho,  le  génie  de  la  sécheresse. 

<  Tirer,  en  faveur  d'un  mortel,  du  sabot  d'un  étalon, 
comme  d'un  filtre,  des  centaines  de  vases  de  liqueur  S  » 
c'est,  dans  le  langage  des  Védas,  faire  jaillir  de  terre 
une  source  abondante.  Le  sabot  est  un  détail  insignifiant, 
et  le  filtre  peint  fort  bien  le  sol  qui  laisse  passage  à  l'eau 
par  mille  ouvertures. 

Le  cheval  que  Neptune  fait  apparaître  dans  son  désir 
de  devenir  le  dieu  protecteur  de  l'Attique,  marque  la 
pluie  que  réclame  le  sol  aride  de  cette  contrée,  mais  qui 
est  cependant  moins  précieuse  que  l'olivier. 

Si  Minerve  a  sur  son  casque  un  cheval,  et  si  elle  reçoit 
l'épithète  d'Hippia  ainsi  que  Junon  et  Vénus,  c'est  peut- 
être  que  le  symbole  des  flots  a  été  appliqué  abusivement 
aux  eaux  stagnantes  du  chaos,  avec  lesquelles  ces  gran- 
des déesses  étaient  en  rapport  plus  ou  moins  direct. 

Mais  le  cheval  figurait  fort  bien  les  torrents  impétueux 
du  déluge.  Taudis  que  le  monstre  marin,  qui  va  dévorer 

«  Rig-Véda,  1. 1,  p.  228, 233.  —  Voyez  plus  haut,  p.  475,  le  crible 
01^  filtre  dans  les  mains  de  Saturnç, 
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Andromède  ou  Hésione,  marque  les  océans  qui  soule- 
vaient leurs  eaux  et  les  précipitaient  sur  les  continents, 
le  cheval  diluvien  représente  plus  particulièrement  les 
sources  nouvelles  qui  se  formaient  de  toutes  parts  et 
les  fleuves  qui  débordaient  au  loin.  Les  deux  symboles 
sont  réunis  dans  la  fable  d'Hippolyte  (l'homme  déchiré 
par  des  chevaux),  qu'ont  traîné  sur  le  sol  ses  coursiers 
épouvantés  à  la  vue  d'un  monstre  marin  qu'avait  envoyé 
Neptune.  Laomédon  qui,  au  dire  de  quelques-uns,  avait 
été  tué  non  par  Hercule,  mais  par  ses  chevaux,  et  Jasion, 
qui  a  péri  de  la  même  manière,  doivent  être  l'un  et 
l'autre,  comme  Hippolyte,  des  représentants  de  l'huma- 
nité qu'a  fait  périr  le  Déluge  ^ 

Glaucus  a  été  dévoré  par  ses  propres  cavales.  Le 
cheval  devient  ici  camivore  et  antropophage,  et  en  effet, 
les  eaux  du  Déluge  dont  il  est  l'image,  ont  englouti  toute 
la  race  humaine  *. 

Le  cheval  diluvien  devient  une  image  delà  mort.  Dans 
Homère  ',  Pluton,  le  roi  des  ombres,  a  de  célèbres  cour- 
siers :  il  les  avait  attelés  à  son  char  lorsqu'il  enleva  Pro- 
serpine.  Les  Étrusques  faisaient  de  Gharon  un  cavalier 
armé  d'un  marteau.  Chez  les  Scandinaves,  dont  le  grand 
dieu  Odin  était  monté  sur  un  coursier  pâle,  fils  des 
Enfers,  le  nom  de  cet  animal  était  synonyme  de  celui  de 
mort. 

t  Hygin.  fbble  2S0. 

*  On  me  demandera  où  est  la  différence  entre  ces  cavales  dila- 
viennes  et  les  cavales  solaires  de  Diomède?  Mais  les  premières  ont 
dévoré  on  seul  homme,  lear  propre  maître,  qai  personnifie  l'huma- 
nité ;  les  secondes  mangeaient  tous  les  hommes  que  leur  maître  leur 
jetait.  Il  7  a  donc  d'une  part  un  fait  unique,  de  Tautre  une  longue 
habitude.  Puis  Hercule,  en  faisant  périr  Diomède,  met  fin  à  on 
coite  antérieor  qoi  avait  doré  longtemps. 

5  11.  XVI,  625. 
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Cependant  le  canot,  le  vaisseau  sur  lequel  on  traver- 
sait le  fleuve,  le  détroit,  la  grande  mer,  était  sous  la 
j)rotection  spéciale  de  Neptune,  de  Neptune  Hippius. 
Aussi  sculptait-on  en  Grèce,  à  la  proue,  une  tête  de 
cheval ,  et  le  vaisseau  est  le  cheval  de  la  mer^  ainsi  que 
le  chameau  est  celui  du  désert  '.  En  Assyrie,  les  bateaux 
étaient  aussi  ornés  de  têtes  de  cheval.  La  Chine,  ici 
encore,  tend  la  main  à  TOccident  :  cheval  et  vent^  c'est 
un  bateau  que  le  vent  pousse  '. 

Les  principaux  sens  symboliques  du  cheval  se  trou- 
vent réunis  dans  un  passage  de  Dion  Chrysostome,  qui 
concorde  trop  exactement  avec  nos  vues  sur  l'histoire 
du  monde,  pour  que  nous  n'en  reproduisions  pas  ici  Iç 
sens  :  «  Quatre  coursiers  figurent  l'univers.  Le  plus  élevé 
de  tous,  le  plus  brillant,  le  plus  rapide,  est  celui  de 
Jupiter  ou  de  l'éther  (d'Indra  et  du  Soleil).  Le  second 
appartient  à  Junon  ou  à  l'air  (celui  des  vents).  Le  troi- 
sième, celui  de  Neptune,  est  plus  lent  encore  que  le 
précédent.  Enfin  le  quatrième,  ou  la  Terre,  est  immo- 
bile. Après  de  nombreuses  révolutions,  ïe  souffle  en- 
flammé du  cheval  de  Jupiter  atteignant  les  trois  autres 
et  surtout  le  dernier,  a  brûlé  leur  crinière  et  consumé 
toute  leur  beauté,  lors  de  l'incendie  de  Phaéton.  Plu- 
sieurs années  ensuite,  le  cheval  de  Neptune  a  fait  de  trop 
violents  mouvements,  et  s'est  ainsi  couvert  d'une  sueur 
qui  a  inondé  son  voisin.  Ce  fut  le  déluge  de  Deucalion. 
Mais  la  plus  eflroyable  catastrophe  sera  celle  des  derniers 
temps,  où  les  quatre  chevaux  se  métamorphoseront  les 
uns  dans  les  autres.  » 


*  Eusthate,  Odyss.  i,  v.  174  :  vwe;  lizizoï  àXo;. 

•  Piper,  p.  109. 
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La  Terre. 


L'esprit  éminemment  religieux,  poétique  et  panthéiste 
du  premier  moncfè,  a  su  discerner  les  signes  de  la 
toute-présence  de  Dieu  dans  la  terre  ferme  elle-même, 
dans  ses  montagnes,  dans  ses  forêts,  dans  ses  animaux, 
dans  ses  rochers. 

I.  La  Terre  Ferme. 

La  terre  actuelle  étant  la  transformation  finale  de  la 
terre  informe  et  vide  du  chaos,  que  tous  les  peuples 
avaient  divinisée,  se  trouvait  tout  naturellement  repré- 
sentée, gardée,  gouvernée  par  la  Grande-Mère,  Cybèle, 
Astarté,  Mylitta,  ou  par  Tune  des  Grandes-Mères,  telles 
que  Déméter,  Gérés,  Anuké  qui  est  avec  Saté  une  des 
compagnes  d'Amoun  et  Tune  des  formes  de  Neith. 

On  voit  bien  dans  le  Rig-Véda  la  Terre  invoquée  de 
loin  eu  loin  avec  le  Ciel,  l'Air,  les  Montagnes,  les  Plantes; 
mais  ces  divinités  purement  physiques  et  nullement 
cosmogoniques,  n'ont  ni  importance,  ni  vie  propre,  ni 
originalité.  Ce  sont  de  pures  abstractions  qui  ne  laissent 
aucune  trace  dans  l'esprit. 

Ce  que  le  culte  de  la  terre  contient  de  plus  remar- 
quable et  de  plus  antique,  c'est  le  symbole  de  la  vache, 
qui  date  de  la  formation  même  du  langage. 
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La  terre  en  sanscrit  se  dit  bhou  ;  bous  en  grec,  bos 
en  latin  est  le  bœuf.  Le  grec  dit  pour  terre  gaia,  gé,  et 
Tallemand  pour  terre,  canton  Gau,  et  pour  vache  Kuh. 
En  zend  gâta,  en  pelhwi  gaio,  go  signifie  taureau  (et 
me,  âme), 

La  vache  nourrit  l'homme  comme  fait  la  terre ,  et  de 
même  que  la  pluie  est  le  lait  des  vaches  célestes,  ainsi 
les  sources  et  les  rivières  sont  le  lait  de  la  grande  vache 
terrestre.  Cette  association  d'idées  que  nous  croyons 
être  la  vraie  clef  du  symbole,  s'est  conservée  dans  plu- 
sieurs mythes  du  Rig-Véda,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu.  Dans  les  fables  du  brahmanisme,  la  terre  prend 
la  forme  d'une  vache  nommée  Kamadhouka,  qu'on  trait 
à  souhait  y  et  qui  donne  tout  ce  qu'on  peut  désirer  '. 

En  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  les  déesses  de  la  terre 
ont  pour  attribut  la  vache.  Isis  en  a  la  tête,  Astarté  les 
cornes,  et  Junon  les  yeux.  Vénus  est  une  vache  allaitant 
son  veau.  Pasiphaê,  antique  déesse  crétoise  de  la  terre, 
a  pour  amant  un  taureau.  lo,  métamorphosée  en  va- 
che, figure  pareillement  la  terre,  et  le  mythe  des  filles 
de  Prœtus  pourrait  bien  n'être  qu'une  variante  de  celui 
d'io.  La  génisse  qui  indique  à  Cadmus  le  lieu  de  sa  nou- 
velle demeure  est  Astarté,  comme  l'aigle  dans  le  mythe 
des  Toltèques  s'établissant  à  Mexico  est  leur  grand  dieu 
lui-même.  La  vache  de  Minos,  qui  chaque  jour  était  blan- 
che, rouge  et  noire ,  s'explique  par  les  trois  aspects  dif- 
férents qu'offre  la  terre  à  l'éclat  brillant  du  jour,  aux 
teintes  pourprées  du  soir  ou  du  matin,  et  pendant  les 
ombres  de  la  nuit. 

En  Chine,  à  la  fête  du  labourage,  on  promène  une  va- 
che de  terre  cuite,  qui  figure  certainement  la  terre. 

<  Ce  mythe  pourrait  servir  d'épigraphe  aux  physiocrates  qui 
cherchent  dans  le  sol  la  source  de  la  richesse  nationale. 
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D'après  la  cosmogonie  de  TEdda ,  avant  le  ciel  et  la 
terre,  naît  la  vache  Audhumbla  à  l'endroit  où  les  feux 
méridionaux  du  Muspelbeim  faisaient  fondre  les  glaces 
du  Niflheim.  Cette  vache  est  la  terre  cosmogonique,  la 
terre  informe  et  vide.  . 

Dans  les  séries  bretonnes  recueillies  par  M.  de  la  Ville- 
marqué,  la  destruction  finale  de  la  terre  est  figurée  par 
le  combat  du  Sagittaire  contre  la  belle  vache,  la  vache 
noire  qu'il  perce  de  sa  flèche  et  qui  expire  au  milieu  des 
tonnerres,  des  feux,  de  la  pluie  et  des  vents  déchaînés. 

Dans  la  doctrine  de  la  métempsycose ,  l'âme  qui  est 
descendue  par  le  sépulcre  dans  le  sein  de  la  terre,  eu 
sort  purifiée  par  une  autre  ouverture.  De  là  cette  bizarre 
cérémonie  de  l'Inde,  dans  laquelle  l'homme  qui  voulait 
se  purifier  de  toutes  ses  souillures  sans  la  moindre  ex- 
ception ,  passait  par  le  corps  d'une  vache  d'or,  d'où  il 
sortait  régénéré.  De  là  la  fable  révoltante  de  Pasiphaë,  et 
le  récit  étrange  qu'Hérodote  nous  fait  de  la  génisse  où 
Mycérinus  avait  déposé  le  corps  de  sa  fille. 

II.  Les  Montagnes. 

Toute  haute  montagne,  rappelant  aux  tribus  errantes 
du  Sennaar  les  souvenirs  de  l'Ararat  et  d'Éden ,  les  invi- 
tait à  se  fixer  à  ses  pieds,  sur  ses  flancs,  et  devenait  ainsi 
leur  berceau.  En  même  temps  elle  leur  oB'rait  une  image 
du  monde ,  dont  la  cime  plonge  dans  les  cieux  et  les 
racines  dans  les  enfers.  Elle  leur  parlait  enfin  sans  cesse 
de  la  Divinité  qui ,  s'enveloppant  de  sombres  nuages  sur 
le  sommet  inaccessible,  faisait  partir  de  cette  haute  de- 
meure et  les  tempêtes  redoutables  et  les  bienfaisantes 
pluies ,  et  qui  alimentait  sans  jamais  se  lasser  ces  ruis- 
seaux dont  les  ondes  descendaient,  bruyantes  et  claires, 
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vers  les  paisibles  habitations  des  hommes.  Nous  pouvons 
donc  bien  répéter  après  Maxime  de  Tyr,  que  les  premiers 
hommes  ont  regardé  les  montagnes  comme  les  symboles 
de  la  Divinité.  Elles  étaient  pour  eux  sacrées,  mais  non 
divines.  Ils  ne  les  adoraient  pas,  mais  elles  les  incitaient 
à  adorer  le  Dieu  invisible  qui  demeurait  vers  leurs  ci- 
mes dans  les  cieux ,  et  si  les  Gappadociens  donnaient  au 
mont  Argée  le  nom  de  Dieu,  c'est  que  le  symbole  visible 
prévaut  aisément  chez  Thomme  déchu  sur  la  Divinité 
qu'il  représente. 

L'Argéc  était  pour  le  peuple  des  plaines  voisines  ce 
que  rOlympe  était  pour  les  Hellènes,  Tlda  pour  les  Gré- 
lois  et  l'autre  Ida  pour  les  Phrygiens,  TAtabyris  pour  les 
Rhodiens,  le  Liban  pour  les  Phéniciens,  l'Arafat  pour  les 
Arabes,  l'Atlas  pour  les  Lybiens,  certaines  montagnes  du 
Balkan  et  de  la  Transylvanie  pour  les  Thraces  et  pour 
les  Gètes,  plusieurs  cimes  des  Alpes,  des  Pyrénées  pour 
les  peuples  qui  habitaient  à  leurs  pieds  ;  ce  que  sont  au- 
jourd'hui encore  la  grande  et  la  petite  Finne-Kirke  pour 
les  Lapons,  le  Moo-Bogdo  pour  les  Kalmouks,  le  So- 
konda  pour  les  Tungouses,  le  Ghangai  pour  les  Mongols, 
le  Ghoumoularie  pour  les  Thibétains,  l'Himalaya  pour  les 
Hindous,  le  Pic  d'Adam  pour  les  Gingalais ,  et  certaines 
grandes  montagnes  pour  les  Nègres  de  l'Afrique*.  Le 
Nouveau  Monde  avait  aussi  ses  montagnes  saintes,  telles 
que  rOlaïmi  pour  les  Apalachites.  Ghacune  de  ces  mon- 
tagnes est  la  demeure  des  dieux  ;  mais  nulle  n'était  elle- 
même  un  dieu.  Qui  peut  sérieusement  avancer  que  la  di- 
vinité suprême  des  Grecs  était  le  mont  Olympe  et  non 


*  Je  fais  ici  servir  à  mon  profit  l'érudition  de  Dulaure,  qui  veut  à 
peu  près  que  toutes  les  religions  soient  nées  du  respect  qu'on  avait 
pour  les  bornes  des  propriétés  et  des  peuples.  (  Des  cultes  qui  ont 
précédé  et  amené  Vidolâtrie,  p.  30  sq.) 

2^. 
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point  Zeus  ?  Et  qui  signalera  quelque  radicale  différence 
entre  TOlympe  et  TOlaïmi? 

Si  la  haute  montagne  est  le  séjour  et  remblème  de 
Dieu,  ce  sera  sur  la  colline  (sur  les  hauts  lieux  de  l'Ancien 
Testament)  qu'on  offrira  de  préférence  à  Dieu  des  sacri- 
fices. Elle  domine  la  plaine,  la  vallée,  on  y  est  plus  près 
des  cieux,  l'air  y  est  plus  pur,  le  vent  y  joue  plus  libre- 
ment avec  la  fumée  des  holocaustes. 

Au  défaut  d'une  colline  naturelle,  on  en  construira  une 
artificielle  qui  supportera  l'autel.  Le  terme  grec  d'au/e/, 
BÔMOS,  vient  de  l'hébreu  bahah  ,  haut  lieu  ;  VauteU  al- 
TARE,  a  une  certaine  altitude^  et  ara  vient  du  verbe  grec 
AiRÔ,  s'élever.  L'autel  de  Jupiter  à  Olympie  avait  vingt- 
deux  pieds  de  haut  et  reposait  sur  un  soubassement  de 
cent  vingt-cinq  pieds  de  circonférence. 

in.  Les  Forêts. 

f  II  y  a  dans  l'arbre,  dans  la  forêt,  quelque  chose  de 
divin  [arhor  numen  habei),  »  dit  Silius  Italiens,  et  Ovide, 
en  parlant  du  bois  de  l'Aventin ,  dit  de  même  qu'on  ne 
pouvait  y  entrer  sans  s'écrier  :  Numen  inest.  ^ais  pour 
comprendre  cette  parole  qui  résume  la  croyance  de  toute 
l'Antiquité,  il  faut  de  nos  jours  être  poète  comme  M.  de 
Lamartine  dans  son  hymne  au  chêne  ;  il  faut  savoir  s'é- 
tonner de  cette  vie  puissante  et  mystérieuse  qui  som- 
meille pendant  l'hiver,  se  réveille  au  printemps,  et  par 
les  racines  monte  des  enti*ailles  de  la  terre  dans  le  tronc 
pour  s'épancher  dans  les  branches  et  les  couvrir  de  feuil- 
les, de  fleurs  et  de  fruits.  L'impression  sérieuse  que  pro- 
duit la  vue  d'un  arbre  colossal,  s'accroît  quand  il  est  as- 
socié ù  une  foule  d'autres,  et  que  l'on  pénètre  sous  leur 
épais  ombrage.  Le  silence  de  la  forêt,  sa  profondeur  où 
se  perd  votre  vue,  les  jeux  bizarres  de  la  lumière  dans 
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le  feuillage,  les  voix  lointaines  des  oiseaux  dans  le  dôme 
de  verdure  et  des  quadrupèdes  ou  des  reptiles,  dans  les 
broussailles,  les  êtres  inconnus  qui  semblent  se  cacher 
derrière  chaque  grand  tronc ,  tout  concourt  à  remplir 
rame  d'une  crainte  religieuse,  qui  se  traduira  chez  le 
chasseur  abruti  du  Pérou,  qui  passe  sa  vie  dans  les  bois, 
par  la  peur  d'un  mauvais  génie ,  et  chez  les  Germains, 
aux  nobles  instincts,  par  un  culte  des  grands  dieux  plein 
à  la  fois  de  solennité  et  de  simplicité.  Les  Celtes  célé- 
braient de  même  leurs  fêtes  dans  des  forets  de  chênes. 

Partout  où  la  terre  se  couvre  d'une  riche  végétation,  les 
peuples  païens  consacrèrent  à  l'une  ou  l'autre  de  leurs  di- 
vinités supérieures  tel  bocage  ou  tel  arbre  d'une  beauté 
particulière.  C'était  bien  Zeus,  et  non  un  chêne,  que  les 
Pélasges  adoraient  à  Dodone  ;  ou  les  croira-t-on  assez 
stupides  pour  attribuer  la  connaissance  de  l'avenir  au 
tronc  qui  soutenait  quelques  bassins  d'airain?  Zeus-Phé- 
gos  des  Thessaliens  était  non  point  un  hêtre-dieu,  mais 
le  dieu  suprême  à  qui  l'imagination  de  ce  peuple  assi- 
gnait pour  demeure  favorite  quelque  hêtre  magnifique. 
Nous  dirons  la  même  chose  de  l'acacia  sacré  des  Arabes 
de  la  tribu  de  Coresh,  du  chêne  des  Hessois,  auquel  Bo- 
niface  mit  la  hache,  de  l'arbre  de  Bouddha  à  Siam,  à 
Ceylan,  du  wansey  des  Gallas  d'Abyssinie  *. 

D'autres  arbres  sont,  non  plus  la  demeure  du  dieu, 
mais  son  simple  attribut  :  tels  l'olivier  de  Minerve  dans 
la  citadelle  d'Athènes,  la  liane  dans  le  temple  de  Junon  à 
Samos  ;  puis,  le  lierre  consacré  à  Bacchus  et  à  Osiris,  le 
laurier  à  Apollon. 

*  si  Tantiqae  religion  païenne  a  fait  place  au  monothéisme  maho- 
métan  ou  chrétien ,  les  arbres  des  dieux  deviendront  ceux  des  sor- 
ciers et  des  fées,  et  le  peuple  des  campagnes  aura  pour  eux  un  res- 
pect superstitieux  :  tels  sont  les  Dract  Fasels  ou  arbres  par  exceU 
lence,  que  Chardin  rencontrait  en  Perse,  chargés  d'offrandes. 
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Quand,  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  arts, 
on  se  mit  à  substituer  aux  symboles  naturels  des  dieux 
des  emblèmes  foits  de  main  d'homnie ,  des  statues,  on 
commença  par  ériger  dans  les  bocages  ou  dans  les  tem- 
ples de  simples  troncs,  pris  sans  doute  de  tels  ou  tels  ar- 
bres sacrés,  et  grossièrement  taillés  ou  sculptés.  Ainsi 
étaient  figurées  :  Aschéra  en  Syrie  ;  à  Dyblos  Baaltis  ; 
Cérès  à  Paros  ;  Diane  à  Orée  (en  Eubée),  chez  les  Cariens 
et  très-anciennement  à  Éphèse  ;  Junon  à  Thesbies,  à  Sa- 
mos  et  à  Argos  ;  Pallas  à  Lindus  et  dans  l'Attique  ;  La- 
tone  à  Délos.  On  dirait  que  l'Antiquité  réservait  le  bois 
que  produit  la  terre,  pour  les  informes  idoles  des  divini- 
tés femelles  qui  toutes  se  rapportaient  à  la  terre  informe 
et  vide  ou  à  la  terre  actuelle. 

Si  nous  ne  parlons  pas  ici  des  Dryades  qui  personni- 
fient ce  qu'il  y  a  de  vie  divine  dans  chaque  arbre ,  c'est 
que  cette  intuition  est  particulière  aux  Grecs. 

IV.  Les  Animaux. 

Au  point  de  vue  semi-panthéiste  du  monde  Primitif,  il 
ne  se  pouvait  que  les  animaux  ne  participassent  pas  au- 
tant et  plus  que  Tarbre,  à  la  vie  divine  qui  circulait  dans 
la  nature  entière.  Leurs  allures  capricieuses  et  l'imprévu 
de  tous  leurs  mouvements,  l'étrange  ressemblance  que 
leurs  caractères  oflirent  avec  les  passions,  les  talents,  les 
vertus ,  les  vices  de  l'homme  ;  la  force  redoutable  des 
uns,  les  brillantes  couleurs  des  autres,  les  formes  bizar- 
res de  ceux-ci,  le  venin  mortel  de  ceux-là  ;  cette  voix  qui 
voudrait  parler,  semble-t-il,  et  qui  mugit,  siffle,  chante  ; 
ces  regards  où  se  devinent  des  sentiments  qui  ne  savent 
pas  s'exprimer,  ces  amours  qui  sans  doute  s'oublient  si 
vite,  mais  qui  sont  si  tendres,  si  passionnés,  ce  su- 
blime dévouement  de  la  mère  pour  ses  petits,  l'attache- 
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ment  si  touchant  de  l'animal  domestique  pour  sou  mai- 
tre,  tout  concourait  à  inspirer  à  la  haute  Antiquité  un 
respect  religieux  pour  le  quadrupède  et  l'oiseau,  et  même 
pour  le  reptile,  pour  le  poisson.  Aussi  Tavons-nous  vue 
chercher  de  préférence  parmi  eux  les  symboles  de  ses 
dieux,  prêter  au  cheval  la  parole,  aux  habitants  ailés  des 
airs  la  connaissance  de  l'avenir,  même  reconnaître  dans 
ces  derniers  les  âmes  des  morts,  et  ne  pas  reculer  devant 
la  métempsychose. 

L'animal,  symbole  d'un  dieu,  est  devenu  dans  la  poésie 
et  dans  la  sculpture  son  compagnon,  son  attribut,  dans 
le  mythe  son  équivalent ,  dans  la  vie  publique  les  ar- 
moiries du  peuple,  et  dans  l'esprit  des  gens  ignorants  ou 
des  tribus  sauvages  un  être  mystérieux,  sacré,  fatidique. 

Cependant  en  Egypte,  qui  est  la  terre  par  excellence 
des  symboles,  on  se  plaisait  à  garder  vivant  près  du  tem- 
ple d'un  dieu  l'animal  qui  lui  servait  d'emblème.  Mais 
l'homme  ne  tente  pas  impunément  de  figurer  aux  yeux 
l'invisible  Divinité  et  de  donner  un  corps  à  Celui  qui  est 
esprit.  L'idole  avait  prévalu  sur  le  dieu  :  le  symbole  vi- 
vant l'emporta  sur  la  statue  inanimée.  Il  devint  aux  yeux 
de  plusieurs  le  vrai  dieu  du  temple.  Mais  une  telle  er- 
reur ne  prouve  nullement  que  le  fétichisme  fut  l'essence 
de  la  religion  du  Nil  ;  autrement  il  suffirait  de  l'aveugle 
confiance  que  de  nos  jours  telle  province  accorde  à  une 
certaine  image  de  la  sainte  Vierge,  pour  donner  le  droit 
d'accuser  d'idolâtrie  l'Église  romaine. 

Ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  fétichisme  commence  où 
finit  le  symbole  ;  encore  est-il  fort  difficile  de  tracer  cette 
limite,  car  le  respect  superstitieux  des  sauvages  pour 
telle  ou  telle  espèce  d'animal  a  son  origine ,  au  moins 
dans  plusieurs  cas,  dans  de  confus  souvenirs  du  langage 
emblématique  de  la  Primitive  humanité.  Nous  l'avons  vu 
pour  le  loup  solaire  des  savanes,  pour  les  oiseaux  aqua- 
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tiques  et  funèbres  de  l'Amérique,  pour  Taraignée-dé- 
miurge  de  la  Nigrilie.  L'escarbot  doré  que  les  Hotten- 
lots  honorent  comme  ils  feraient  le  grand  Dieu ,  n'est-il 
point  le  scarabée  de  Phtha?  Le  Gno  des  Buschmens,  che- 
nille qui  se  construit  un  étui  de  brins  de  paille  collés  en- 
semble, et  ne  montre  que  sa  tête  et  ses  premières  pattes, 
n'est-il  point,  comme  le  scarabée,  une  image  du  dé- 
miurge qui  forme  le  monde,  qui  s'y  enveloppe  et  s'y  ca- 
che à  demi  ?  Cette  grande  couleuvre  qu'adorent  les  Nè- 
gres circoncis  de  Juidah  sur  la  côte  de  1 1  Guinée,  qui  a 
son  temple,  ses  prêtres,  ses  prêtresses,  que  le  roi  lui- 
même  ne  peut  voir ,  qui  rend  des  oracles  et  qui  pré- 
side aux  saisons,  à  la  guerre,  à  l'agriculture ,  au  com- 
merce, n'était-elle  point  dans  l'origine  le  symbole  de  la 
Divinité,  comme  le  célèbre  dragon  de  Bel  à  Babylone? 
Était-ce  l'animal  muet,  la  brute  que  les  Éthiopiens  véné- 
raient à  Axum  dans  leur  serpent  Arwé-Midré,  lorsqu'au 
quatrième  siècle  de  notre  ère  Frumentius  leur  apporta  la 
foi  chrétienne  ?  Si  les  Caffres  Zoulas  adorent  l'âme  de 
leui*s  aïeux  dans  le  serpent  ;  si  les  Béchouanas  croiraient 
faire  tarir  une  source  en  tuant  un  des  grands  serpents 
qui  y  demeurent;  si  dans  plusieurs  provinces  du  Congo 
chaque  chef  choisit  un  serpent  pour  divinité  tutélaire 
et  lui  rend  le  même  culte  qu'à  un  dieu ,  cet  animal 
ne  représente-t-il  pas  ici,  comme  en  Egypte,  comme  sur 
tout  le  reste  de  notre  globe,  ou  Dieu  lui-même,  ou  les 
esprits  finis  qui  sont  censés  participer  de  sa  sublime 
essence?  Ce  qui  nous  autorise  à  émettre  ce  doute,  c'est 
qu'un  chef  du  Congo,  celui  de  Malomba,  vers  le  Zaïre, 
portait  sur  lui  un  fétiche  que  Tuckey  compare  aux 
figurines  égyptiennes  ou  étrusques ,  et  qui  représen- 
tait deux  hommes  peints  en  blanc,  au  front  haut  et 
découvert,  au  nez  aquilin,  au  profil  européen,  dans  la 
posture  la  plus  indécente  et  tenant  chacun  un  globe  dans 
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ses  bras.  N'est-ce  pas  là  un  double  Khem  générateur  et 
porteur  du  monde  ?  Les  Jaggas  adoraient  principalement 
un  grand  bouc  à -poils  très-noirs  et  à  barbe  très-longue; 
à  la  nouvelle  lune ,  les  ministres  de  son  culte  lui  pei- 
gnaient le  dos  avec  Tocre  rouge,  le  promenaient  dans  les 
chemins ,  Tencensaient  et  lui  faisaient  des  sacrifices. 
N'est-ce  point  là  le  bouc  de  Menth  et  de  Pan  qui  se  con- 
fondent avec  Khem  ?  Et  ce  culte  du  bouc  n'est  point  un 
caprice  des  laggas  ;  car,  dans  le  royaume  d'Angola,  la 
plupart  des  idoles  ont  la  figure  d'une  chèvre  (l'épouse  de 
Pan),  avec  une  tête  d'écaillé  de  tortue  (symbole  des  har- 
monies cosmiques)  et  les  jambes  et  les  pieds  de  quelque 
autre  animal. 

Si  l'on  admet  que  le  culte  que  les  sauvages  rendent 
aux  animaux  remonte  au  symbolisme  de  l'humanité  pri- 
mitive, on  expliquera  sans  peine  comment  les  tribus  ou 
familles  des  Béchuanas  et  des  Caffres  se  disent  chacune 
issues  d'un  animal  qui  est  leur  grand  (aïeul),  leur  pire, 
un  des  leurs,  leur  maître^  qu'ils  chantent  (adorent),  du- 
quel ils  s'appellent  et  par  lequel  ils  jurent.  Ainsi  la  nation 
politique  (séchaba)  des  Bassoutos  est  formée  de  la  tribu 
(sÉBOKO,  qui  signifie  gloire)  des  Bakuéna,  ou  de  ceux  du 
crocodile  (kuéna).  Les  Mantaetis  sont  des  Bakuabi,  ceux 
du  chat  sauvage.  Les  Lighoyas  ou  Bataoung  sont  ceux  du 
lion  ;  les  Batloous,  ceux  de  l'éléphant  ;  les  Bamatlaba- 
neng,  ceux  du  bœuf  ;  les  Batsueneng,  ceux  du  singe  ;  les 
Bakoubou ,  ceux  de  V hippopotame.  Les  Bapéris  sont  ou 
des  Bonokou,  ceux  du  porc-cpic,  ou  des  Baletsatsi,  ceux 
du  soleil.  Les  Mangolas  révèrent  le  rietbock,  mais  sur- 
tout la  vigne  sauvage  (morara),  dont  ils  ne  touchent 
point  les  grappes,  ni  ne  brûlent  le  bois.  Ajoutons  que 
les  Barolongs  sont  des  Batsipi,  ceux  du  fer.  Chaque  tribu 
mange  d'ailleurs  l'animal  qu'adore  sa  voisine  '.  On  dirait 

*  Ces  renseignements  fort  curieux  sont  dus  au  missionnaire  fran- 
çais M.  Arboasset,  p.  212,  349  sq.  421.  543  g(). 
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Tombant  du  ciel,  ils  ne  pouvaient  être  que  la  preuve  di- 
recte que  la  Divinité  donnait  à  ses  adorateurs  de  sa  pré- 
sence et  de  sa  bienveillance.  Telle  la  pierre  (pessos)  noire, 
informe  et  très-petite,  qui  avait  donné  son  nom  à  Pessi- 
nonte,  et  qui  tenait  lieu  de  statue  dans  le  temple  de  la 
grande  déesse  des  Phrygiens ,  Cybèle.  Telle  la  pierre 
toute  semblable  de  la  même  divinité  sur  le  mont  Ida. 
Telles  les  pierres  qui  étaient  tombées  du  ciel  à  Orcho- 
mène  au  temps  d'Eiéocle,  et  qu'on  adorait  dans  le  tem- 
ple des  Grâces,  parce  que  les  Grâces  étaient  la  princi- 
pale divinité  de  cette  ville  *  ;  celle  que  Thespies  vénérait 
sous  le  nom  de  TÂmour  •  ;  l'astre  tombé  du  ciel  qu'As- 
tarté  consacra  dans  la  ville  de  Tyr;  la  pierre  conique 
d'Héliogabale  ou  du  soleil  à  Emèse  ;  la  pierre  de  la  Gaaba 
à  la  Mecque,  et  en  général  toutes  les  pierres  noires  qu'on 
adorait  ou  qu'on  adore  encore  dans  les  sanctuaires. 

Enfin,  la  pierre  fut  la  plus  ancienne  idole  que  les  hom 
mes  érigèrent  aux  dieux.  Elle  tint  lieu  d'idole  jusqu'à 
la  renaissance  des  beaux-arts  chez  les  peuples  qui  avaient 
le  plus  souffert  de  la  grande  Dispersion.  Pour  rappeler 
constamment  à  leur  esprit  la  présence  de  leurs  dieux  in- 
visibles, ils  dressèrent  et  groupèrent  avec  symétrie  dans 
leurs  bourgades  un  nombre  de  grandes  pierres  égal  à 
celui  de  leurs  divinités.  Ainsi  l'on  voyait  à  Pharos,  en 
Achaïe,  encore  du  temps  de  Pausanias,  tout  auprès  d'une 
statue  en  marbre  d'Hermès,  de  forme  carrée,  trente  pier- 
res, aussi  carrées,  auxquelles  on  rendait  un  culte  et  qui 
portaient  chacune  le  nom  d'un  dieu.  «  Dans  les  temps  les 
plus  reculés  ,  ajoute  Técrivain  grec ,  tous  les  Hellènes 
en  général  rendaient  de  même  les  honneurs  divins  à  des 
pierres  brutes  qui  leur  tenaient  lieu  de  statues^.  » 

»  Paus.  IX,  38. 

«  Ibid.  27. 

*  L.  vil,  2i  Op.  IX,  24. 
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On  cite ,  en  effet ,  plusieurs  pierres  informes  ou  de 
grossières  colonnes  qu'on  adorait,  sous  le  nom  d'Apol- 
lon, à  Delphes  et  à  Mégare,  de  Jupiter  Mélichius  à  Si- 
cyone,  de  Baccbus  à  Thèbes,  puis  de  Junon  à  Argos,  de 
Diane  près  de  Corinthe,  etc. 

Aujourd*hui  encore,  les  Lapons,  identifiant  Timage 
avec  son  objet,  croient  que  des  pierres  brutes  qui  leur 
servent  d*idoles  vivent  et  peuvent  marcher*. 

En  France  et  ailleurs,  le  peuple  des  campagnes  parle 
de  certaines  pierres  qui  à  certains  jours  se  remuent,  et 
même  vont  à  la  rivière  et  en  reviennent.  Elles  étaient  ja- 
dis sans  aucun  doute  des  idoles ,  et  il  nous  paraît  fort 
probable  que,  dans  ces  nombreux  et  étranges  groupes 
ou  cercles  de  pierres  levées,  les  unes  simples,  les  autres 
triples,  que  la  race  celtique  a  laissés  après  elle,  et  dont 
les  plus  célèbres  sont  le  monument  de  Carnac,  celui 
d'Avebury  et  les  Stone-henge,  chaque  menhir  ou  du 
moins  les  plus  importants  d'entre  eux  étaient  consacrés 
à  une  divinité  particulière  comme  les  trente  pierres  de 
Pharos  et  comme  les  pierres  vivantes  des  Lapons  *. 

L'Espagne  et  surtout  le  Portugal,  le  Maroc,  la  Scandi- 
navie et  l'Allemagne,  la  Grimée,  l'Inde  et  les  îles  de  la 
Sonde',  l'Amérique-Nord ,  possèdent  un  nombre  trop 


*  Hist.  génér.  des  Voyages,  t.  xix,  p.  529. 

'  Caroac  avec  son  armée  immense  de  pierres  brutes,  est  d'une 
date  antérieure  aux-  Stonehenge  qui  sont  des  pierres  taillées.  Ici, 
cinq  trilithes  de  plus  en  plus  hauts  figureraient  cinq  divinités  prin- 
cipales; au  dedans  de  ces  trilithes  est  un  ovale  formé  de  trente 
pierres  plus  petites,  et  en  dehors  un  cercle  de  qitaranti  ;  enfin  un 
cercle  extérieur  compte  trente  pierres  énormes,  qui  en  supportent 
d'autres  formant  une  espèce  d'architrave.  A  Avebury,  où  les  pierres 
sont  brutes»  les  chiffres  sont  cen\  trente,  quarante,  vingt-six,  etc. 

5  En  Inde,  nous  citerons  des  cercles  de  grandes  pierres  et  des 
tombeaux  remplis  de  cendres,  d'urnes  et  d'ornements  d'argile,  qu'on 
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considérable  des  pierres  levées  isolées  (menhirs)  ou  en 
cercles  (cromlechs)  pour  qu'il  soit  possible  d'en  rappor- 
ter l'érection  à  la  seule  nation  des  Celtes. 

tronve  recouverts  de  verdure  dans  les  Nilgherry,  et  qui  proviennent 
d*un  peuple  dont  aucun  souvenir  ne  s'est  conservé  chez  les  habitants, 
actuels  de  ces  hautes  montagnes.  (C.  Ritter,  t.  v,  p.  1 038.)  —  Dans 
l'une  des  petites  îles  de  la  Sonde,  les  rajahs  de  Sawu  dressent  chacun 
une  grande  pierre  en  monument  de  son  règne,  au  sommet  des  col- 
lines. (Hatrkesworth,  t.  iv,  p.  201.) 


SECTION  TROISIÈME. 


La  Divinité  De  parlait  pas  aux  premiers  hommes  avec 
moins  de  force  dans  le  temps  que  dans  l'espace.  Tandis 
qu'elle  leur  manifestait  sa  toute-présence  par  certaines 
de  ses  œuvres  où  sa  puissance,  sa  bonté,  sa  sagesse,  sa 
vie  brillait  d'un  éclat  tout  particulier,  sa  gloire,  qui  se 
voile  dans  le  cours  ordinaire  du  temps,  resplendissait  à 
leurs  yeux,  chaque  jour,  chaque  mois,  chaque  année, 
dans  ces  moments  de  transition  et  de  crise  où  le  soleil  et 
la  lune  marquent  soit  le  commencement,  soit  la  fin  d'un 
de  ces  périodes  plus  ou  moins  longs  dont  l'immense  série 
embrasse  l'histoire  du  monde. 

L'aurore  aux  doigts  de  rose,  que  les  poètes  védiques 
ont  chantée  avec  une  richesse  inépuisable  de  brillantes 
images,  ouvre  le  jour,  que  le  soir  clôt  dans  le  silence  et 
la  paix. 

La  nouvelle  lune  annonce  le  commencement  du  mois, 
que  la  pleine  lune  divise  en  deux  parts  égales,  et  dont 
elle  marque  le  point  culminant. 

Au  printemps  la  nature  endormie  se  réveille,  le  ciel 
sourît  avec  amour  à  la  terre,  la  terre  au  ciel,  le  soleil 
triomphe  du  froid,  de  la  pluie,  de  la  neige,  les  campa- 
gnes et  les  vergers  se  parent  de  nouveau  de  leurs  fleurs, 
la  vie  divine  circule,  rajeunie,  dans  tous  les  êtres.  Elle 
semble  au  contraire  épuisée  et  mourante  pendant  l'hiver 
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OÙ  la  terre  est  comme  abandonnée  à  toutes  les  puissan- 
ces malfaisantes  du  monde  invisible. 

Les  phases  de  Tannée,  du  mois  el  du  jour  avaient  pour 
la  haute  Antiquité  un  intérêt ,  une  importance  que  nous 
ne  saurions  imaginer.  Elle  vivait  dans  la  nature  comme 
l'Église  vit  en  Jésus-Christ  ;  elle  célébrait  par  des  sacri- 
fices, par  des  fêtes  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  la 
nouvelle  et  la  pleine  lune,  les  solstices  el  les  équinoxes, 
comme  nous  nous  pressons  dans  nos  temples  aux  anni- 
versaires des  grands  événements  de  la  vie  du  Sauveur. 
L'antique  année  ecclésiastique  était,  dans  un  certain  sens, 
une  année  toute  physique  ;  Court  de  Gébelin  et  Dupuis  ont 
donc  eu  raison  d'expliquer  par  l'astronomie  et  Tagricul- 
lure,  par  le  calendrier,  la  plupart  des  fêtes  du  paganisme 
et  plusieurs  de  ses  mythes  ;  car  c'était  bien  à  l'occasion 
des  saisons,  des  mois  et  des  heures  que  les  peuples  anciens 
donnaient  essor  à  leurs  sentiments  de  reconnaissance  et 
de  crainte  envers  la  Divinité.  Mais  il  ne  fallait  pas  soute 
nir  avec  Dupuis  que  leur  divinité  était  le  soleil  et  la  lune, 
la  nature,  la  matière.  C'était  les  calomnier,  c'était  en  par- 
ticulier méconnaître  leur  génie  symbolique  qui  leur  fai- 
sait découvrir  de  toute  part  des  analogies  entre  des  faits 
appartenant  soit  au  même  ordre,  soit  à  des  ordres  fort 
différents. 

C'est  ainsi  que  l'année,  le  mois  et  le  jour  étaient  pour 
eux  semblables  a  des  cercles  concentriques  qui  traver- 
sent en  des  temps  de  plus  en  plus  courts  les  mêmes  ré- 
gions de  lumière  et  de  ténèbres,  de  vie  el  de  mort.  Le 
solstice  d'hiver,  où  le  soleil  semble  prêt  à  succomber 
dans  sa  lutte  contre  la  nuit,  correspond  an  jour  de  la 
lune  invisible  et  à  l'heure  de  minuit;  l'équinoxe  du  prin- 
temps au  deuxième  quartier  et  au  matin  ;  le  solstice  es- 
tival à  la  pleine  lune  et  à  midi;  l'équinoxe  d'automne  aa 
quatrième  quartier  et  au  soir. 
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Mais  ce  n'était  pas  dans  ces  comparaisons  des  faits 
physiques  avec  d'autres  faits  physiques,  et  dans  ces 
analogies  plus  ingénieuses  que  fécondes  en  grandes 
idées,  que  se  complaisait  Tesprit  religieux  de  la  Primi- 
tive humanité.  Elle  savait  que  Thomme  avait  été  créé 
à  l'image  de  Dieu,  que  sans  le  péché  les  liens  du  corps 
et  de  rame  n'auraient  jamais  été  brisés ,  que  l'œuvre  et 
la  puissance  de  la  mort  seraient  détruites  par  le  Fils  de  la 
Femme,  et  qu'ainsi  l'âme,  se  réveillant  de  son  sommeil, 
sortirait  un  jour  des  ténèbres  du  sépulcre.  Cette  espé- 
rance était  la  grande  consolation  des  anciens  peuples,  et 
l'une  de  leurs  pensées  habituelles.  On  sait  que  les  Égyp- 
tiens nommaient  leurs  demeures  des  hôtelleries  et  leurs 
tombeaux  des  habitations  éternelles.  Or  il  ne  se  pouvait 
faire  qu'avec  de  telles  pensées  on  ne  saisît  pas  l'analo- 
gie de  la  mort  avec  le  soir,  avec  la  fin  du  dernier  quar- 
tier, avec  l'hiver,  et  de  la  renaissance  future  avec  le  ma- 
tin, la  nouvelle  lune  et  le  printemps*.  La  nature  entière, 

^  L*analogie  entre  les  phases  de  la  lune  et  les  destinées  de 
l'homme  s'était-elle  présentée  à  l'esprit  des  peuples  anciens?  Je  n'en 
ai  pas  de  preuves  directes.  Mais  de  nos  jours,  les  Indiens  de  la 
Californie  disent,  d'après  Mofrat  (t.  ii,  p.  370),  dans  des  chants,  que 
de  même  que  la  lune  meurt  et  revient  à  la  vie,  de  même  ils  renaî- 
tront après  la  mort.  Ce  passage  peut  servir  de  commentaire  au 
mythe  suivant  de  Tahiti ,  qui  oppose  au  ciel  où  rien  ne  meurt,  la 
terre  où  tout  périt.  J'en  dois  la  connaissance  à  M.  Le  Blanc  (t.  ii, 
page  353)  :  Hina  disait  à  Fatou  :  «  Faites  revivre  l'homme  après  sa 
.-  mort.  »  Fatou  répond  :  «  Non,  je  ne  le  ferai  point  revivre.  La  terre 
»  mourra,  la  végétation  mourra,  elle  mourra  ainsi  que  les  hommes 
«  qui  s'en  nourrissent.  Le  sol  qui  les  produit  mourra,  la  terre  finira, 
«  elle  finira  pour  ne  plus  renaître.  •  Uina  répond  :  •  Faites  comme 
«  vous  voudrez,  moi  je  ferai  renaître  la  lune.  »  Et  ce  que  possédait 
Hina,  continua  d'être  ;  et  ce  que  possédait  Fatou,  périt,  et  Thomme 
dut  mourir.  Ce  mythe  qui  nie  l'immortalité  de  Tàme  est  certainement 
d'une  datp  récente. 
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le  soleil  et  la  lune  dans  les  cieux;  la  terre  ioi-bas,  tout 
attestait  à  rhomme  son  immortalité,  tout  lui  disait  que 
dans  la  grande  lutte  de  la  vie  et  de  la  mort,  la  victoire, 
en  dépit  des  apparences,  appartient  toujours  à  la  vie. 
Oh  !  pourquoi  les  peuples  modernes  n'ont-ils  plus  d'o- 
reilles pour  ce  langage  de  la  nature  ?  Mais  ils  ont  refusé 
d'écouter  Celui  qui  est  venu  mettre  en  pleine  évidence 
la  vie  et  l'immortalité  par  la  bonne  nouvelle  de  sa  mort 
expiatoire  et  de  sa  résurrection ,  et  leur  châtiment  est 
un  complet  et  final  endurcissement. 

La  foi  dans  l'immortalité  de  l'âme  était  si  puissante 
chez  les  anciens  que  la  mort  n'existait  en  quelque  ma- 
nière pas  pour  eux.  Citons  ici  les  remarquables  paroles 
de  M.  Lajard  :  c  S'il  est  un  fait  avéré  parmi  ceux  que  de 
«  nos  jours  les  études  archéologiques  ont  acquis  à  la 
((  science,  c'est  assurément  l'usage  où  furent  les  anciens 
«  peuples,  de  placer  dans  la  composition  de  leurs  monu- 
«  ments  funéraires  les  mêmes  objets,  les  mêmes  symbo- 
((  les,  les  mêmes  accessoires  dont  ils  se  servaient  ailleurs 
«  pour  exprimer  les  idées  de  vie  et  de  génération.  Une  telle 
«  coutume,  ajoute  M.  Lajard,  se  trouvait  en  parfaite  har- 
«  monie  avec  l'antique  adage  qui,  dès  l'institution  desmys- 
«  tères,  fut  un  des  corollaires  du  dogme  de  la  descente  et 
«  de  l'ascension  des  âmes  :  la  vie  du  corps  est  la  mort 
«  de  l'âme,  et  la  mort  du  corps  est  la  vie  de  l'âme  *.  > 

Les  pensées  qui  remplissaient  le  cœur  des  païens  quand 
ils  travaillaient  à  leurs  tombeaux,  les  accompagnaient  au 
milieu  de  leurs  fêles  de  l'hiver  et  du  printemps ,  qui 
avaient  donc  pour  objet  les  destinées  de  l'homme  non 
moins  que  celles  de  la  nature. 

Mais,  si  l'année  et  l'homme  ont  leurs  saisons  de  mort 
et  de  renaissance,  le  monde  entier,  l'univers  avait  eu  les 

^  JHémoireâ  de  V Académie  des  Inscript.y  t.  xv,  part  2,  p.  63. 
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siennes  aussi.  Il  était  sorti,  d'après  la  Vision  génésiaqué, 
d'un  chaos  de  ténèbres  et  d'eaux,  premier  soir,  premier 
hiver,  qui  avait  été  suivi,  à  la  naissance  de  la  lumière, 
d'un  malin,  d'un  printemps,  prototype  de  toutes  les  au- 
rores qui,  sous  des  formes  diverses,  ont  ouvert  dès  lors 
les  périodes  cosmiques,  les  années  et  les  jours.  Chacun 
des  cinq  autres /our^génésiaques  avait  commencé  comme 
le  premier  par  un  soir,  où  les  puissances  du  chaos  avaient 
fait  irruption  dans  le  monde  en  formation,  et  à  chacun 
de  ces  soirs  avait  succédé  une  période  de  lumière,  de  vie 
et  de  paix.  Mais  ces  détails  de  la  cosmogonie  révélée 
avaient  laissé  peu  de  traces  dans  la  mémoire  des  anciens 
peuples.  Ce  qu'ils  n'avaient  pas  oublié,  c'était  le  doux  et 
brillant  printemps  d'Éden,  ou  l'âge  d'or  ;  c'était  Tété  ca- 
niculaire, torridien  du  temps  de  Caïn,  qui  avait  menacé 
d'une  ruine  totale  la  nature  et  l'humanité;  c'était  l'hu- 
mide, le  riche,  le  splendide  automne  des  Lémécides  ;  c'é 
tait  surtout  cet  hiver  pendant  lequel  les  pluies  des  cieux 
et  les  débordements  des  fleuves  et  des  mers  avaient  fait 
périr,  sauf  Noë,  tout  ce  qui  avait  vie  sur  la  terre.  C'était 
ensuite  ce  second  printemps  qui  vit  l'ordre  se  rétablir 
dans  les  éléments ,  le  soleil  réchauffer  de  nouveau  la 
terre  impatiente  de  sa  nudité,  les  familles  des  Noachides 
repeupler  les  régions  désertes.  Cependant  l'année  nou- 
velle inaugurée  par  cette  renaissance  de  la  nature  et  de 
l'humanité  ne  devait  pas  durer  toujours  ;  d'anciennes  et 
véridiques  prophéties  annonçaient  que  le  monde  actuel 
périra  à  la  fin  des  temps  par  un  autre  incendie,  et  ce  ne 
sera  qu'après  cette  ruine  que  tout  sera  restauré  pour 
ne  plus  être  détruit.  Le  monde  avait  donc  ses  saisons 
comme  Tannée ,  ses  âges  comme  l'homme.  Le  même 
rythme  marquait  la  mesure  du  jour,  du  mois,  de  l'an- 
née, de  la  vie  de  l'homme,  de  celle  de  l'univers.  Chaque 
fête  du  calendrier  devenait,  par  la  force  irrésistible  de 
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Tanalogie,  un  souvenir  et  une  prophétie  du  sort  de 
l'homme  individuel  et  des  destinées  de  l'humanité.  Le 
paradis,  le  fléau  du  feu,  le  déluge  et  ses  redoutables  con- 
séquences, la  résurrection  du  monde  après  le  cataclysme, 
l'incendie  final,  la  renaissance  de  toutes  choses  dans  l'é- 
ternité, les  grandes  ruines  des  peuples  et  leurs  écla- 
tantes délivrances:  toutes  ces  sublimes  pensées  s'alliaient 
aux  supplications  craintives,  aux  actions  de  grâces  qu'on 
faisait  monter  au  ciel  lors  des  semailles,  lors  des  mois- 
sons, à  l'approche  de  l'hiver,  au  retour  du  printemps,  et 
confirmaient  dans  le  cœur  des  hommes  pieux  par  la  voix 
imposante  de  l'histoire  les  assurances  de  la  miséricorde 
divine  et  de  l'immortalité  de  l'âme  que  le  temps  leur  don- 
nait sans  relâche  dans  ses  rapides  ou  lentes  révolutions. 
Ramenée  à  sa  pureté  originelle,  la  vie  ecclésiastique  de 
la  haute  Antiquité,  ou  plutôt  du  peuple  Primitif,  rivalisait 
de  sublime  grandeur  avec  celle  de  l'Église  chrétienne. 
Mais  tant  de  vérités  divines  et  humaines  ne  préservèrent 
pas  l'humanité  de  tomber,  d'abord,  dans  toutes  les  erreurs 
d'un  panthéisme  qui,  par  l'identification  de  Dieu  avec  le 
monde,  lui  fit  attribuer  à  la  Divinité  même  la  mort  et  la 
renaissance  de  l'humanité  primitive,  et,  plus  lard,  dans 
cet  insondable  abîme  de  corruption  où  elle  gisait  à  Fa- 
gonie  quand  le  Fils  de  Dieu  descendit  du  ciel  pour  la 
sauver. 

Le  sens  moral  et  symbolique  des  fêtes  religieuses  de 
l'Antiquité  a  été  développé  d'une  manière  fort  ingénieuse 
par  M.  Creuzer  et  son  école.  Précédemment  le  sens  his- 
torique l'avait  été  avec  un  tact  exquis  par  Boulanger. 
Les  mythologues  actuels,  qui  ont  sous  les  yeux  les  inter- 
prétations historique ,  morale  et  physique  des  fêtes  an- 
ciennes et  des  mythes  qui  s'y  rapportent ,  discerneront 
sans  grande  difficulté  quel  est  des  trois  sens  celui  qui 
prévaut  dans  chaque  fête  en  particulier  et  quelle  en  a  été 
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la  pensée  originaire.  Nous  indiquerons  dans  le  livre  sui- 
vant les  fêtes  essentiellement  diluviennes.  Nous  ne  pou- 
vons ici  faire  une  étude  spéciale  de  celles  qui  se  rappor- 
tent avant  tout  aux  saisons  :  les  calendriers  des  Anciens 
nous  sont  trop  imparfaitement  connus  pour  que  nous 
puissions  espérer  de  reconstruire  celui  du  peuple  Pri- 
mitif. Nous  citerons  seulement  comme  derniers  restes 
des  fêtes  païennes  des  solstices  et  de  Téquînoxe  vernal  : 
nos  feux  de  la  Saint-Jean  dans  tout  le  sud  de  TAllema- 
gne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Grèce,  chez  les  Sla- 
ves ;  les  feux  de  Pâques  dans  1  Allemagne-Nord,  et  ceux 
de  Noël. 


Nous  passons  aux  symboles  du  temps.  Nous  connais- 
sons déjà  celui  de  Tanneau  et  de  Tannée.  Restent  ceux 
des  saisons. 

Le  plus  simple  de  tous  est  celui  que  fournissent  les  â(j€s 
de  la  vie  humaine.  En  Grèce  et  en  Italie,  d'après  Macrobe, 
on  figurait  le  soleil,  enfant  ou  adolescent  au  solstice  d'hi- 
ver, homme  barbu  en  été,  et  vieillard  en  automne.  Junon, 
ou  la  nature,  avait  à  Styraphale  trois  temples  que  lui  avait 
érigés  le  même  roi,  et  qui  lui  étaient  consacrés  sous  les 
noms  de  Junon  vierge,  Junon  femme  et  Junon  veuve. 

Le  printemps  avait  pour  emblème,  en  Grèce  et  chez 
les  Slaves,  Yhirondelle,  qui  annonce  par  son  retour  l'ap- 
proche des  beaux  jours  ;  chez  les  Grecs  et  chez  les  Cel- 
les ,  le  rossignol,  que  Sophocle  appelle  dans  Electre  le 
messager  de  Jupiter,  parce  qu'il  ne  fait  entendre  son 
chant  que  lorsque  la  nature  se  couvre  de  nouveau  de  sa 
riante  parure.  Mais,  le  printemps  lui-même  étant  le  sym- 
bole des  temps  de  renaissance  du  monde,  et  la  grande 
période  palingénésiaque  de  l'humanité  étant  celle  qui  a 
suivi  immédiatement  le  Déluge,  le  mythe  de  Procné-hiron- 
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délie  et  de  Philomèle,  rossignol»  est  tout  dKuvien,  aussi 
bien  que  celui  d'Isis-hirondelle  volant  autour  de  l'arbre 
dont  le  tronc  renferme  le  corps  d'Osiris. 

La  caille,  autre  oiseau  qui  arrive  vers  le  printemps  en 
Grèce,  marque  plus  spécialement  encore  la  renaissance 
et  la  résurrection.  Délos,  ou  une  île  voisine,  se  nommait 
Ortygie,  la  terre  de  la  caille^  parce  qu'elle  était  consa- 
crée à  Diane,  qui  était  le  monde  nouveau  issu  de  Latone 
ou  des  ténèbres  du  chaos.  Hercule,  le  héros  protévan- 
gélique  que  le  serpent  doit  blesser  mortellement  au  ta- 
lon, est  rappelé  de  la  mort  à  la  vie  par  une  caille  dont 
lolaiis  lui  fait  respirer  l'odeur. 

Les  fleurs  du  printemps  ne  résistent  pas,  dans  les  pays 
du  sud,  aux  ardeurs  de  l'été,  qui  les  tuent.  Vhyacinthe, 
qu'aime  le  vent  humide  et  doux  de  l'Occident,  Zephire, 
périt  sous  le  disque  solaire  d'Apollon  qui  jouait  avec  elle, 
et  qui  devient  ainsi  son  meurtrier  involontaire.  Mais  cette 
scène  de  la  nature  n'était  que  l'emblème  de  la  mort  bi3n 
autrement  lamentable  de  la  jeune  humanité,  qui  était  dans 
la  fleur  de  sa  beauté  quand  le  dieu  suprême  Ta  fait  mou- 
rir par  le  Déluge,  et  le  jeune  Hyacinthe  est  rAdonis= 
Attis  de  la  Lacouie. 

Le  frère  d'Hyacinthe  se  nomme  Kynortas,  le  lever  du 
chien  ou  de  Sirius  qui  annonce  ces  chaleurs  dévorantes 
que  nous  appelons  aujourd'hui  encore  la  canicule. 

Le  chien  y  dans  le  langage  symbolique,  est  soit  un  chien 
de  chasse,  soit  un  chien  de  garde.  Dans  le  premier  sens, 
il  est  tantôt  la  prière  qui  dans  les  Védas  conduit  les  mor- 
tels à  la  caverne  où  les  Asouras  retieyanent  les  nuages  ; 
tantôt  l'Ëuménide  qui  poursuit  des  meurtriers  tels  qu'O- 
reste  ;  tantôt  le  simple  attribut  de  Diane  chasseresse  ;  tan- 
tôt le  compagnon  d'isis  à  la  recherche  du  corps  d'Osiris. 
Mais  l'autre  sens  est  le  plus  ordinaire.  C'est  pour  mar- 
quer la  vigilance  qu'il  est  placé  tantôt  avec  le  coq  aux 
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pieds  d'Esculape,  tantôt  auprès  des  Lares  et  des  Pénates 
qui  gardent  le  foyer  ;  au  Japon,  il  prêle  sa  tête  au  dieu 
du  mariage*.  Le  chien  Argus  aux  mille  yeux  est  le  ciel 
étoile  qui  surveille  lo.  En  Perse,  on  tenait  et  Ton  tient 
encore  un  chien  devant  un  mourant ,  pour  que  Tâme 
puisse  traverser  heureusement,  guidée  par  lui,  le  fameux 
pont  Tchinevad.  Le  gardien  des  Enfers  est  un  chien.  Cer- 
bère en  Grèce,  Karbura  en  Inde,  Garrar  en  Scandinavie. 
Le  chien  joue  pareillement  un  grand  rôle  dans  les  enfers 
de  rÉgypte.  Cependant  le  chien  le  plus  célèbre,  c'est  Si- 
rius,  qui  garde  le  ciel  contre  les  puissances  typhonien- 
nes,  et  dont  le  lever  héliaque  correspond  avec  le  temps 
des  plus  grandes  chaleurs  de  Tété.  C*est  à  Sirius  que  cet 
animal  doit  d'être  devenu  le  symbole  de  Tété,  et  celui  des 
extraordinaires  sécheresses  qui  produisent  la  famine  et 
la  peste.  Dans  le  mythe  attique  d'Icare,  dans  le  mythe 
étolien  d'Oresthée,  le  chien  marque  la  bienfaisante  action 
de  l'été  qui  fait  mûrir  le  raisin.  Mais  les  chiens  qui  pour- 
suivent l'Égyptien  Menas,  qui  déchirent  Actéon  et  Linus, 
sont  l'emblème  d'efifroyables  sécheresses  *. 

La  riche  et  brillante  végétation  que  produit  le  prin- 
temps^ était  figurée  en  Grèce  par  la  rose;  attribut  deve- 
nus ou  de  la  nature  souriante,  d'Apollon,  le  soleil  qui  fait 
germer  et  croître  toutes  les  plantes,  de  Bacchus,  le  dieu 
du  vin,  de  la  joie  et  de  la  délivrance.  Mais  le  vrai  temps 
des  roses  pour  l'humanité  fut  le  paradis  ;  aussi  était-ce 
du  milieu  d'un  délicieux  jardin  de  rosiers  en  fleurs  que 
Silène  faisait  entendre  des  accents  d'une  insondable  tris- 
tesse sur  les  misères  sans  nombre  qui  assaillent  l'homme 
déchu.  Enfin,  si  la  rose  se  fane  rapidement,  elle  renaît 

1  Charlevoix,  1. 1,  p.  130. 

>  Le  chien  nous  parait  avoir  dans  l'Âmérique-Nord  le  sens  sym- 
bolique du  loup-soleil  ou  du  renard -soleil.  Voyez  plus  haut,  page  4152, 
et  plus  bas  notre  livre  des  cosmogonies. 
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.en  quelque  sorte  bientôt  après,  tant  l'abrisseau  est 
prompt  à  produire  des  fleurs  nouvelles  ;  de  là  vient 
que  les  Grecs  sculptaient  sur  les  tombeaux  des  roses 
pour  emblème  de  l'immortalité. 

Le  gui  était  chez  les  Celtes  le  symbole  de  l'hiver,  sym- 
bole d'une  naïve  profondeur,  d'une  foi  ingénieuse  et  tou- 
'tîhante.  Le  chêne  sacré,  qui  figure  le  monde,  a  perdu  son 
feuillage  ;  Dieu  semble  l'avoir  abandonné  a  la  mort.  Mais 
«  sur  ce  captif  de  la  mort  hibernale,  dit  M.  Le  Blanc*,  se 
«  développe  une  verdure  naissante  et  pâle,  emblème  de 
«  la  vie  qui  commence  à  poindre ,  d'où  s'échappent  des 
c  touffes  abondantes  de  fleurs  jaunes,  semblables  a  des 
<E  épanouissements  lumineux.  Ce  gui,  à  qui  l'épaisseur  de 

<  ses  feuilles  d'un  vert  clair  donne  un  aspect  délicat,  est 

<  seul  vivant  au  sein  de  la  désolation  générale,  il  est 

<  pour  toute  la  nature  une  promesse  de  résurrection,  à 
«  laquelle  fait  allusion  son  nom  qui  signifie  :  ce  qui  gué- 
«  rit  tout..,.  Le  gui  apportait  le  bonheur  et  la  fécondité, 

<  il  était  regardé  comme  un  antidote  contre  le  poison,  et 
«  guérissait  l'épilepsie ,  emblème  de  l'agonie  et  de  la 

<  mort.  » 

Les  Grecs,  au  lieu  du  gui,  avaient  le  6/6,  qu'on  dépose 
à  la  fin  de  l'automne  dans  le  sein  de  la  terre,  qui,  pen- 
dant tous  les  longs  mois  d'hiver,  reste  caché  à  nos  yeux 
sans  donner  le  moindre  signe  de  vie,  et  qui  tout  à  coup 
apparaît  au  printemps  plein  de  fraîcheur  et  de  force.  Ce 
symbole  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection, 
qui  était  familier  aux  initiés  d'Eleusis ,  Jésus-Christ  en  a 
fait  usage  en  parlant  de  lui-même,  et  saint  Paul,  en  ré- 
pondant à  ceux  qui  disent  :  Comment  les  morts  ressus- 
citeront-ils ? 
•  Le  mot  latin  rogus  signifie  le  bûcher  funèbre^  rogoi  en 

•  *  Etude  sur  le  Symbolisme  druidique,  p.  156. 
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grec  une  meule  de  blé.  SOROS  en  grec  est  un  cercueil  *, 
SÔROS  un  tas  de  fromint,  seiros  en  thrace  un  grenier 
souterrain.  Les  pyramides  d'Egypte  étaient,  disait-on , 
aussi  bien  des  greniers  que  des  tombeaux  des  rois. 
Pour  les  Étrusques,  la  porte  des  enfers  était  celle  d'un  gre- 
nier, et  les  productions  de  la  terre  étaient  en  un  certain 
rapport  avec  l'action  des  forces  cachées  dans  les  entrailles 
de  notre  globe  *.  Un  peuple  de  la  Guinée  va  jusqu'à  dire 
que  les  habitants  de  la  terre  ne  se  nourrissent  que  des 
prémices  du  repas  que  font  les  âmes  dans  leur  monde 
souterrain,  et  qu'ils  doivent  par  réciprocité  jeter  leurs 
prémices  sur  le  sol  pour  les  nourrir  à  leur  tour.  Les  se- 
mences que  nous  confions  à  la  terre  nourriraient  donc 
les  mânes  avant  de  nous  donner  leurs  épis  et  notre  pain. 
A  ce  point  de  vue,  on  ne  sera  pas  surpris  que  Proserpine 
soit  à  la  fois  la  personnification  des  âmes  diluviennes  et 
celle  du  froment  semé  dans  le  champ,  la  reine  des  enfers 
et  une  déesse  de  l'agriculture. 

«  Ce  mot  explique  le  nom  du  Pluton  des  Sabins,  Soranus,  qui  cor- 
respond auMantus  des  Étrusques,  Mantus  étant  l'Amenti  ou  Amen- 
thès  des  Égyptiens. 

«  J.  Grimm,  De  la  crémation  des  corps  morts^  p.  21  (en  allem.). 
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NOTE  A.  p.  404. 

Castor  et  Pollux,  images  du  inonde  tout  jeune  encore,  étaient 
adorés  à  Amphissa  sous  le  titre  de  Rois  enfants  (Anactes  païdes). 
Le  bonnet  qui  couvre  leur  tête  est  un  débris  de  Foeuf  cosmogo- 
nique  ;  leur  lance  rappelle  le  combat  de  la  Divinité  contre  le 
chaos,  et  les  chevaux  qu'ils  domptent,  sont  les  eaux  primordiales 
qui  détruiraient  le  monde  si  elles  n'étaient  pas  incessamment 
contenues.  Partout  ils  sont  associés  à  d'autres  divinités  cosmi- 
ques, qui  confii'ment  notre  explication.  A  Bérytus,  à  Tyr  et  ail- 
leurs on  les  adorait  avec  Astarté=Vénus=Hélène.  Sur  les  mi- 
roirs étrusques,  ils  assistent  soit  (sous  les  noms  de  Préalé  et  de 
Lalan)  à  la  naissance  de  Minerve  ou  du  monde,  soit  aux  amours 
de  Mars  et  de  Vénus.  A  Rome,  qui  leur  rendait  un  culte  spécial, 
leurs  statues  se  voyaient  au  Gapitole  devant  le  temple  de  leur 
père  Jupiter.  Es  y  recevaient,  et  à  juste  titre,  le  nom  de  Grands 
dieux;  tel  était  aussi  celui  que  leur  donnaient  les  Arcadiens,  et, 
dans  l'Attique,  les  habitants  du  bourg  de  Céphale.  Le  nom  de 
Cabires,  qui  leur  est  fréquemment  attribué,  a  le  même  sens  dans 
les  langues  sémitiques.  Ces  Grands  dieux  étaient  solaires,  comme 
Ré  et  Atmou,  comme  Horus,  comme  Apollon;  aussi  en  Etrurie, 
Préalé  s'appelait-il  Aplun,  qui  est  le  nom  que  Platon  donne 
à  Apollon  dans  le  Cratyle,  et  le  culte  des  Dioscures  ou  Cabires 
s'associa  à  celui  d'Apollon  à  Lacédémone,  à  Syracuse,  à  Thessa- 
lonique  et  à  Tripoli  de  Phénicie.  Leur  chlamyde  de  pourpre,  à 
Sparte  et  à  Rome,  faisait  allusion  soit  à  leur  royauté,  soit  à 
l'éclat  du  soleil. 


NOTES  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 


NOTE  B.  page  415. 

La  nuit  n'est  point,  pour  les  Ariens  védiques,  le  reste  et  Timage 
des  fécondes  ténèbres  du  chaos.  Ils  la  disaient,  bien  au  contraire, 
«  fille  du  Jour»  qui  la  précède  (Rig-Véda,  t.  i,  p.  220),  et  ils 
rappelaient  avec  l'Aurore  au  sacrifice  du  matin.  Mais  elle  exis- 
tait à  peine  pour  eux  qui  n'avaient  d'yeux  que  pour  le  soleil. 
Seulement  les  noires  vapeurs  qui  serpentent  dans  les  airs  ou  se 
traînent  sur  le  sol  vers  la  fin  de  la  nuit ,  étaient  issues  de  génies 
malfaisants.  On  les  nommait  les  déesses  Invisibles  qui  cherchent 
à  envelopper  les  deux  flambeaux  lumineux  du  ciel.  Surprises  par 
l'Aurore,  elles  se  retirent,  et  le  Soleil  les  tue.  U  s'élève ,  tel  qu'un 
magnifique  oiseau,  absorbe  ces  vapeurs,  en  dévore  la  substance, 
et  en  forme  le^  nuées  chargées  de  cette  pluie  qui  est  pour  les 
hommes  une  douce  liqueur  d'immoi^talité.  C'est  ainsi  que  k  venin 
du  scorpion  est  devenu  innocent.  {lbid.,ip.  438  sq.,  571  sq.  Cp.  ibid. 
p.  91  et  522.  Plus  tard,  les  Hindous  ont  imaginé  une  guerre  du 
Soleil,  transformé  en  oiseau  sous  le  nom  de  Garouda,  contre  les 
serpents  célestes.  Cette  guerre  a-t-elle  quelque  rapport  avec  celle 
que  les  ibis  de  l'Egypte  faisaient,  disait-on,  aux  serpents?) 

Les  Eaux  sont  bien  nommées,  dans  mi  hymne  védique,  a  les 
Mères  des  êtres,  »  et  l'on  pourrait  y  voir  une  allusion  aux  eaux 
cosmogoniques  du  chaos.  Mais  il  n'en  est  rien.  Ces  eaux  sont 
simplement  celles  des  pluies  et  des  rivières,  qui  font  croître  et 
vivre  les  plantes,  les  animaux,  les  hommes,  et  qui  sont  d'ailleurs 
un  moyen  ou  un  emblème  de  purification.  Dans  les  Eaux  «  est  la 
<  santé  pour  les  mortels,  l'ambroisie  pour  les  dieux.  Dans  les 
€  Eaux  se  trouvent  les  remèdes  à  tous  les  maux.  Les  Eaux  purifient 
c  en  enlevant  tout  ce  qui  est  en  nous  de  criminel.  »  {Ibid.  p.  38. 39.) 

Le  Ciel  et  la  Terre  sont  c  les  deux  divinités  qui  ont  enfanté  les 
dieux;  »  ils  sont  «  le  père  et  la  mère  »  de  tous  les  êtres.  {Ibid., 
p.  168.  205.  2U.)  On  croirait  lire  un  vers  de  la  Théogonie 
d'Hésiode.  Mais  que  dit  Agastya  ?  c  De  ces  deux  divinités  quelle 
c  est' là  plus  ancienne?  quelle  est  la  moins  âgée?  Comment  sont- 
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«  elles  nées?  0  poêles  !  qui  le  sait?  »  En  effet,  le  Ciel  et  la  Terre 
sont  ici  les  deux  moitiés  du  monde  qui  s'offrent  constamment  à 
nos  regards,  sans  aucune  allusion  à  leur  état  antérieur  et  à  leurs 
ongines.  Aussi  leur  hymen  n*a-t-il  absolument  rien  de  cosmogo- 
nique  :  «  A  la  fois  unis  et  séparés,  éloignés  et  voisins,  ils  veillent 
c  au  poste  solide  qui  leur  est  assigné.  Et  jeunes,  dans  cette  car- 
«  riére  qu'ils  fournissent  ensemble,  ils  se  disent  :  soyons  époux. 
«  Et  aussitôt  (chaque  matin)  tous  les  êtres  apparaissent  au  jour. 
«  Sans  peine,  le  Soleil  et  la  Terre  ont  produit  les  grands  dieux.» 
(Id.,  t.  II,  p.  81.) 

La  lumineuse  Aditi,  qui  est  la  mère  d'Indra  et  des  autres  grands 
dieux,  tous  solaires,  et  que  Gautama  dit  même  être  le  ciel,  Tair, 
tous  les  dieux  et  les  cinq  espèces  d'êtres,  le  passé  et  l'avenir, 
la  Mère,  le  Père  et  le  Fils,  n'est  point,  comme  Vesta,  la  lumière 
du  premier  Jour,  ou  comme  Phtha,  le  démiurge  de  l'Univers.  11 
ne  faut  voir  en  elle  qu'une  pure  abstraction,  que  la  lumière  saisie 
dans  sa  complète  unité,  dans  sa  bonté  et  dans  son  action  salutaire. 
(Tels  sont  les  trois  sens  du  mot  aditi.)  Dans  un  sens  plus  spécial, 
elle  est  l'aube  du  jour  et  la  sœur  des  Ténèbres  «t  Chaque  matin, 
«  cette  grande  déesse  apparaît  avec  majesté,  escortée  de  ses  fils, 
((  de  ses  généreux  enfants  qui  s'élèvent  (lentement  au-dessus  de 
«  l'horizon),  ouvrant  la  voie  à  l'immortalité  et  assurant  la  marche 
«  de  l'astre  voyageur.  ï>  {Id.,  t.  i,  p.  UO.  334.  438.) 

Indra  est  le  grand  dieu  du  ciel  et  du  tonnerre  ;  au  temps  du 
brahmanisme  il  ne  régnera  plus  que  sur  le  soleil.  Mithra  est  le 
soleil  diurne,  comme  Pollux  et  Ré  ;  et  Varouna  le  soleil  nocturne,  ' 
comme  Castor  et  Atmou.  Pouchan,  à  la  fois  blanc  et  noir,  per- 
sonnifie ralternative  du  jour  et  de  la  nuit.  Aryaman ,  d'après  un 
ancien  commentateur,  serait  «  l'Aditya  de  la  mort,  »  (Ibid.,  p. 
560.)  un  Seth=Ré,  un  Apollon  apollyon.  Sourya  est  l'astre 
même  du  soleil  ;  la  chevelure  couronnée  de  rayons,  il  est  monté 
sur  un  char  traîné  par  ses  coursiers  purifiants.  {Ibid.^  p.  95. 
226.)  La  force  productrice  du  soleil  est  personnifiée  dans  Sa vitri. 
Cet  astre  est  l'œil  de  Bhaga.  Enfin  le  grand  Vichnou,  «  le  sau- 
veur invisible,  l'ami,  le  compagnon  dlndra,  »  «  parcourt  en  trois . 
pas  sa  carrière,  j>  de  son  lever  à  midi,  de  midi  à  son  coucher,  de 
on  coucher  à  son  lever,  et  «  chacun  de  ses  pas  indique  aux 
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prêtres  dont  Toeil  est  tendu  sur  la  marche  du  dieu,  l'heure  des 
trois  sacrifices  journah'ers.  ]>  {Ibid,  p.  36.) 

Les  deux  Aswins,  sauveurs  à  cheval,  qui  ont  un  faux  air  de 
ressemblance  avec  les  Dioscures,  et  qui  ne  sont,  semble-t-il,  que 
les  rayons  qui  précèdent  le  soleil  au  moment  de  son  lever,  sont 
tantôt  les  fils  de  cet  astre,  tantôt  les  pères  du  soleil  et  de  la  lune, 
tantôt  les  enfants  de  la  mer,  dans  les  flots  de  laquelle  le  soleil  est 
censé  passer  la  nuit,  et  dans  le  même  hymne  ils  ont  pour  père 
d'abord  le  Ciel,  puis  Rendra.  (Ibid.  p.  87.  420;  t.  m,  p.  137. 
374  ;  t.  IV,  p.  270  sq.) 

L'Aurore  est  de  même,  tour  à  tour,  sœur,  épouse,  amante  et 
mèr€t  du  Soleil,  fille  du  Ciel,  sœur  de  la  Nuit,  parente  de  Varouna. 
{M,,  t.  I,  p.  176.  220.  305;  t.  ii.  p.  98.) 

Le  grand  et  redoutable  dieu  de  l'air,  Roudra,  qui  se  confondra 
plus  tard  avec  Chiwa,  n'a  point  de  père  ni  de  mère  connus.  Mais 
il  a  pour  enfants  les  Marouts  ou  les  Vents,  qu'a  mis  au  monde 
Prisni,  qui  est  celle  qui  motnlle,  arrose,  la  nuée. 

Enfin ,  Agni ,  le  feu  du  sacrifice,  a  deux  mères ,  les  deux  bois 
de  l'^ram,  et  un  père,  le  maître  du  sacrifice,  qui  l'en  tire  avec 
effort,  et  qui  l'engraisse  de  libations.  Aussi  le  dit-on  fils  de  la 
Force,  enfant  des  Ondes. 

La  plupart  des  généalogies  des  Védas  sont,  non  point  des 
dogmes  sanctionnés  par  le  temps,  par  le  sacerdoce,  par  l'assen- 
timent général,  mais  de  simples  métaphores  que  les  poètes  inven- 
taient, au  gré  de  leur  imagination,  et  qu'ils  auraient  variées  à 
l'infini  si  les  phénomènes  naturels  qu'ils  avaient  en  vue,  ne  les 
eussent  pas  retenus  dans  d'étroites  limites.  Les  dieux  védiques 
du  monde  n'ajoutent  donc  rien  à  ce  que  nous  savons  déjà  de  la 
religion  primitive ,  et  le  seul  service  qu'ils  nous  rendent ,  est  de 
nous  faire  apprécier  dans  sa  pleine  valeur  l'élément  traditionnel 
des  théogonies  du  monde  occidental. 

Ajoutons  que  le  culte  antébrahmanique  de  l'Inde  explique  le 
culte  antémazdéien  de  la  Perse  tel  que  nous  le  fait  connaître 
Hérodote  (i,  131).  Ce  dernier  explique  à  son  tour  celui  des 
Scythes  (4,  59),  d'après  Zeuss.  {Les  Allemands  et  les  peuples 
voisins,  p.  285  sq.  en  allem.) 
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DES  SYMBOLES* 


Abeilles^  renaissance.  II,  221  sq.  T,  436.  Indo-celtique. 
Aehe,  deuil.  II,  264.  Grec. 
Mgide^  I,  493.  Voyez  Bouclier  et  Chèvre,  Grec. 
Aérolithe.  Voyez  Pierres. 
Ages  de  l'homme,  les  saisons.  I,  523.  Javanide. 
Agneau,  sacrifice,  ou  charité  et  sainteté.  II,  121  sq.  Primitif. 
Aigle,  le  démiurge  suprême  (et  l'âme).  I,  218,  221  sq.  217,  230. 
544.  Général. 

—  Id.  le  vent.  I,  225.  II,  296.  Egyptien  et  Scandinave. 

—  Id  intelligence.  I,  438.  Hébreu. 

Ailes,  de  l'oiseau  démiurge.  I,  218,  203,  233,  237,  375,  380.  Grec. 
—  437.  Perse.  —  219.  Phénicien.  —  251.  Egyptien.  — 
209.  Celte. 

*  La  clef  des  symboles  étant  moins  utile  pour  le  second  volume 
que  pour  le  premier,  nous  la  plaçons  à  la  fin  de  celui-ci.  —  Nous 
donnons  ici  Tépithète  d'universel  au  symbole  en  usage  chez  les 
Indo-celtiques,  les  Egyptiens,  les  Sémites,  les  Chinois  ou  autres 
Mongols,  et  chez  quelques  peuples  de  l'Amérique.  Quand  le  symbole, 
à  notre  connaissance,  fait  défaut  chez  une  ou  deux  des  grandes 
fkmilles  ethnographiques  de  l'Ancien  monde,  mais  existe  dans  le 
Nouveau  monde,  il  reçoit  ici  la  désignation  de  général.  Le  symbole 
primitif  est  celui  qui  n'existe  que  chez  certaines  nations  de  l'Ancien 
monde,  mais  qui,  par  son  origine  ou  par  des  raisons  empruntées  à 
la  linguistique,  doit  avoir  pris  naissance  avant  la  Dispersion.  Sous 
le  nom  de  javanide,  nous  comprenons  les  Grecs  et  les  Italiens,  et 
sous  celui  à*antique,  les  Javanides,  les  Sémites  et  les  Egyptiens. 
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Airain.  Voyei  Métaux. 

Allaiter,  Voyez  Hymen. 

AWgator.  Voyez  Crocodile, 

Àmphishène,  Voyez  Serpent. 

Androgyne.  Voyez  Hymen. 

Ane^  dieu  générateur?  II,  13.  Hindou. 

—  Id.  animal  typhonien.  I,  334.  Égyptien. 

—  Id»  Oreilles  d'  — ,  croissant  de  la  lune.  I,  461.  Slave. 
Anguille^  eaux  du  chaos  ou  du  Déluge.  II,  il.  Malais. 
Anguipède  et  Angui forme.  Il,  3f. 

Animaux  vivants  ou  sculptés,  symboles  des  dieux.  I,  44,  49, 508  sq. 

Général. 
Anneau,  temps,  éternité.  I,  139,  251,  254,  267. 
-^  Id.  au  nez,  dépendance.  I,  255. 
Antre.  Voyez  Caverne. 

Araignée,  formation  du  monde.  1, 367.  Grec  et  nègre.  —  V.  FiUuse. 
Arbre,  le  monde.  I,  433  sq.  225.  Il,  25,  546  sq.  Général. 

—  Id.  la  terre,  II,  13,  11,  501.  Général. 

—  Id.  de  vie,  II,  22  sq. 
Arc.  Voyez  Armes. 

Are-en-ciel,  arc  du  dieu  sauveur  et  symbole  de  salut  et  de  conioU- 
tion.  II,  203  sq.  Primitif. 

—  Id.  pont  des  âmes,  id. 
Architecte.  Voyez  Ouvrier. 
Argent,  Voyez  Métaux. 
Aimes.  I,  365. 

FaïuB,  glaive,  épée,  harpe,  cimeterre,  couteau  du  dieu  qui 
sépare  les  éléments  du  chaos.  I,  245,  205. 

Hache  de  Vulcain,  même  sens,  241. 

Flèches  avec  arc  et  carquois,  symbole  des  rayons  de  lu- 
mière, cosmogonique.  1,365,  233, 351,  et  cosmique,  451, 
461,413.  II,  81. 

—  Id.  symbole  de  la  pluie.  I,  484.  Hindou. 

Lance,  pique,  attributs  des  dieux  qui  défendent  le  monde 
contre  les  puissances  malfaisantes.  I,  288,  362  sq.  404, 
408,  412. 

Massue,  même  sens.  I,  292.  Il,  81. 

Lance,  épée,  guerre.  1,  407. 

Lance,  pique,  royauté  militaire,  souveraineté.  I,  376,  45. 
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Hache,  aonveraineté.  ï,  â46. 
—  Id.  civilisation.  II,  387.  Mexicain. 
Bipenne,  double  souveraineté.  I,  240.  Égyptien. 
titudes.  Être  assis  sur  un  trône,  souveraineté.  I,  18i,  185,  etc. 
Id,  Être  debout  devant  un   autre,   subordination   et  respect. 
I,  184  sq. 
^        '  Id.  Être  debout  et  marcher^  surveillance  active.  I,  180. 
.  #-  s-  Id.  Immobilité,  symbole  des  dieux  extramondains.  !>  180. 
..  fci-  Id.  Être  caché,  voilée  se  dit  du  Dieu  irrévélé.  1,  141,  101,  181, 
4il,  ou  de  la  matière  ténébreuse,  l,  181,  353. 
-  :fz:  -utour,  le  démiurge.  I,  223.  Hindou. 

utruche^  an.  typhonien.  I,  312.  Babylonien. 
— "^  ♦ 

taies,  atomes.  IT,  305.  Peaux-Rouges.  Voyez  Riz,  Sable, 
ialance,  harmonies  cosmiques.  I,  370.  Phén. —  Justice.  I,  374.  Grec. 
LcTi  -baleine.  I,  440.  Japonais. 

j^^n^Banquetf  communauté  4e  vie  et  de  joies.  11,  27.  Indo-celtique.  — 
Ou  simplement  joie.  II,  103.  Hébreu  et  chinois. 
Barbe,  éternité  de  Dieu,  l,  209,  237,  288,  364.  II,  1 18,  497.  Général. 
Bassin.  Voyez  Coupe. 
^gsJBelette.  I,  3:i8.  Egypte.  Voyez  Chat. 

Bélier,  le  chef,  le  premier.  I,  255  sq.  161,  351,  399.  Antique  et 
hindou. 

—  Id.  le  sacrifice,  le  culte.  I,  200.  Grec. 
Bétyle.  Voyez  Pierres. 

Biche,  pluie.  I.  480,  428.  Voyez  Daim,  Cerf. 
<^;::f  Bipenne,  \oyez  Armes. 

0»5on,  dieu  générateur.  II,  11.  Voyez  Taureau.  Peaux-Rouges, 

Bled,  vie  dans  la  mort.  I,  526.  Grec. 
çgaià  Blessure,  commencement.  I,  425,  403.  Voyez  Armes.  Chinois  et 
f^cft«  malais. 

Bceuf.  Voyez  Taureau. 

—  Id.  nuée  pluvieuse?  II,  290.  Voyez  Taureauet  Vache.  Scandinave. 
33{3    —  Id.  bonté.  I,  438.  Hébreu,  indo-celtique,  chinois. 

■M     Boiter^  être  tombé  des  cieux.  I,  307.  Grec,  germain. 
Bonnet,  nuages  couvrant  le  ciel.  1,  401.  Slave. 
Bouc,  dieu  générateur.  I,  257  sq.  280,  511.  Général. 

—  Id.  tempête.  1, 491.  II,  142.  Voyez  jEgide  et  Chèvre.  Scandinave. 
i5      Boucle  de  cheveux,  jeunesse.  I,  241.  Égyptien. 
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Bouclier^  voûte  céleste.  1, 447, 487.  Voyez  jE^ide.  Javanide  et  slftTe; 

chinois. 
Boulanger,  Voyez  Ou^jrier. 
Branche  d'arbre,  symbole  d*an  des  arbres  da  Paradis.  1, 374.  Grec. 

—  Id.  d'olivier  oa  de  bananier ^  paix.  II,  197,  259.  Primitif. 

—  Id.  de  palmier,  année.  I,  201.  Égyptien. 
Bras,  force,  puissance.  Hébreo,  égyptien. 
Brochet,  an.  typhonien.  II,  275.  Finlandais. 

Bûcher,  fléau  du  feu  antédiluvien.  Il,  134.  Brésilien.  —  Peut-être, 
loi.  Slave. 

—  /cf.  incendie  final.  Il,  365.  151 T  I,  229  sq.  Égyptien,  sémitiqae? 

indo-celtique. 
Buffle,  le  monde  et  sa  vie  créatrice.  I,  261.  Voyez  TaureauT  Laos. 

—  Id.  an.  typhonien.  I,  428.  Hindoa. 

CaiUe.,  printemps,  résurrection.  I,  524.  Sémitique  et  grec. 
Calathus,  l'éther.  l,  288.  Syrien. 

Canard,  le  démiurge.  1,  219  sq.  Voyez  Cygne.  Finlandais  et  celte. 
Capricorne,  les  tempêtes  diluviennes.  II,  220.  Grec. 
Carder.  Voyez  Pileuse. 

Carpe,  les  eaux  du  chaos.  I,  378.  Il,  11.  Peaux-Rouges. 
Carré.  Voyez  Figvres. 

Castor,  animal  diluvien.  II,  12, 192,  203,  211.  Celtes  et  P.-Rouges. 
Caverne.  II,  187;  voûte  céleste.  I,  448,  229.  II,  50,  117,  142,  273, 
505,  512,  550.  Général. 

—  Id,  Tarche  diluvienne.  II,  187.  Celtes  et  américains. 
Cercle.  Voyez  Figures. 

Cerf,  pluie,  rosée.  I,  48d  sq.  462.  II,  141.  Tempêtes.  I,  436.  Voyec 
Biche.  Général. 

Chaînes,  victoire  incomplète  sur  un  ennemi  qui  vit  encore.  I,  307 
sq.  340,412.11,  79. 

Chaîne  des  êtres?  1,  144.  Grec. 

•—  Id.  échelle,  communication.  11,27.  Nègres. 

Chalumeau.  Voyez  Instruments  de  musique. 

Chant j  harmonies  du  monde,  l,  333,  369  sq.  411.  Voyez  instru- 
ments. Italien. 

Char,  la  nature  en  mouvement.  I,  180,  263.  Asie  occidentale. 

Chasse,  symbole  diluvien.  Il,  215  sq.  126,  202,  546.  Général. 

Chat,  la  lumière  brillant  dans  les  ténèbres.  I,  324, 337  sq.  Égyptien 
et  Scandinave. 
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Chauve^sùuriSj  Vsme  coupable  s'enfhjant  dans  les  ténèbres.  Il,  43; 

I,  507,  311.  Hébrea,  chinois,  grec. 

Chêne,  symbole  de  la  Divinité.  I,  45,  507.  Indo- celtique. 

—  id.  le  monde.  I,  366,  410.  H,  13,  311.  Voyez  Arbre.  Grec  et 

finlandais. 
Chenille  à  étui,  le  démiurge?  I,  510.  Buschmen. 
Cheval,  eau,  I,  498  sq.  11,  19,  140,  202,  210,  368.  152.  Indo- 

celti(]ue. 
'—  Id.  bateau.  I,  501.  Assyrien,  chinois,  grec. 

—  Id.  vent.  I,  490  sq.  48i.  II,  279.  Indo-celtique. 

—  Id.  soleil.  I,  454, 412, 457.  Indo-celtique  et  arabe.  (Y.  500,  note.) 

—  Id.  hlanç,  victoire.  II,  92,  93,  305.  Arien. 

Chevelure  (de  la  terre),  végétaux,  I,  413.  Il,  141.  Scandinave. 

—  Id.  (des  cieuz),  nuages.  I,  484.  Hindou  et  (Jupiter)  javanîde. 
Chèvre,  force  créatrice.  1,  258,  511 .  Voyez  Bouc.  Africain,  javanide. 
— /d.  tempêtes,  pluies,  air.  I,  491  sq.  436.  II,  282,  284.  Voyez 

Bouc.  Indo-celtique. 
Chien^  chaleurs  caniculaires,  sécheresse  de  Tété.  I,  525,  394,  390, 
426,  487.  Antique. 

—  Id.  soleil,  lumière,  vie.  II,  239.  Perse.  —  II,  489.  Malais.  »  I, 

467;  II,  12,  177,  499  sq.  547.  Américain. 

—  Id.  de  chasse,  poursuite  infatigable.  I,  524.  Égyptien,  indo- 

celtique. 

—  Id.  de  garde,  vigilance.  1, 525.  Égyptien,  indo-celtique,  japonais. 
~    Id.  représentant  des  animaux  domestiques?  1,  290.  Perse. 

—  Id.  puissance  malfaisante.  I,  469.  Américain. 

Chiffres.  1,  416  sq.  267  sq.  184,  515.  II,  374  sq.  »  Notons  neuf, 
symbole  du  mal.  II,  141,  167,  277,  306,  et  symbole  de  la 
grossesse  de  la  femme,  de  Tenfantement  d'un  monde.  198. 

Chouette,  sens  inconnu,  chez  les  Kalmouks.  1,  339,  et  en  Californie. 

II,  111.  Voyez  Hiéou. 

Ciel,  Dieu.  I,  136  sq.  147  sq.  H,  97.  Surtout  chinois. 

Cimeterre.  Voyez  Armes, 

Citrouille,  forme  altérée  de  Tœuf  cosmogoniqne.  1, 261,  380.  Laos. 

Coffre,  symbole  de  Tarche.  Il,  185,  230  sq.  Égyptien,  indo-celtique, 

malais,  primitif. 
Colibri,  âme  d'un  mort,  au  Mexique.  I,  231.  —  Oiseau  diluvien. 

II,  553. 
Collier,  voie  lactée.  I,  476.  Phénicien,  Scandinave. 
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Colombe  cotanogonïque.  I,  226  sq.  268,  326,  363.  II,  106,  493;  — 

diluvienne.  II,  195  sq.  245,  550.  Général. 
Condor,  le  démiurge.  II,  497.  Péruvien. 
Congre,  eaux  du  chaos.  I,  237.  Grec. 
Conque  marine,  eaux  du  chaos.  I,  233.  Grec. 
Coq,  soleil.  I,  452  sq.  206.  Indo-celtique.  —  ?  228,  chinois,  et  273  à 

Palenque. 
Coquille,  chaos  ou  déluge.  II,  187, 12.  Grec,  osage. 
Corbeau^  diluvien.  Il,  193  sq  I,  354.  Primitif. 
Cornes,  force,  l,  259,  438. 

—  Id.  rayons  solaires,  id. 

Corne  d'abondance,  Paradis.  I,  374.  II,  216.  Grec  et  slave. 

Corneille,  démiurge,  f,  216.  Américain. 

Couches.  Voyez  Hymen. 

Coucou,  le  démiurge  (et  l'âme).  I,  220,  230.  Indo-celtique. 

Coudée,  justice.  I,  374.  Grec. 

Couleurs,  I,  416,  449.  Chine.  II,  384  sq. 

Blanc,  pureté,  salut  ï,  272.  IT,  124. 

— /rf.  vieillesse,  éternité.  I,  192,  248.  Il,  118. 

—  M  occident.  Il,  321. 
iVbir,  la  nuit.  I,  393. 

—  Id.  le  chaos.  I,  363,  391 . 

-—  Id.  la  mort,  les  enfers.  1, 192,  272. 
Bleu,  le  dieu  irrévélé,  insondable.  I,  248. 
Rouge,  la  vie.  I,  21 7,  272. 

—  Id.  la  lumière  éclatante.  ï,  216,  229. 

—  Id.  la  guerre  sanguinaire.  ï,  473. 

—  Id.  ou  jaune ,  la  terre  dont  l*homme  a  été  formé.  1, 
439.  Il,  8,  10. 

Jaune,  la  lumière.  I,  367. 

Vert,  les  eaux  du  chaos.  I,  248.  II,  1 18. 
Couleuvre.  Voyez  Serpent. 
Coupe,  eaux  du  chaos.  I,  328  sq.  278  et  426,  474,  174.  Universel. 

—  Id.  eaux  du  Déluge.  I,  330.  H,  226,  236  sq   Surtout  grec. 

—  Id.  eaux  du  monde  actuel,  bassin  des  mers.  I,  331,  253.  II,  141, 

194.  Idem. 

—  Id.  eaux  qui  restaurent  la  santé.  I,  374.  Grec. 

—  Id*  vaisseau.  I,  455.  Grec. 

Couronne,  temps,  longue  durée.  I,  139,  254.  Voyez  Anneau. 
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Couronne  royale,  souveraineté.  I,  209. 

Course  gymnique ^  vie  hamaine.  II,  45.  Grec. 

Courses  errantes^  à  la  recherche  de  la  plaie.  II,  137.  Hindou. 

—  Id,  symbole  diluvien.  II,  234.  Général. 
Couteau.  Voyez  Armes. 

Crapaud^  animal  typhonien.  I,  312,  319,  389.  Indo-celtique. 

Cratère.  Voyez  Coupe. 

Créneaux,  ville.  I,  292.  Asie  Mineure. 

Creuset.  I,  4iS.  II,  477.  Voyez  Caverne.  Chinois. 

Crible  ou  Tamis^  symbole  diluvien.  I,  475.  II,  202.  Arien. 

Crocodile^  eaux  et  ténèbres  du  chaos  et  leur  dieu.  I,  332  sq.  389, 

254.  II,  11.— Eaux  et  dieu  du  Déluge.  11,220,187,312. 

Général. 

—  Id.  animal  typhonien.  I,  312.  Égyptien. 
Croix,  la  perfection.  I,  269.  II,  117,  122.  Chinois. 

—  Id,  le  monde,  et  Croix  ansée,  la  vie  divine  dans  le  monde.  I, 

267  sq.  225,  255.  Universel. 
Cygne,  le  démiurge.  I,  217,  219  sq.  233,  371.  Surtout  indo>celtique. 
Comp.  II,  196,  le  cygne  chez  les  Peaux- Rouges. 

—  Id.  vaisseau.  I,  28.  Peaux-Rouges. 

Cyprès f  vie  dans  la  mort  et  symbole  diluvien.  II,  189,  341.  Comp. 
II,  23.  Universel. 

Daim,  I,  484,  486.  Voyez  Biche  et  Cerf. 

Danse,  mouvements  harmoniques  des  deux.  1,  410.  Grec  et  hindou. 

Dauphin,  navigation  heureuse.  I,  497,  233,  237.  II,  221    Égyptien 

et  grec. 
Démons,  dans  TAsie  Ultérieure,  les  Nègres.  II,  481 . 
Déserty  le  mal.  I,  312. 
Diote.  I,  408.  Voyez  Coupe.  Grec. 
Disque,  jeux  paisibles.  II,  21 .  Scandinave  (et  grec). 
Divorce.  Voyez  Hymen. 
Dragon.  Voyez  Monstre  et  Serpent. 

Écureuil  (sens  inconnu).  1,436.  Scandinave.  11,545.  Peaux-Rouges. 
Éléphant,  sagesse  et  force  de  Dieu  ou  du  monde.  I,  208,  248,  263, 

265.  11,  19.  Hindou. 
Émeraude.  Voyez  Pierres. 
Enfant,  Voyez  Hymen. 
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Enfant  abantUmné,  llmiiumité  «près  le  Déloge  H,  237  sq.  546.  Uni^. 

Épée.  Yojes  Armes. 

Épervier,  le  démiurge  de  la  lamière  et  datent  (et  rame).  I,  %4  sq. 

254,  269,  474.  Primitif. 
Épi,  ragricaltnre.  II,  58.  Antique.  —  Le  règne  y^tal.  1, 290.  Perse. 
Époute.  Yojez  Hymen. 
Escarhot,  ?  le  démiurge.  I,  510.  Hottentot. 

Faim  dévorante^  afieuse  sécheresse  et  fomine.  II,  137.  Phrygien  et 

grec. 
Faucon.  I,  226.  Celte.  Voyez  Épervier. 
—  Id.  I,  412.  ScandinaTC.  Yoyez  Vautour. 
Faux,  Faucille.  Voyez  Armes. 
Fer.  Voyez  Métaux. 
Feu,  Diyinité.  I,  44,  478  sq.  280. 
Figuier,  chate  et  amoar.  11,  37.  Indo-celtique. 
Figures.  Sphère,  Globe,  l'uniyers.  1,  432,  510. 

Cercfe,  perfection  ;  dieux  rangés  en  cercle.  I,  421,  515; 
figure  de  la  terre.  I,  441.  — Temps  sans  fiin.  Voyez 
Anneau  et  Croix  ansée. 

Carré,  le  fini.  1,  441  ;  dieux  du  fini,  514. 

Triangle,  la  Trinité.  I,  170  sq.  248.  —  Dieux  vivifiants. 
1,268. 

Triangle  ou  eâne,  le  feu.  I,  479. 
Filet,  la  lumière  enveloppant  la  terre.  I,  241 ,  363.  Grec. 
^Jd.  la  mort.  Il,  209,  213.  Antique. 

Fileuse,  Filer,  tisser,  broder,  se  dit  de  la  déesse  qui  a  formé  et  paré 
la  terre  ou  le  monde.  I,  351 ,  352,  363,  367. 

Fil,  laine,  carder.  I,  369.  Italien. 

Quenouille,  1,  367,  408.  Lydien,  grec,  Scandinave. 

Fuseau.  1,  464.  Grec. 

Navette,  I,  366,  408.  Égyptien,  syrien,  grec. 

Toile,  voile,  péplus,  manteau.  I,  366  sq.  205.  Il,  251. 
Symbole  universel.  Voyez  Araignée. 
Filtre,  symbole  diluvien.  I,  499.  Hindou.  Voyez  Crible. 
Flambeau,  vie,  âme.  1,  481,  290.  11^  201,  263.  Antique  et  japonais. 
FUche.  Voyez  Armes. 

Fleuve,  le  Déluge,  la  mort.  I,  378.  II,  209,  220,  230,  etc.  Général. 
-^  Id,  éternité.  I,  513.  Peaux- Rouges. 


DES  SYMBOLES.  547 

Fleuve,  vie,  immortalité.  Il,  18  sq. 

Flûte,  Voyez  instruments  de  musique. 

Forgeron.  Voyez  Ouvrier, 

Forteresse.  Voyez  Ville  forte. 

Fossé  franchi,  loi  transgressée.  Il,  126.  Javanide. 

Fouet,  souveraineté.  I,  249.  Égyptien. 

—  Id.  de  peau  de  bouc  (sens  douteux).  I,  2b8.  Italien. 
Four.  Voyez  Boulanger. 

—  Id.  excessive  sécheresse.  I,  448.  Il,  137.  Hindou  et  mahométan. 
Fourmis^  les  nombreux  habitants  de  la  cité.  II,  12,  ?  505.  Grec, 

haïtien  (ou  plutôt  symbole  diluvien). 
Frelon,  an.  typhonien.  1,  312. 
Frêne,  1,  435.  II,  13.  Scandinave.  Voyez  Arbre. 
Fruit  fécondant.  II,  67,90, 117.  Voyez  Grenade.Mongol  et  phrygien . 
Fuseau.  Voyez  Pileuse. 

&a</}««  état  d'enveloppement,  premières  origines.  I,  241.  Égyptien. 

GazelU,  pluie.  I,  389.  Babylonien.  Voyez  Cerf. 

Générateur,  Voyez  Hymen. 

GirafpBy  an.  typhonien.  I,  394.  Égyptien. 

Glaive  Voyez  Armes. 

Ghbe.  Voyez  Figures. 

Gourde,  œuf  cosmique.  1,381.  Antilles. 

Grande-Mère.  Voyez  Hymen. 

Grenade,  chute  et  amour.  Il,  36,  67, 1 1 7.  Antique 

Grenouille,  chaos  et  origines.  I,  327.  Égyptien  et  américain. 

Griffon,  feu,  lumière.  I,  426  sq.  II,  59.  Arien. 

Grotte.  Voyez  Caverne. 

Grue,  lettres  et  sciences.  I,  206.  Grec  et  mongol.  Voyez  ibis. 

Guêpe,  an.  typhonien.  I,  312. 

Guerre.  Voyez  Lutte, 

Gui,  vie  dans  la  mort.  I,  526.  Celte. 

Guitare.  Voyez  Instruments  de  musique. 

Hache.  Harpe,  Voyez  Armes. 

Hermaphrodite.  Voyez  Hymen. 

Hibou,  la  lumière  dans  les  ténèbres.  I,  337,  338.  Grec. 

—  Id.  le  mal.  I,  310,  338.  II,  43.  Indo-celtiqae,  mexicain. 
Hippopotame^  an.  typhonien,  I,  312,  393.  Égyptien. 

24' 
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Hirondelle,  —  de  mer^  le  démiurge.  II,  490.  Malais.  1,  238.  Chinois?      | 

—  /cf.  printemps,  renaissance.  I,  523.  II,  296  sq.  Indo-celdqae, 

égyptien. 
Homme^  microthée  et  microscome.  I,  14,  422.   Grand-Homme, 

Dieu,  246.  Homme,  symbole  du  monde,  277  sq. 
Huile t  onction  de  T  Esprit  Saint  en  Judée. 
Hyacinthe,  printemps.  I,  524%  Grec. 
Hydre,  symbole  diluvien.  II,  194.  Grec. 

—  Id.  le  mal.  Il,  68.  Grec. 

Hymen  cosmogoniquey  action  de  Dieu  ou  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  la     I 

matière.  I,  423  sq.  iSl  sq.  21,  28,  55,  67etpasnm. 

Universel.  ' 

Époux,  le  Père  de  toutes  choses,  le  Générateur,  Dieu.  I, 

256  sq.  Egypte,  1 8 1 ,  232,  240.  —  Grèce.  205, 235,  373. 

—  Scandinavie.  189.  —  Guinée.  183.—  Amérique.  356. 
Épouse,  la  Mère^  la  Grande-Mère  du  monde,  la  matière. 

I,  345  et  passim. 
Elle  accouche  du  monde.  I,  181  sq.  351  sq. 
Le  monde  est  sou  enfant.  I,  36,  241,  588  sq.  et  plus  spé> 

cialement  Thomme.  II,  9,  47. 
Elle  allaite  sou  enfant.  I,  354,  389  sq.  503.  Égyptien, 

sémitique,  indo-celtique  et  bouddhiste. 
Ire  Déviation.  Résistance  opposée  par  la  matière  à  Dieu. 

I,  220,  573.  II,  52.  Grec.  II.  54.  Laos. 
2ine  Déviation.  Inceste  de  la  Grande-Mère  avec  l'Esprit  de 

Dieu  qui  est  censé  être  son  fils.  I,  181  sq.  232,  393,  358. 

Égyptien  et  lithuanien. 
3»e  Déviation.  Androgynisme,  confusion  de  Dieu  et  de  la 

matière.   Dieu-matière.  I,  209,  560  sq.  380.  Matière- 
Dieu,  253,  359  sq.  408. 
Hymen  cosmique  du  Ciel  et  de  la  Terre.  I,  424,  517,  529  et  passim. 
Divorce.  II,  256. 
RefUs  de  la  terre  de  produire  de  nouveaux  êtres.  I,  372, 

393.  II,  52.  Égyptien  et  grec. 
Hermaphrodite,  le  monde  mâle  et  femelle.  I,  189,  361. 
Hymen  éthique  de  Dieu  et  de  Tàme  humaine.  II,  48  sq.  — Inceste,  id. 

—  Résistance  de   la  vierge.  50  sq.  42.  —  Pour  fila, 

l'Homme-Dieu,  Qo  sq.  Javanide. 
Hymen  de  l'homme  avec  une  divinité,  symbole  de  la  primitive 
innocence.  II,  41.  Grec,  ?  Scandinave. 
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Ibis,  cœur  et  culte.  I,  20i.  Égyptien.  Voyez  Grue. 

Ile,  monde  antédiluvien,  2,  247  sq.  179,  321  sq.  Universel. 

Inceste,  II,  52.  Voyez  Hymen. 

Instruments  de  musique,  harmonies  cosmiques,  I,  264  sq. 

Chalumeau.  I,  205,  410.  Grec. 

Guitare.  Chinois. 

Kantèle.  II,  275  sq.  Finlandais. 

Lyre  et  Tortue,  l,  205,  410,  292,  207,  434,  511.  II,  il, 
508  sq.  Universel. 

Sistre.  ^  368.  Égyptien. 

Vina.  I,  208,  263.  Hindou. 

Jaguar,  soleil,  lumière.  1, 264,  280, 343,  458.  II,  154,  179,  237,  etc. 

Amérique  du  Sud.  Gomp.  Lion,  Loup,  Tigre. 
Jeter  derrière  soi,  sens  non  déterminé.  II,  479. 

Laie.  Voyez  Sanglier, 
Laine,  Voyez  Pileuse. 

Lait,  pluie,  eau  des  sources.  I,  488,  505.  II,  18.  Indo-celtique. 
Lance.  Voyez  Armes. 

Lapin,  ?  fécondité,  force  productrice.  II,  302.  Peaux- Rouges.  Voyez 
Lièvre. 

—  Id,  l'agneau  des  Mexicains.  Il,  124. 
Laurier,  victoire.  I,  376.  Celte  (et  grec). 
Lézard,  I,  333  sq.  Grec.  Voyez  Crocodile. 
Licorne  représente  les  animaux  d'Ormuzd.  I,  312. 

Lièvre,  fécondité.  I,  292.  Asie  Mineure.  —  Sens  douteux  :  466.  Chine 
et  Grèce.  280.  II,  11,  505.  Peaux-Rouges. 

Lion,  lumière,  soleil,  sécheresse.  I,  261  sq.  ISO,  253,  268,  290, 292, 
389,  426  sq.  457.  Il,  1 1 ,547.  Avec  le  Jaguar, symb.  génér. 

—  Id.  eau.  I,  263.  II,  202,  214.  Égyptien  et  grec. 

—  Id,  an.  typbonien.  I,  312. 

—  Id.  force,  courage.  1,  437. 

—  Id.  et  Lionne,  isolement  dans  l'amour.  II,  46.  Grec. 

Livre  de  Dieu^  décrets  éternels.  I,  142  sq.  148.  Antique  et  chinois. 

Lotùs,  chaos.  I,  328,  238,  277,  441. 

Loup,  lumière.  I,  339  sq.  407,  217.  II,  1 1,  239  sq.  295,  312.  Uuiv. 

—  Id.  ténèbres.  I,  339  Grec. 

—  Id.  an.  typhonien.  I,  31^,  340,  469.  Scandinave. 
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Lumière^  nom  de  Dien.  1, 136  sq.  239  sq.  Général. 

—  Id,  félicité  et  gloire.  Il,  9, 12. 

Lune^  eaaz  primordiales.  1, 462  sq.  Symb.  des  dieux- Verbes.  301-208. 
—  de  déesses,  234,  292,  377,  408.  à  Sumatra,  366.  en  Amé- 
rique, 356.  II,  12.—  Eanx  diluviennes.  Il,  245  sq.  Universel. 

IaUU  on  guerre  contre  le  mal  :  des  dieux.  I,  306  sq.  429  sq.  11, 
77  sq.  —  des  déesses.  1 ,  394,  407,  428.  —  des  messies,  les 
grands  Lutteurs.  1,  404.  II,  68,  72  sq. 

—  Id,  antédiluvienne,  lors  du  fléau  du  feu.  II,  136. 
—' Id.  diluvienne,  entre  dieux.  II,  180.  *' 

—  Id.  postdiluvienne.  II,  272  sq.  284  sq.  289  sq. 

—  Id,  normale  des  éléments.  I,  425  sq.  393  sq.  180,  etc. 
Lyre.  Voyez  Instruments  de  musique. 

Magicien^  le  féu.  I,  242.  Celte. 
Manteau,  Voyez  Fileuse  et  Voile. 

—  Id.  nuages.  II,  214.  Germain. 

Marteau,  foudre.  I,  495.  II,  141,  282.  Scandinave. 

Masque^  Dieu  irrcvélé.  I,  161,  163.  Égyptien  et  mexicain. 

Massue.  Voyez  Armes. 

Mère.  Voyez  Hymen. 

Mitaux.  Or,  argent,  airain,  fer,  symboles  de  la  pureté  et  de  la 

prospérité  relatives  des  âges  du  monde.  Il,  580  sq.  — 

Grec,  thibétain  et  mongol. 
Métamorphoses  de  la  matière  primordiale  se  changeant  en  une 

multitude  d'êtres  particuliers.  I,  237,  235.  —  252,  373, 

465.  —  Comp.  242.  Grec  et  ?  sémitique. 
Meunier.  Voyez  Ouvrier. 
M'el  Voyez  AheiUes. 
Mdan^  le  démiurge.  I,  214.  Malais. 

Miroir^  tonte  science,  on  intelligence.  I,  163,  367.  Général. 
Monstre.  II,  115.  Diluvien.  I,  499.  II,  75,  202,  210  sq.  545. 

—  Id.  des  éclipses.  1, 470. 

Montagne,  nuage.  I,  489.  II,  138.  Hindou  et  grec. 
Mort  d'un  dieu  créateur,  fin  de  la  création  du  monde.  I,  393. 
Égyptien. 

—  Id.  d'un  dieu  de  l'humanité,  qui  ressuscite  (II,  129),  destrac- 

tion par  le  Déluge  de  Thumanité  qui  renût.  I,  39,  69, 
124,  330.  II,  235  sq.  Général. 
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Mort  d'un  jeune  homme  ou  d^une  jeune  fille  qui  se  noie,  ou  que 
déchire  un  animal  diluvien ,  destraction  de  rhamanite 
par  le  Déluge.  II,  235  sq.  126  sq.  186,  202,  209,  213,  228 
sq.  303.  Comp.  259  sq   Universel. 

• —  Id,  violente  d'un  jeune  dieu  ou  d'un  jeune  homme^  fragilité  de 
la  yie  humaine  et  souvenir  d'Abel.  I,  123.  Il,  121  sq 

Mouche,  an.  typhonien.  I,  312. 

Mouton,  au  Pérou;  sens  douteux.  I,  280. 

Murs.  Voyez  Ville  fortifiée. 

Musaraigne  ou  Rat,  le  chaos.  1,  325  sq.  208,  366.  II,  215.  Primitif. 

Myrte,  bonheur  dans  l'innocence  et  amour.  II,  25,  46,  51.  I,  363. 

Navette.  Voyez  Fileuse. 
Nilomètre,  stabilité.  I,  240.  Égyptien. 
Noces,  Voyez  Hymen. 
Noyer.  Voyez  Mort  diluvienne. 

Obélisque,  rayon  solaire.  I,  451.  Égyptien. 

Œil,  vue,  connaissance,  science,  surveillance.  I,  289.  Trois  yeux, 
l,  166,  435;  milleyrux.  Il,  81.  vue  parfaite. 

—  Id.  rouge  unique,  le  soleil.  I,  216.  Peaux-Rouges.  . 

Œuf^  le  chaos  ramené  à  une  forme  régulière.  I,  21, 123,  375  sq. 
-  Syrie.  326.  —  Rokh.  230.  —  Grèce.  234,  251,  373, 
403.  -  Scandinavie.  437.  —  Inde.  278.  —  Laos.  261.  — 
Sandwich.  214.  —  Chine.  Il,  117.  —  Japon.  240.—  Basque. 
5i2.  Universel. 

Oie,  le  démiurge.  1,  219,  220,  237,  363,  373.  -  ?  228.  Indo- 
celtique;  ?  chinois. 

Oignon^  Tunivers  et  symbole  diluvien.  II,  226,  259.  Égyptien  et 
grec. 

Oiseau,  l'Esprit  de  Dieu  sur  le  chaos,  le  démiurge.  I«  212  sq.  21, 
23.  —  191.  —  Malais.  156,  179,  225.  —  Chine.  2:S4.  ÏI, 
117.  —  Hongrois.  12.  —  Basque.  523.  —  Pérou.  I,  372.  — 
Yuracarès.  II,  576.  Voy.  Aigle,  Canard,  Colombe,  Condor, 
Comeillef  Coucou,  Cygne,  Épervier,  Faucon,  Hirondelle 
de  mer.  Milan,  Oie,  Percnoptère,  Pie,  Pivert,  Ramier, 
Vautour,  Universel. 

—  Id.  âme  de  Vhomme.  I,  219  sq.  250.  II,  153,  388,  5.'i2. 
'^  Jd,  qui  monte,  qui  descend,  I,  217.  Chinois. 
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Olivier^  symbole  diloyien  du  salât  et  de  la  paix.  Voyez  Branche. 
Or^  pureté  originaire.  II,  31. 1,  239.  Voyez  Métaux, 

—  Id,  lumière.  I,  408.  Grec. 

Oreille,  ouïe.  IHille  oreilles,  ouie  parfaite.  Il,  81. 
OryXf  an.  typhonien.  !,  312   Égyptien  et  babylonien. 
Ours,  sens  non  déterminé.  T,  462.  II,  11,547. 
Outre^  ?  œuf  cosmique.  I,  381.  Arabe. 
Ouvrier f  démiurge,  Dieu  formant  le  monde.  I,  136,  356. 

Architecte.  I,  156,  183,  243.  II,  497.  Égyptien,  chinois, 
péruvien. 

Boulingsr^  Meunier.  I,  213,  448.  Javanidc. 

Forgeron,  I,  183,  190,  242  sq.  Égyptien,  indo -celtique, 
finlandais. 

Potier,  I,  183,  243.  Égyptien. 

Sculpteur,  I,  240.  Égyptien. 

Panthère,  feu,  lumière.  I,  426  sq.  Voyez  Lion. 

Paon,  ciel  étoile.  I,  362,  449.  Grec,  hindou. 

Parole,  révélation.  I,  196  sq.  279. 

Passion  d'un  dieu.  Voyez  Mort  et  Résurrection  diluviennes. 

Pépius,  Voyez  Pileuse. 

Percnoptère,  le  démiurge.  I,  223.  Assyrien. 

Père.  Voyez  Hymen. 

Pesée  des  âmes,  jugement.  II,  328.  Égyptien. 

Peuplier.  lî,  1 4.  Voyez  Arbre. 

Phallus,  force  créatrice.  I,  249,  256. 

Pie,  le  démiurge.  Il,  90. 

Pieds,  marcher,  vivre  parmi.  I,  203. 

Être  blessé  au  pied,  au  talon,  symbole  protévangélique. 
II,  30  et  51,  32,  86,  75.  Grec,  hindou. 

Écraser  sous  son  pied,  son  talon,  autre  symbole  proté- 
vangélique.  Il,  68,  114. 

Empreinte  du  pied,  vestiges  d'un  dieu,  signe,  parfob 
tout-puissant,  de  son  passage.  II,  114,  116, 1 17.  Général. 
Pierre,  éternité  et  immutabilité.  1, 513.  Peaux-Rouges. 

—  Id.  image  visible  de  la  Divinité,  en  particulier  du  dieu-Verbe. 

II,  f  57.  — teiH^e.  1, 45, 51S.  -  carrée.  1, 45, 514.—  Il,  516. 
—  Trilithe.  I,  188.  II,  516. 

—  Id.  à  fusil f  vie  latente.  289.  Lapon.  —  à  feu.  Il,  302.  Peaux-R. 
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Pierre  tombée  du  ciel,  aérolithe^  bétyle.  I,  AA,  513.  Il,  139. 

—  Id.  précieuses.  Émerande,  perle.  I,  i80.  II,  21,  117. 

—  Id,  nuées.  Il,  279.  ScandÎDa^e. 

—  Id.  symbole  diluvieD.  Voyez  Rocher. 
Pin.  ÏJ,  189,  263.  Voyez  Cyprès. 

—  Id.  ir,  152.  Voyez  ^rôre. 
Piqite,  Voyez  Armes. 

Pivert,  le  démiurge.  I,  221,  215.  Il,  515.  Grec,  f  malais,  haïtien. 
Pluie,  action  vivifiante  de  Dieu  sur  la  terre.  I,  480,  220.  Hébreu, 

indo-celtique,  chinois. 
Plume  de  Toiseau  démiurgique.  Il,  117,  118.  Chinois  et  mexicain. 

—  W.  rf'awfrucfe?,  justice  et  vérité.  I,  201.  Egyptien. 
Point,  unité  de  Dieu.  I,  153.  Chinois. 

Poisson,  eaux  du  chaos.  I,  324  sq.  ?  215,  228,  421.  Primitif. 

—  Id.  eaux  diluviennes.  II,  208,  220,  388.  Primitif. 

Homme-Poisson,  dieu  des  eaux  du  chaos,  l ,  203 ,  326, 
238. 

Femme-Poisson,  déesse,  etc.  I,  326,  3?)5,  370  sq. 
Pomme,  symbole  paradisiaque  d^amour.  II,  36.  1, 363.  Indo-celtique, 

chinois.  —  d'immortalité.  II,  57,  294  sq.  Scandinave.  — 

n,  17? 
Pot,  eaux  du  chaos,  du  Déluge.  II,  502.  Amérique.  Voyez  Coupe, 
Potier,  Voyez  Ouvrier. 
Prison,  voûte  céleste.  I,  448.  Indien 

—  Id.  d'airain,  excessive  sécheresse,  II,  137. 
Puits,  symbole  diluvien.  I,  222,  H,  245. 

Quenouille,  Voyez  Pileuse. 

Ramier,  le  démiurge.  I,  217, 225.  Basque. 

Rapt  en  enfer,  symbole  diluvien.  II,  200,  231.  Grec  et  lithuanien. 

Rat.  Il,  507.  Voyez  Musaraigne. 

Renard,  le  soleil,  I,  343.  Peaux-Rouges.  Voyez  Loup. 

—-  Id.  le  mal.  l,  340.  Japonais. 

Rênes,  répression  du  mal.  1,  374.  Grec. 

Résistance,  Voyez  Hymen, 

Résurrection.  Voyez  Mort,  symbole  diluvien. 

—  Id.  des  messies.  H,  70  sq.  131. 
Het,  réseau.  Voyez  Filet. 
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RivUre,  Voyes  FleuvB. 

Bix,  atome.  I,  155.  II,  472.  Chinois  et  sioux. 

Rocher^  matière  primordiale.  I,  287.  Malais. 

—  Id.  terre  postdilavienne.  II,  242  sq.  523.  Universel. 
BoiCelet^l  printemps.  11,  213.  Grec. 

Rôle,  Voyez  Livre, 

Rose,  printemps  de  Tannée  on  de  rhnmanité.  I,  525.  II,  17.  Inde- 

celtique. 
Roteau^  écrivain,  l,  201.  Egyptien. 

—  Id.  eaux  du  chaos.  I,  410.  |[,  13.  Grec,  malais. 
Rossignols  printemps.  I,  523.  Grec. 

Roue,  le  monde.  I,  432.  269,  374.  Primitif. 

Sable^  atomes.  I,  320,  II,  501  sq.  Egyptien,  Peaox-Ronget. 
Sacrifice  d'un  dieu,  symbole  cosmogonique.  I,  246,  260. 

—  Id.  d'un  messie.  11,  102  sq.  Chinois. 
Salive^  paroles.  II,  150.  Scandinave. 

Sang,  substance,  essence.  I,  147.  II,  10.  Slave,  babylonien. 

—  Id.  du  ciel,  pluie.  II,  140.  Phénicien. 

Sanglier,  lieux  humides.  T,  488, 484,  390.  Sémitique,  indo-celtique , 
chinois. 

—  Id.  eaux  du  Déluge.  Il,  21 1  sq.  I,  204, 469,  etc.  Primitif. 

— -  Id.  aux  poils  d'or^  sens  non  déterminé.  I,  412.  Scandinave. 
Sauterelle,  an.  typhonien.  I,  313. 

—  Id.  vieillesse.  II,  161.  Sémitique. 
Scarabée^  symbole  théiste.  I,  360.  Egyptien. 
Sceptre,  souveraineté.  I,  180,  249. 

Scorpion,  le  mal.  I,  311,  333.  II,  32.  Egyptien  et  Grec. 

Sculpteur.  Voyez  Ouvrier. 

Sel,  impur.  I,  325,  395.  Egyptien. 

—  Id.  symbole  de  rincorruptibilité  en  Judée. 

Serpent  divin.  I,  249  sq.  •—  Dieu  en  Egypte.  I,  269,  359  ;  en  Phé- 
nicie.  142;  en  Grèce.  Il,  50. 1,  380  et  376  avec  Celtes;  en 
Perse.  2^1  ;  en  Judée.  265;  chez  les  Malais.  446.  II,  11, 
21 1  ;  au  Tonquin.  220  ;  en  Chine.  1, 265,  228 ;  au  Mexique. 
Il,  74,  118;  au  Pérou.  I,  280;  chez  les  Nègres.  510;  en 
Ethiopie  et  en  Inde.  II,  89.  —  Vie  divine.  I,  267  sq.  180. 
Serpent  autour  d'une  déesse.  252  sq.  288.  Double  serpent. 
389  sq.  —  Vie  et  santé.  374.  —  ?  Monde.  Il,  12.  géants 
angoipèdes.  Universel. 
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Serpent  infernal  dans  le  Paradis.  Il,  30  sq.  26,  33,  50,  51.  - 
Génie  on  emblème  dn  mal.  T,  308  sq.  291,  435,  434.  222. 
Il,  520.  —  Vaincu  par  le  Messie.  II,  68  sq.  Universel. 

—  Id.  représentant  les  animaux  malfaisants.  I,  990 

—  Id.  autour  d*un  dieu,  marquant   la  marche  du  soleil.  I,  253, 

289.  —  Caducée.  206. 
Serpent,  dieu  des  eaux.  II,  545.  Peaux-Rouges. 
Serpent  gardien.  If,  31. 
Serpent,  foudre,  l,  288. 
Singe,  symbole  de  récriture.  I,  201 .  Egyptien. 

—  id.  homme  sauvage  postdiluvien.  II,  308,  300,  388.   1 ,  475. 

Général. 
Sistre.  Voyez  Instruments  de  musique. 
Soleil,  symbole  de  Dieu.  I,  457  sq.  Universel. 

—  Id.  symbole  du  Messie.  Il,  67,  76,  81,  90.  Surtout  mongol. 

—  Id,  avec  ou  sans  la  lune,  symbole  et  résumé  du  monde.  I,  182, 

403, 1«0.  Egyptien,  grec,  lapon. 
Source,  éternité  et  vie.  Voyez  Fleuve. 
Sphère.  Voyez  Figures. 
Sphinx,  symbole  solaire.  I,  426  sq.  Antique. 
Style.  \,  204.  Voyez  Roseau. 

Tablettes.  Voyez  Livre. 

Tamis.  Voyez  Crible,  Filtre. 

Taon,  an.  typhonien.  I,  312. 

Taureau^  I,  258  sq.  force  créatrice.  292;  slave.   191  et  289. 

le  monde  créé  des  eaux  dn  chaos.  390,  babylonien.  379  . 

et  290,  perse.  380,  laos  II,  1 42,  japonais.  222  et  I,  427, 

grec.  —  rhumide  en  lutte  avec  le  chaud.  426  sq.  —  pluie. 

Il,  296.  Scandinave.  Voyez  Bison,  Bœufy  Buffle.  Univers. 

—  Id.  vent.  1 ,  490.  Egyptien. 

—  Id.  ailé.  I,  437.  Perse  et  assyrien. 
Tendons,  nerfs,  force.  H,  284.  Antique. 
Ténèbres^  Dieu  irrévélé.  I,  141.  Egyptien. 

—  Id.  le  mal.  I,  422  sq. 

Terreur  panique,  symbole  diluvien  II,  191,  214,  220,  245.  An- 
tique et  malais. 

Tête  d'homme,  intelligence.  I,  203.  Trois  têtes,  intelligence  par&ite. 
166, 174, 176,  379. 


